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X.   A  G  E  4 ,  ligne  5  o ,  ce  n'ell  pas  entendre  ,  life\  ce  n'efl  pas  étendre. 

^i  ,  ligne  n  ,  ils  s'embarque  ,  life\  ils  s'embarquen:. 

S  i  ,  li^e  7  «   2<:  qui  ferc  ,  lift\  &  qu'il  ferc. 

91  ^  l'tone  5  j  des  fottifes,  life\  des  fortjs. 

104  ,   iigne  1 1  ,  d'après  Lucile  ,  lije\  d'spiès  Lucinde. 

ici,  ligne  dviniere  ,  u'oii  mette  ,  iife\  qu'on  mette. 

17Î  ,  U'^ne  2.0  ,  de  s'armec  but  à  but  ,  life\  de  s'aimer  but  à  bût. 

179  »  %''^  3  >  fj*;i'^  pour,  ///ê^i facile  fur. 

380  ,  ligne  14  ,  de  nous  engager  ,  lifc\  de  nous  égarer. 

,59  »  /<,<''■<?  14  ,   &^  le  psu  de  réfiftance  ,  life\  mais  la  réfiftancc. 

44'v  >  l'r>-''^  '9»  '^'"^  ^^J^^  ^  '^'^  perfonnage  ^  Ufe^axx  fujct  &  au  per* 

fonnage. 
^41 ,  ligne  i8  ,  d'Ctce  obligé  ,  ///c^i  d'eue  obligés. 
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L'ART  DELA  COMÉDIE. 

LIVRE  SECOND. 

DE  SES  DIFFÉRENTS  GENRES. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Des  différents  Genres  en  général, 

jL  o  u  s  les  genres  font  bons  :  voilà  le  cri  pref- 
que  général  j  voilà  ce  qu'on  entend  dire  aux 
foyers ,  dans  les  cercles ,  aux  cafés  ,  aux  toilettes 
des  jolies  femmes.  Rien  n'eft  plus  vrai  &  n'eft  en 
même  temps  plus  abfurde. 

Tous  les  genres  font  bons  pour  lapreffe,  d'ac- 
cord, &  chacun  d'eux  peut  illuftrer  l'Auteur  qui 
le  traite  avec  fuccès.  Le  fiecle  pafTé  a  rendu  juf- 
tice  à  tous  fes  faifeurs  ^églogues  ^  ào  fatyres  ^ 
^  épi  grammes  _,  de  romans  3  de  portraits  _,  à!  allé- 
gories :  il  les  a  tous  admirés  \  &c  leurs  noms  par- 
venus jufqu'à  nous  3  font  certains  de  ne  mourir 
Tome  11^  A 
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jamais.  Cependant,  s'ils  s'étoient  avifés  de  met- 
tre le  titre  de  Comédie  à  la  tête  de  leurs  ouvra- 
ges 5  de  les  diftribuer  en  fcenes ,  6c  de  \qs  expo- 
ier  fur  le  théâtre ,  le  crédit  des  Auteurs  &:  l'amour 
de  la  nouveauté  auroient  pu  les  y  foutenir  quel- 
que temps  ;  mais  ils  en  feroient  bientôt  tombés 
pour  ctre  enfcvelis  dans  l'oubli  ;  ou  pour  ne  devoir 
leur  célébrité  qu'a  leur  ridicule.  Je  le  crois ,  s'écrie- 
ront les  gens  de  bonae  foi ,  &  ils  l'auroient  bien 
mérité  pour  prix  d'une  extravagance  qui  ne  fau- 
roit   entrer  dans  la    tcte    d'un  homme.    Vous 
croyez  que  la  chofe  eft  impoflible  ?  Eh  bien ,  pour 
vous  détromper  ,  lifez   notre  Théâtre   ancien  : 
vous  y  trouverez  des  eg/ogues  _,  des  fatyres  ^  des 
portraits  a  la  fuite  l'un  de  l'autre .,  fans  aucune 
liaifon ,  &  des  romans  mis  en  action.  Que  dis-je  ! 
parcourez  notre  Théâtre  moderne ,  vous  ne  ver- 
rez que  trop  Fontenelle  ,  Boileau  j  la  Bruyère  ÔC 
Prévojl  fur  la  fcene. 

Plaute ,  Térence  _,  Molière  ,  voilà  ,  quoi  qu'on 
en  dife  ,  nos  feuls  maîtres.  Ceux  qui  fe  font  le 
plus  éloignés  de  leur  genre, ont  difparuj  ceux 
qui  ont  fuivi  leurs  traces  de  plus  près,  furna- 
gent.  Que  le  fort  des  uns  nous  faile  trembler  j 
que  celui  des  autres  pique  notre  émulation  ,  nous 
ramené  au  vrai  beau  ,  èc  nous  contienne  dans  les 
bornes  prefcrites  à  chaque  genre. 

La  tournure  de  votre  efprit  ou  quelque  dépit 
amoureux  vous  attache-t-il  fur  les  pas  de  la  plain- 
tive élégie  r*  plufieurs  Académies  de  la  province 
vous  préfentent  des  lauriers.  Aimez-vous  à  pein- 
dre une  Phriné  qui ,  dans  un  boudoir  volup- 
tueufement  orné ,  attire  une  foule  de  foupiranrs  , 
&  les  enivre  de  fes  faveurs  ?  une  Prude  qui,  con- 
tente d'avoir  le  mot  de  décence  ôc  de  vertu  conti- 
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nuellement  à  la  bouche ,  manque  à  Tune  3c  à 
l'autre  en  piononçanc  leur  nom  ?  une  Beauté {en^ 
fîble,  que  les  premiers  foupirs  du  fenciment  font 
évailouir  ?  Que  vos  romans  fe  bornent  aux  hon- 
neurs de  la  preiFe  ,  on  les  lira ,  on  les  jugera  ,  on 
leur  prodiguera  des  éloges  s'ils  en  méritent  ;  peut- 
être  même  les  Phriné  ^[qs  Prudes  j,  les  Beautés 
fenlibles  vous  récompenferont-elles  plus  particu- 
lièrement. Enfin  donnons  à  nos  productions  les 
feuls  titres  ,  la  feule  forme  qu'elles  méritent  :  il 
eft  des  palmes  pour  toutes,  mais  gardons  nous 
de  prétendre  à  celles  du  Cid  ôc  du  Tartufe  ^  il 
nous  ne  fommes  réellement  avoués  par  Melpo- 
mené  ou  Thalle,  Il  faut  favoir  pleurer  avec  l'une 
&"  rire  avec  l'autre  ,  point  de  milieu  ;  fans  quoi 
on  leur  fait  faire  la  grirhace  &  aux  connoifïeurs 
aufîî. 

Lefanatifme  exclut,  le  goût  choifitj  a  dit  url 
grand  homme  quelque  part.  Ceux  qui  voudroienc 
admettre  fur  la  fcene  la  pluralité  des  genres  ,  ceux 
qui  y  font  intérefïés ,  ne  ceflent  de  citer  cette  fen- 
tence.  C'eft  fort  bien  fait  à  eux  :  les  belles  chofes 
ne  fauroient  être  trop  fouvent  répétées  y  mais  ils 
ne  fongent  point  qu'ils  prononcent  en  ma  faveur 
&  contre  eux.  Je  n'exclus  aucun  genre.  Je  veux , 
avec  toutes  lesperfonnes  raifonnables ,  que  cha- 
cun d'eux  fe  tienne  dans  le  cercle  que  la  raifon 
lui  a  prefcrit.  En  fécond  lieu ,  puifque  c'eft  au 
goût  à  choifir,  n'eft-il  pas  abfurde,  ridicule  qu'on 
donne  l'exclufion  à  un  genre  avoué  par  les  na- 
tions &  par  les  iiecles  les  plus  éclairés ,  en  faveur 
d'un  genre  monftrueux  qui  a  mille  fois  tenté  de 
paroître  au  grand  jour,  &  qui  a  mille  fois  été 
profcrit  ?  N'eft-ce  pas  vouloir  chafTer  un  enfant 
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légitime  de  la  maifon  paternelle ,  pour  fubftitu^r 
à  fa  place  un  fils  naturel  ? 

Je  fuppofe  que  vous  foyez  pofTefTeur  d'un  petit 
terrein.  Que  feriez -vous  fi  votre  jardinier ,  tout 
en  vous  affurant  qu'il  faut  de  tout  dans  un  jar- 
din 3  arrachoit  vos  poiriers  pour  mettre  à  leur 
place  des  chênes ,  des  marronniers  d'Inde  ?  vous 
lui  diriez  afiTurément  :  35  Mon  ami  _,  lî  mon  parc 
5>  étoit  immenfe ,  je  te  permettrois  d'y  planter 
^>  tout  ce  que  tu  voudrois ,  de  le  varier  à  1  infini , 
5>  &  de  façon  à  contenter  tous  les  goûts.  Tu  y 
3î  pratiquerois  des  allées  couvertes  pour  les  amants 
3î  langoureux ,  des  lits  de  gazon  parfemés  de  rofes 
55  &c  de  chevre-feuille  pour  les  voluptueux ,  des 
35  bois  touffus  de  bien  fombres  pour  ceux  qui  vou- 
3>  droient  y  pleurer ,  y  gémir ,  s'y  empoifonner  ou 
53  s'y  pendre.  Mais  puifque  je  n'ai  à  moi  qu'un 
33  petit  efpace  ,  loin  de  vouloir  arracher  cinq  ou 
33  iix  arbres  fruitiers  qui  font  mon  feul  bien ,  con- 
33  ferve  ,  cultive  avec  foin  leurs  rejetions.  La 
35  fleur  qui  les  couvre  dans  le  printemps  ,  me  ré- 
53  jouit  la  vue  ;  leur  ombrage  me  garantit  en  été 
:î3  des  rayons  du  foleil  ;  dans  l'automne,  je  m'a- 
33  mufe  à  voir  mûrir  leur  fruit,  &  je  le  mange 
3î  pendant  l'hiver,  auprès  du  feu  que  le  fuperflii 
3>  de  leurs  branches  me  fournit  j  je  trouve  en  eux 
>3  l'utile  6c  l'agréable  :  ainfi ,  va  te  promener  avec 
tes  chênes  j  tes  marronniers  d'Inde ,  ôc  vis  de 
leur  fruit  ^  il  eft  digne  de  toi  «. 
Diifrefny  a  dit  :  >5  Ce  n'eft  pas  entendre  la  car- 
rière des  Arts  que  d'admettre  de  nouveaux  gen- 
res j  c'eft  gâter  le  goût  ^  c'eft  corrompre  le 
jugement  des  hommes ,  qui  fe  laiiTe  aifémenc 
3s  réduire  par  les  nouveautés,  ôc  qui,  mêlant  en- 
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>5  fuite  le  vrai  avec  le  faux  ,  fe  détounie  bientôt, 
3ï  dans  (es  productions  ,  de  l'imitation  de  la  na- 
3î  ture  5  &  s'appauvrit  en  peu  de  temps  par  la  vaine 
«  ambition  d'imaginer  &  de  s'écarter  des  anciens 
3>  modèles  «<.  Dufrefny  a  été  prophète  j  mais  il 
lui  étoit  aifé  de  prédire  à  Thalle  une  infortune 
que  la  fatalité  &  l'amour  du  changement  lui  ont 
fait  éprouver  fur  tous  les  théâtres.  Du  moment 
que  l'abus  des  richefTes ,  Fufage  continu  des  plai- 
fîrs  qu'elles  enfantent ,  eurent  énervé  les  Athé- 
ni-ens ,  leur  caractère  mou  &  efféminé  fe  com- 
muniqua aux  productions  du  génie.  Les  Arts 
prirent  dès-lors  plus  d'élégance  &  de  gentillelFe  , 
que  de  force  &  de  vigueur.  Voilà  ,  dans  peu 
de  mots ,  l'hiftoire  de  la  décadence  de  k  comé- 
die 5  &  de  fa  chute  à  Athènes  ^  dans  l'ancienne  , 
dans  la  moderne  Rome ,  &  à  Paris.  C'eft  l'efprit 
qui  a  toujours  porté  les  premiers  coups  au  génie. 
11  profite  fort  peu  de  la  leçon  que  ïiomagnejl  dC 
Riccoboni  lui  ont  donnée  jadis  par  la  bouche  da 
Sang' froide 

Le     s  a  n  g  -  F  r  o  I  d  ,  ûm  Génie. 

Avec  qui  vivez-vous  !  puis-je  voir  le  Génie 
Ne  hanter  que  l'Efprit  pour  toute  compagnie  t 
.  D'une  telle  amitié ,  quel  peur  être  k  fruit  l 
Peut-on  guider  celui  qu'un  caprice  conduit  ? 
Quel  honneur  peut  vous  faire  un  ami  fi  frivole,. 
Sans  aucune  conduite  ,  &  dont  l'audace  folle  , 
Infulte  fans  relâche ,  &  livre  des  combats 
A  l'augufte  Bon- fins  ^  qu'elle  ne  comprend  pas  ?. 
Nous  l'avons  vu  cent  fois ,  cet  Efprit  indocile  a. 
Allumer  au  ParnalTe  une  guerre  civile  y 
Et  remplir  les  écrits  de  mille  faux  brillants > 
Qui  fâifoient  fous  teur  joug  gémir  les  vrais  talents». 

Â  ii| 
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Ces  vers  ingénieux ,  pleins  de  fel,  font  tirés 
d'une  pièce  charmante,  intitulée /^  Cc?/2//7ir^rio;2 
manquée:,  parodie  en  un  aâ:e  ,  en  vers  ,  de  Maxi- 
mian  ^  tragédie  de  la  Chauffée.  YEfprït  Ôc  Clin- 
quant fon  confident  confpirent  contre  le  Génie  & 
le  Bon-fens.  Ils  veulent  mettre  V Eloquence  de  leur 
parti  ;  mais  ils  ne  peuvent  y  réuilir.  Ils  projet- 
tent de  faire  afTaifiner  leurs  ennemis.  Ils  penfent 
que  la  confpiration  a  réufli  &  s'en  félicitent, 
quand  l'apparition  fubite  de  leurs  prétendues  vic- 
times les  confond.  Le  Bon-fens  leur  parle  ainfi  : 
Mon  afpciH:  vous  étonne  : 

Je  n'étois  furement  attendu  de  perfonne  ; 

Mais,  par  un  grand  bonheur,  c'eftmoi  que  vous  voyez. 

Méchants  !  par  cet  arrêt  foyez  tous  foudroyés. 

Je  veux  que  le  Clinquant  rentre  dans  la  bafle/re 

D'où  l'avoit  fu  tirer  le  manque  de  jufteffe. 

Et  qu'il  foit  reconnu  du  public  affemblé. 

Pour  un  fils  du  Faux-goût ,  méprifable  &  fîfflé. 

Il  faut  que  VEfpr'u  8c  Clinquant  aient  confpiré 
de  nouveau  contre  le  Génie  éc  le  Bon-fens  ,  puif- 
que  CQS  derniers  n'ofent  plus  paroitre.  Je  doute 
même  qu'ils  fe  montrent  de  long-temps.  Leurs 
ennemis  fe  {ont  ligués  avec  le  comique  lar- 
moyant 5  le  drame  &  plufieurs  autres  tyrans ,  qui 
tous  ont  ufurpé  un  grand  crédit. 

Etudiez  nos  Auteurs ,  vous  verrez  que  les  enne- 
mis de  l'ancien  genre  ,  du  bon  comique ,  fe  dé- 
chaînent contre  lui ,  parcequ'ils  fe  fentent  hors 
d'état  de  le  traiter  avec  fuccès.  On  peut  comparer 
la  véritable  Thalle  à  une  femme  charmante  déchi- 
rée en  fecret  par  les  foupirants  qu'elle  a  rébutés. 

La  jeune  Dorifée  a  de  l'efprit  fans  affectation  ; 
elle  eft  ù^q  fans   écourderie  ,  elle  fait  railler 
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fans  mordre  j  elle  eft  prudente  ,  réfervée  y  fans 
afficher  Tauftéritc  :  aui]i  tous  ceux  qui  la  voient 
font-ils  d'abord  épris  de  {es  charmes  :  ils  lui 
adrefTent  leurs  vœux  j  mais  peu  font  dignes  de 
lui  plaire  :  le  plus  grand  nombre  eft  bientôt  con- 
gédié. Les  uns  vont  dans  le  fond  d'une  terre  fe 
confoler  avec  une  bergère  à  laquelle  ils  parlent 
chien  ,  mouton  Se  houlette  y  les  autres  déchirent 
leur  prochain  avec  la  pnidey^rjinoé:  ceux-ci  pleu- 
rent aux  pieds  de  l'inlipide  «Se  langoureufe  Fannl; 
ceux-là  fe  jettent  dans  les  bras  de  ces  femmes 
faciles  ,  chez  qui  les  grands  airs  ,  le  jargon  , 
le  perfifflage  tiennent  lieu  de  mérite  y  Se  tous  , 
pour  encenfer  leur  idole ,  jurent  à  (es  pieds  que 
Dorifée  eft  une  petite  créature  très  mauiïade  , 
très  ennuyeufe,  très  peu  faite  pour  figurer  dans 
le  monde.  Doit-on  les  croire  ?  non  fans  doute. 
Le  dépit,  la  rage  de  n'avoir  pu  fe  mettre  bien 
avec  elle ,  percent  à  travers  le  ton  de  fuffifance 
avec  lequel  ils  fe  déchaînent.  L'application  efl 
facile. 

On  foutient  encore  que  le  genre  avoué  par 
Thalle  eft  relTerré  dans  un  cercle  fort  étroit ,  & 
qu'il  faut  en  fortir  crainte  d'amener  la  monoto- 
nie fur  nos  théâtres  :  c'efl:  une  autre  erreur  qu'il 
eft  bien  aifé  de  combattre.  Tout  le  monde  a  re- 
connu dans  les  bons  Auteurs  comiques  trois  ef- 
peces  de  pièces ,  pièces  à  intrigue  ,  pièces  à  ca- 
ractère, pièces  mixtes  ,  c'eft-a-dire ,  qui  tiennent 
des  deux  premières  :  mais  tout  le  monde  n'a 
peut-être  pas  fenti  que  les  pièces  à  intrigue ,  que 
les  pièces  a  caractère  ,  que  les  pièces  mixtes  font 
variées  à  l'infini  dans  leur  conftru6tion ,  dans  leur 
marche  y  que  chacun  de  ces  trois  genres  en  a  plu- 
lleurs  autres  ^  qui  doivent  être  traités^  difFcsem-^ 
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ment ,  &  qui.  l'ont  été  par  les  meilleurs  maîtres 
de  l'art  chez  toutes  les  nations.  C'eft  ce  que  nous 
verrons  dans  ce  volume  ,  quand  nous  aurons 
dit  en  pafTant  un  mot  des  genres  auxquels  il  eft 
bon  de  ne  pas  fe  livrer  :  alors  nous  examinerons 
les  différents  genres  des  pièces  à  intrigue ,  enfuite 
ceux  des  pièces  mixtes ,  ôc  nous  finirons  par  dé- 
compofer  les  différents  genres  des  pièces  à  carac- 
tère. 


CHAPITRE     II. 

Des  Comédies  Héroïques. 

rE  genre  devoir  nécelTairement  prendre  naif- 
fance  chez  une  nation  fiere  ,  romanefque  ,  &  qui 
regarde  la  noblelTe  comme  le  premier  des  mé- 
rites :  aufîi  dans  les  comédies  efpagnoles,  fur-tout 
dans  celles  de  Calderon  ôc  de  Lope-^  de  Vega  , 
voyons-nous  fouvent  au  rang  des  interlocuteurs 
el  Conde^  la  Duquefa^  el  Principe  ^  la  Reyna  ^  el 
Rey ,  le  Comte  ,  la  Ducheffe  ,  le  Prince  ,  la 
Reine ,  le  Roi.  Jvlais  ils  ont  fenti  qu'un  ton  de 
dignité  confiant  rendroit  indubitablement  leurs 
comédies  héroïques  très  ennuyeufes  j  aufîi  les 
ont-ils  égayées  avec  leurs  criados  ,  leurs  villanos , 
leurs  valets  ,  leurs  payfans ,  qu'ils  ont  foin  de 
rendre  auffi  bouffons  qu'ils  le  peuvent*j  ce  qui 
fait  un  contrafle  plaifamment  ridicule. 

Les  Italiens ,  quoique  moins  entichés  de  no- 
bleffe  que  les  Efpagnols ,  ont  cependant  porté 
Içs  comédies  héroïques  fur  leur  théâtre.  Pourquoi 
Qçla  ?  parcequ'ils  ont  trouvé  plu§  commode  de 
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traduire  des  pièces  que  d'en  imaginer  j  &;  Ten- 
tant ,  avec  leurs  modèles  ,  que  la  fcene  livrée 
entièrement  à  des  propos ,  des  amours ,  ou  àQ% 
allions  conftamment  héroïques ,  deviendroit  très 
froide  &  très  ennuyeufe ,  ils  ont  fubftitué  aux  cria- 
dos  _,  aux  vïllanos  j  leur  arlequin ,  infiniment  plus 
plaifant  5  en  forte  qu'en  marquant  d'une  façon  plus 
îenfible  la  différence  qu*il  y  a  d'un  bouffon  a  un 
Seigneur,  un  Roi,  une  Reine,  ils  ont  rendu  k 
contrafle  plus  choquant  &  leurs  drames  plus 
monftrueux  j  je  le  penfe  du  moins  :  voyons  fi  le 
ledeur  fera  de  mon  avis.  Je  vais  faire  l'extrait  des 
deux  plus  belles  pièces  héroïques  du  Théâtre  Ita- 
lien 5  toutes  les  deux  prifes  de  l'Efpagnol ,  toutes 
les  deux  traduites  en  François. 

S  A  M  S  O  N^ 

Comédie  héroïque  en  cinq  acies ,  en  vers* 

A-:{ael  reproche  à  Samfon  l'indigne  repos  dans 
lequel  il  languit ,  au  lieu  de  tourner  contre  les 
ennemis  de  Dieu  ces  traits  qu'il  n'emploie  que 
contre  des  animaux.  Samfon  s'endort  fous  un 
olivier.  Pendant  fon  fomrneil  il  entend  une  voix 
qui  chante  les  vers  fuivants  : 

|La  gloire  en  d'autres  lieux  t'appelle  , 
Samron ,  brife  tqn  arc,  abandonne  ces  bois; 

Que  ,  fans  tarder ,  lePhiliflin  rebelle 
Pe  ton  bras  triomphant  éprouve  tout  le  poids. 
Que  ton  cœur  à  ce  bruit  de  guerre , 
A  ces  éclairs ,  à  ce  tonnerre  , 
Du  Ciel  reconnoiffe  la  voix  ,  • 

Et  que  cet  olivier  paifible 
Difparoiffç  à  l'afped  terrible 
Pe  ce  laviriçr  garant  de  tes  exploits» 
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Tout  ce  qui  eft  annoncé  dans  ces  vers  arrive  à 
mefure  qu'on  les  chante.  Samfon  j  rempli  de 
refprit  de  Dieu ,  jette  fon  carquois  comme  un 
ornement  indigne  de  lui.  Il  fe  prépare  à  venger 
les  Hébreux  &  à  les  tirer  d'efclavage. 

Arlequin  fuit  devant  un  gros  lion  qui  pour- 
fuit  Daida,  Samfon  combat ,  étouffe  le  lion  y 
mais  il  en  rapporte  humblement  la  gloire  au 
Ciel. 

Le  Ciel ,  dont  la  faveur  fecondoit  mon  courage  , 
A  voulu  coiiferver  fon  plus  parfait  ouvrage. 

D    A    L    I    L    A. 

Ceux  que  le  Cielchoifit  pour  de  pareils  exploits 
Doivent  s'enorgueillir  de  l'honneur  de  fon  choix  j 
Et  j'avouerai.  Seigneur,  que  ma  reconnoiflance 
Se  partage  entre  vous  &  la  toute-puiiiance. 

Elle  reconnoît  l'objet  de  fon  amour  dans  le 
héros  qui  lui  fauve  la  vie.  Samfon  ne  peut  à  fon 
tour  être  infenfible  à  tant  de  beautés.  Dalïla  lui 
oppofe  fon  devoir  ,  fa  religion  ,  lui  apprend 
qu  elle  doit  époufer  Achah  y  Général  des  Philif- 
tins.  Samfon  n'eft  pas  effrayé  de  ces  obftacles. 

Arlequin  revient ,  &  dit  qu'il  fuyoit  devant  le 
lion  pour  l'attirer  à  lui  :  il  le  voit  mort ,  ^  trem- 
ble. Comme  il  ne  voit  pas  la  Princeife  ^  il  la  croit 
dans  \d.panf6  velue  du  lion. 

Vous  verrez  que  par  punition 
Le  drôle  fera  mort  d'une  indigeftion. 

Il  fe  glorifie  d'avoir  tué  cet  animal  féroce  ,  il  veut 
lui  couper  la  tcte  ,  comme  un  garant  de  fa  vic- 
toire ;  il  s'avance  du  lion ,  qui  remue  la  patte  j  Ar- 
lequin fuit  en  difant  : 
Je  ne  m'arrête,  p^s  deux  fois  au  même  ouvrage. 
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Samfon  combat  les  Philiftins.  On  amené  à  leur 
Roi  j  Emmanuel  j  père  de  Samfon  :  il  eft  conduit 
enprifon,&:  confié  à  la  garde  d'Arlequin.  Peu 
de  temps  après  Samfon  paroît  chargé  de  chaî- 
nes ,  &  Phanor  remet  fon  fort  entre  les  mains 
^  A  chah  j  fon  rival,  Samfon  dit  à  part  : 

Pour  punir  mes  tyrans ,  ma  haine  a  profité 
D'unftratagéme  heureux  ,  qu'eux  même  ont  invente. 
(  haut.  ) 

Traîtres  ^  qui  n'avez  pu  me  vaincre  à  force  ouverte  , 
Votre  propre  artifice  avance  votre  perte  , 
Puifqu'il  m'approche  enfin  de  ces  lâches  foldats 
Que  la  peur  de  mourir  déroboit  à  mon  bras. 

Achab  commande  à  fes  foldats  de  lui  donner  la 
mort  ;  mais  Samfon  leur  dit  que  c'eft  à  eux-mêmes 
de  trembler.  Achab  le  menace  d'époufer  Dal'da 
en  fa  préfence.  Ce  dernier  outrage  le  pouffe  à 
bout.  Il  brife  fes  chaînes ,  &  trouvant  par  hafard 
une  mâchoire  d  ane  à  £qs  pieds  ,  il  met  en  fuite 
les  Philiftins  avec  ce  vil  inftrument.  Les  efforts 
qu'il  vient  de  faire  lui  caufent  une  foif  fî  ardente 
qu'il  croit  toucher  à  fon  heure  dernière.  Il  recon- 
noît  alors  que  le  bras  de  Dieu  s'appefantitfur  lui , 
de  punit  fon  amour  pour  Dallla, 

Mon  mal  redouble  ,  hélas  !  mes  fens  s'évanouiiïênt , 
Mes  yeux  font  obfcurcis  &  mes  genoux  fléchifTent. 
Je  vois  l'horrible  mort  errer  autour  de  moi  : 
C'en  eft  fait...  Dieu  puiffant ,  j'efpere encore  en  toi  : 
Sur  les  maux  de  Samfon  jette  un  regard  propice. 
Ta  clémence  toujours  balança  ta  juftice. 
Indigne  des  honneurs  que  tu  m'as  préfentés  ,' 
Que  je  partage  ici  tes  immenfes  bontés  i 
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Ah  !  fi  le  repentir  fait  defcendre  ta  grâce , 
Je  nefaurois  périr,  &  mon  crime  s'efface. 
Ce  foudre ,  deftrudeur  de  tant  de  Philiftins , 
Produira ,  fi  tu  veux ,  une  fource  en  mes  mains. 
C'efttoiquime  l'offris  contre  ce  peuple  impie,. 
Il  lui  donna  la  mort  :  qu'il  me  rende  la  vie  : 
Semblable  à  ce  rocher  dont  Moïfe  autrefois 
Vit  jaillir  un  torrent  fur  ton  peuple  aux  abois. 

Une  fource  d'eau  fort  de  la  mâchoire.  Samfon  l 
après  avoir  étanché  fa  foif ,  court  à  la  prifon  de 
fon  père  ^  il  demande  les  clefs  :  Arlequin  les  re- 
fufe.  Le  héros  lui  fecoue  fi  fort  le  bras ,  qu'il  les 
cède  bien  vite  \  mais  il  enferme  Samfon  à  triple 
tour  :  celui-ci  force  les  portes ,  &  les  met  fur  (qs 
épaules  avec  fon  père.  Arlequin  alarmé^^  trem* 
biant  de  peur ,  lui  crie  de  loin  : 

Hola,  Seigneur  Samfon,  pour  faire  un  plus  beau  tour  j 
Vous  deviez  emporter  en  même  temps  la  tour. 

On  alarme  Dalila  fur  la  fidélité  de  Samfon^ 
Le  héros  ne  peut  raffurer  fon  amante  qu'en  lui 
confiant  le  fecret  de  fa  force  :  elle  confifle  dans 
fes  cheveux.  Dalila  profite  du  fommeil  de  fon 
amant  pour  faire  l'épreuve  de  fa  fincérité ,  &  lui 
coupe  les  cheveux.  Arlequin  les  greffe  fur  fa 
tète  5  &  croit  avoir  une  force  extraordinaire.  Pour 
l'éprouver ,  il  brife  des  chaines  de  papier  qui  lient 
{qs  bras. 

Brifez-Yous ,  fers  honte ux« 

H  feint  de  prendre  un  fauteuil  pour  un  rocher ,  èc 
lui  fait  faire  le  moulinet. 

Un  dindon  paroît.  Arlequin  fait  mille  lazzis 
autour  de  lui  r  A  moi  des  griffons ,  dit-il  l  voyons^ 
il  faut  le  combattre.  Si  je  le  prends  par  devaati,ii 
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me  pochera  un  œil  j  fî  je  le  prends  par  derrière , 
c'eft  le  prendre  en  poltron  :  il  faut  le  prendre  en 
flanc.  Il  fe  jette  fur  le  prétendu  griffon  ,  il  le  met 
fur  (es  épaules  pour  le  porter  chez  un  rôtilfeur , 
6c  répète  le  vers  que  Samfon  a  dit  en  portant  fou 
père  : 

Agréable  fardeau ,  fervez-moi  de  trophée. 

Des  foldats  faifilTent  Samfon  ^  qui  veut  vaine-^ 
ment  fe  défendre.  Il  tombe  de  fcibleffe ,  en  repro- 
chant à  Daida  fa  perfidie.  P hanor  oiàonnQ  qu'on 
lui  crevé  les  yeux  fur-le-champ.  Dalïla  défefpé- 
rée  fe  plonge  un  poignard  dans  le  fein.  Le  théâ- 
tre change  ,  &:  repréfente  le  Temple  de  Dagon. 
Le  Roi  Se  fa  Cour  y  font  affemblés  lorfqu'on  y 
conduit  Samfon  privé  de  la  lumière.  Il  prie  le 
Seigneur  de  lui  rendre  fa  première  force ,  afin 
qu'il  puifTe  employer  fes  derniers  moments  à  dé- 
livrer les  Hébreux  de  Tefclavage. 

S    A    M    s    G    N, 

Rends  leur  première  force  à  mes  bras  défarmés  : 
Que  ma  mort  foit  utile  aux  Hébreux  opprimés  : 
Anime  de  mes  mains  les  fecoufles  rapides , 
Que  je  puiffe  ébranler  ces  colonnes  folidcs , 
Et  que  tes  ennemis  trouvent  leurs  monuments 
Sous  ces  murs  écroulés  jufques  aux  fondements. 

Samfon  eft  exaucé  :  il  fecoue  les  colonnes  •  le 
Temple  s'écroule  j  il  eft  lui-même  écrafé  fous  les 
ruines  avec  tous  les  Philiftins  ,  &  la  pièce  finit 
par  ce  fpedacle  terrible. 

Croit-on  qu'Arlequin  figure  aufli  bien  à  côté 
de  Samfon  de  de  DalUa  qu'auprès  de  fon  dindon  ? 
&  ne  m'avouera- t-on  pas  qu'il  fe  trouve  dan5 
cette  pièce  en  dépit  du  bon  fens  ?  Voyons  l'autre. 
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LA  VIE  EST  UN  SONGE, 

Comédie  héroïque  j  en  trois  actes  j  en  vers  libres* 

(La  fcene  fait  voir  une  tour  au  milieu  d'un  défert ,  fur  des 
rochers  efcarpés.  ) 

Basile  j  Roi  de  Pologne ,  apprend  à  Ulric  fon 
confident  ,  que  cette  tour  renferme  Sigifmond 
fon  fils  unique ,  qu'il  y  fait  garder  depuis  fon  en- 
fance, pour  prévenir  lés  malheurs  que  le  deftin  a 
prédits  5  fi  jamais  ce  jeune  Prince ,  d'un  naturel 
farouche ,  regnoit  fur  fes  peuples.  Cependant  Ba- 
:[ile  j  prefie  par  fes  remords ,  craint  d'avoir  trop 
légèrement  condamné  fon  fils  à  une  captivité  per- 
pétuelle :  il  veut  le  tirer  quelques  inftants  de  fa 
prifon  ,  afin  d'elTayer  (on  caradere.  Il  fe  retire  à 
lécart ,  de  Sigifmond  paroît  enchaîné.  Arlequin 
s'amufe  à  cabrioler  fur  les  chaînes  qui  l'épouvan- 
tent. Sigifmond  apperçoit  Clotalde  fon  gardien  : 
la  préfence  de  cet  homme  redouble  fes  maux  j  il 
l'interroge,  &  veut  favoir  ce  qu'il  eft. 

Clotalde  ,  je  fiiis  homme  ;  en  cette  qualité 
Je  mérite  de  te  connoître. 

Clotalde. 
Ah  !  vous  ne  l'êtes  plus  par  votre  cruauté. 

SiGISMOND. 

Tes  affreux  traitements  font  ma  férocité  ,' 
£t  fi  je  fuis  cruel ,  tu  m'enfeignes  à  l'être. 

Sur  les  parents  qui  m'ont  fait  naître 

Une  éternelle  obfcurité , 

Des  fers,  une  prifon  fauvage. 

Sans  nul  efpoir  de  liberté  5 

Barbare ,  voilà  mon  partage  ^ 

Et  tes  leçons  d'humanité. 
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Le  Roi,  touché  des  malheurs  de  fou  fils ,  mais 
plus  alarmé  par  l'emportement  de  fon  caradtere , 
imagine  de  lui  faire  prendre  un  breuvage  fomni- 
fere ,  &  de  le  faire  porter  ,  pendant  fon  îommeil, 
au  milieu  de  fa  Cour ,  au  rifque  de  le  faire  re- 
porter dans  la  tour  par  le  même  moyen ,  s'il  abufe 
de  fon  autorité. 

Au  fécond  ade ,  le  théâtre  repréfente  la  cham- 
bre du  Roi.  Sigifmond  y  paroît  richement  vêtu  , 
&  endormi  fur  fon  trône.  Plufieurs  Officiers  font 
prêts  à  le  fervir  :  il  s'éveille  j  il  eft  étonné  du 
changement  prodigieux  qui  frappe  fa  vue.  U/ric 
lui  préfente  une  épée.  Il  demande  quel  eft  cet 
ornement. 

U  L  R  I  c. 

Prince  illuftre,  c'eft  votre  épée  5 
C'eft  le  foutien  de  votre  Etat , 
Et  le  foudre  vengeur  qu'en  votre  main  terrible 
Les  Immortels  ont  mis 
Pour  vous  rendre  un  Prince  invincible 
Et  pour  punir  vos  ennemis, 

SiGisMOND,  avec  tranfpon, 

Puifque  ce  fer  brillant  rend  un  Roi  formidable  ,' 
Puifque  par  lui  je  dois  vaincre  &  punir , 

De  vos  préfents ,  grands  Dieux  !  c'eft  le  plus  agréable  t 
Mon  bras  déjà  brûle  de  s'en  fervir. 

H  voit  Clotalde  &  veut  le  peLxer  de  fa  propre 
main  :  Ulric  l'arrête  ,  &  Sigifmond  ^  pour  prix  de 
cette  témérité ,  ordonne  à  Arlequin  de  le  jetter 
par  la  fenêtre.  Le  Roi  arrive  ^  propos  pour  em- 
pêcher l'exécution.  Sigifmond  ne  voit  dans  foa 
père  que  fon  tyran  j  il  lui  jure  une  haine  éter- 
nelle ;>  ôc  refte  feul  avec  Arlequin^  à  qui  il  de- 
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mande  qui  il  eft  :  celui-ci  lui  répond  qu'il  eft  un 
gentilhomme  bouffon  ,  ou  bien  un  gentilhomme 
qui  fait  rire. 

SiGiSMOND,  d*un  air  farouche. 
Fais-moi  lire. 
Arlequin. 
Ahi  !  ahi  1  voilà  pour  m* interdire. 

SiGISMOND. 

Vc»ix-tu  me  faire  rire  ? 

Arlequin. 

Il  me  le  dit  d'un  ton 
A  me  faire  trembler ; 

•  •  •••  •  ••• 

SiGISMOND. 

Fais-moi  rire  au  plutôt,  ou  je  te  fais  fauter 
Du  haut  de  ce  balcon. 

Arlequin,  û  part. 

Il  eft  homme  à  le  faire. 
C'eft  ainfî  qu'à  la  Cour  on  fe  voit  ballotté  5 
J'étois  tantôt  jetteur ,  je  vais  être  jette. 
(  haut.  ) 
Riez-vous  aifément ,  dites-moi ,  je  vous  prie  > 

SiGfSMOND. 

.Non ,  je  n'ai  jamais  ri  depuis  que  je  fuis  né. 

Arlequin  effrayé  fait  plufieurs  lazzis  qui  ne 
font  point  rire  le  Prince;  ne  fâchant  plus  com- 
ment s'y  prendre  ,  il  le  chatouille.  Sigifmond  eft 
furieux.  Arlequin  fe  jette  à  fes  pieds  \  il  obtient 
fa  grâce  ,  a  condition  qu'il  nommera  tous  les 
Grands  de  l'Empire.  Il  tire  un  almanach  de  fa 
poche  5  &  nomme  enfin  Sophronie  ^  nièce  du 
Koi ,  en  fait  un  portrait  avantageux  que  cette 

Princeffe 
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Princeffe  confirme  par  fa  préfence.  Slgifmond  eft 

frappé  de  fa  beauté  ,  il  s'écrie  : 

Elle  a  dans  un  inftant  changé  mon  caradere  : 
Le  feul  fon  de  fa  voix  a  dompté  ma  fureur  ; 
La  douceur  de  fes  yeux  a  paiTé  dans  mon  cœur  : 
Elle  vient  de  verfer  dans  mon  ame  charmée 
Le  defîr  de  la  gloire  &  l'oubli  de  mes  maux  5 
Pour  la  feule  vertu  je  la  fens  enflammée  : 
Et  d'un  tyran ,  en  moi ,  l'amour  fait  un  héros. 

Mais  la  fureur  reprend  bientôt  la  place  de  c^^ 
fentiments  fi  doux  5  fur-tout  en  préfence  de  Fré- 
déric fon  rival. 

Au  troifieme  aéte  le  théâtre  repréfente  la  tour  ; 
&  Sïgifmondj  chargé  de  fa  première  chaîne ,  pa- 
roît  endormi  devant  la  porte.  Clotalde  veut  lui 
perfuader  que  tout  ce  qui  a  frappé  fes  fens  n'eft 
que  l'effet  d'un  fonge. 

SiGISMOND. 

Un  feu  nouveau  qui  circule  en  mes  veines. 
Qui  charme  en  même  temps  &  redouble  mes  peines  ,' 
De  mon  bonheur  détruit  prouve  la  vérité. 
Je  le  fens  cet  amour  dont  je  brûle  pour  elle. 
Et  pour  Ja  démentir  ma  flamme  eft  trop  réelle. 

Il  raconte  à  Clotalde  tout  ce  qui  a  frappé  {q$  yeux , 
&  ce  fidèle  fujet  faifit  cette  occafion  pour  lui  re- 
procher l'abus  odieux  qu'il  a  voulu  faire  de  fa 
puifTance  j  il  lui  dit  qu'un  Roi  ne  doit  jamais 
avoir ,  même  en  fonge ,  des  penfées  qui  puifTenc 
faire  rougir  fa  vertu. 

SiGISMOND. 

•  •••  •••  «a 

Mais  tout  l'éclat  de  ces  richeffes 

Dont  j'ai  cru  jouir  cette  uuit  \ 
Toms   IL  B 
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Clotalde. 
Eft  un  ardent  qui  trompe  &  qui  s'évanouir, 

SiGISMOND. 

Et  ces  grandeurs  enchanterefles. 
Dont  les  attraits  m'avoient  féduit  ? 

Clotalde. 

Leur  jouiflance  cft  un  éclair  qui  fuit. 

SiGISMOND. 

Et  la  faveur  avec  la  renommée  ? 

Clotalde, 
Vn  vent  qui  change ,  une  vaine  fumée. 

SiGISMOND. 

JEt  Tefpérance  î 

Clotalde. 
Un  appât  fédudeur; 

SiGISMOND. 

Et  la  vie  î 

Clotalde. 

.  Et  la  vie  eft  un  fonge  trompeur  : 
La  vertu  feule  eft  conftante  &:  réelle  : 
Le  vrai  bonheur  eft  dans  le  bien  , 
Tout  lereftc  eft  compté  pour  rien. 

'  La  PrincefTe ,  qui  n'a  pas  été  infen/ible  à  Ta- 
mour  de  Sigifmond  ^  vient  le  délivrer  à  la  tête 
d'une  armée.  Roderic  arrive  le  premier  avec  quel- 
ques foldats  5  en  criant  :  F'ive  le  Prince  Sigifmond! 
Arlequin ,  qu'on  avoit  enfermé  dans  la  tour,  met 
la  tête  à  une  lucarne  pour  prendre  l'air  ;  on  lui 
demande  s'il  eft  le  Prince  Sigifmond  :  il  répond, 
comme  le  Sganarelle  du  Médecin  malgré  lui  :  oui 
&  non  j  félon  ce  que  vous  lui  voule^.  On  lui  répond 
que  rilluftte  Sophronlc  ^  aimée  en  fa  faveur  ^ 
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vient  le  proclamer  Souverain  de  l'Empire  j  il  ré- 
pond : 

En  ce  cas-là  je  fuis  le  Prince  Sigifmond. 

Les  portes  de  la  prifon  font  enfoncées ,  tous  les 
foldats  fe  profternent  aux  pieds  d'Arlequin  :  il  eft 
dans  ce  temps-là  en  petit  cafaquin  ,  &  il  s'amufe 
à  fauter  après  une  puce. 

Le  véritable  S igifmond  pzxoit.  11  fe  pafTe  entra 
lui  &  la  Princelfe  une  fcene  où  l'amour ,  la  va- 
leur ôc  la  générofité  brillent  également.  Le  Roi 
arrive  enchaîné  ,  &  parle  ainfi  à  fon  fils  : 

Pils  coupable ,  afTouvis  toute  ta  cruauté  ; 

Le  fort  te  livre  ta  vidime  : 
Achevé  d'accomplir  fur  ton  père  &  ton  Roi 
Ce  que  les  Cieuxtrop  vrais  lui  prédirent  de  toi» 

SiGISMOND. 

Je  vais ,  en  dépit  d'eux ,  me  montrer  magnanime  J 
Et  convaincre  mon  père ,  en  un  jour  fî  fameux , 
Que  les  aftres  malins  n'ont  fur  nous  de  puifTance 
Qu'autant  que  notre  cœur  eft  d'accord  avec  eux. 
Que  notre  volonté  règle  leur  influence. 
Et  qu'on  eft  à  fon  gré  cruel  ou  généreux. 

Il  fe  jette  aux  pieds  du  Roi ,  qui ,  vivement  tou- 
ché du  repentir  de  fon  lils  ,  s'accufe  d'avoir  trop 
légèrement  ajouté  foi  aux  prédirions  des  aftres: 
que  la  vertu  fait  toujours  démentir.  Il  cède  le 
trône  à  Slgifmond  ^ 

Et  ne  veut  fe  livrer ,  dans  (a  douce  vîeillelfe , 
Qu'au  bonheur  d'être  père  &  d'avoir  un  tel  fils. 

On  m'avouera  encore  qu'Arlequin  eft  très  dé- 
placé a  côté  de  Sigifmond,  îï  Eh  bien  ,  me  dira- 
33  t-on  peut-être,  vos  exemples  ne  prouvent  pas 

B  ij 
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?5  que  le  genre  héroïque  foit  mauvais  j  ils  font 
W  voir  feulement  que  les  Auteurs  des  deux  pièces 
«  que  vous  venez  de  citer  Tont  traité  mal.  11  n'y 
3>  a  qu'à  fupprimer  les  deux  Arlequins ,  ôc  pour 
55  lors  les  deux  pièces  purement  héroïques ,  & 
j5  fans  mélange  de  bouffonneries ,  feront  charman- 
55  tes.  Les  deux  bouffons,  qui  ne  tiennent  pref- 
35  que  point  a  l'inqrigue  ,  ne  font  pas  bien  diffi- 
55  les  à  retrancher  c<.  Non,  certainement  :  mais 
alors  ces  mcmes  pièces  ,  trop  dénuées  des  inci- 
dents ,  des  pallions ,  ou  de  la  vraifemblance  qui 
caradérifent  la  bonne  tragédie  ,  trop  peu  natu- 
relles ,  trop  bourfoufïlées  pour  entrer  dans  la 
claiïe  des  comédies ,  n'en  leront  pas  moins  des 
monflres ,  &  paroîtront  beaucoup  plus  ennuyeu- 
fes.  Malheur  a  tout  drame  ennuyeux  !  le  public 
eft  moins  indulgent  pour  ce  défaut,  que  pour 
tous  les  autres. 

Les  François  ont  fait  des  pièces  purement  hé- 
roïques. M,  de  Voltaire  en  nomme  trois  :  VAm." 
hideux  de  Dcjlouches  ;  Laure  tirée  d*une  comé- 
die efpagnoie,  intitulée  Laura  perfeguida  ^  Laure 
perfécutee  ;  &  Don  S  anche  d'Aragon  j  dont  le  fu- 
jet  appartient  aufïi  aux  Efpagnols  \  ils  l'ont  traité 
dans  une  pièce  connue  fous  ce  titre  ,  el  Palatio 
confufo.  Jettons  un  coup  d'oeil  fur  celle  qui  jouît 
d'une  plus  grande  réputation  ,  &  voyons  fî ,  par 
elle-même  ,  ou  par  les  fuccès ,  elle  a  droit  d'ac- 
créditer ce  genre.  Corneille  va  lui-même  nous 
expofer  fon  fujet. 

Argument  de  Don  Sanche  d'Aragon, 

Don  Fernand  ^  Roi  d'Aragon  ,  chalîë  de  fes 
Etats  par  la  révolte  de  Don  Garde  d'Ayala  ^ 
Comte  de  Fuenjalida^  n'avoir  plus  fous  fon  obéif- 
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fance  que  la  ville  cîe  Car.ilaiud ,  &c  le  teniroire 
des  environs,  lorfque  la  Reine  D,  Lconor y  fa 
femme,  accoucha  d'nn  fils  qui  fut  nommé  Don 
S  anche.  Ce  déplorable  Prince ,  craignant  que  fou 
fils  ne  demeurât  expofé  aux  fureurs  d'un  rebelle^ 
le  fit  aufîi-tôt  enlever  par  Don  Raymond  de  Mon- 
cade  j  (on  confident,  afin  de  le  faire  nourrir  fe- 
crètemenr.  Ce  Cavalier ,  trouvant  dans  le  vil- 
lage de  Bubierça  la  femme  d'un  pêcheur  nou- 
vellement accouchée  d'un  enfant  mort ,  lui  donna 
celui-ci  à  nourrir ,  fans  lui  dire  qui  il  étoit  j  mais 
feulement  qu'un  jour  le  Roi  &  la  Reine  d'Ara- 
gon le  f-eroient  Grand ,  lorfqu'elle  leur  feroit  pré- 
lenter  par  lui  un  petit  écrin ,  qu'en  même  temps 
il  lui  cîonna.   Le  mari  de  cette  pauvre  femme 
étoit  pour  lors  à  la  guerre,  Ç\  bien  que  revenant 
au  bout  d'un  an,  il  prit  aifémentcet  Qn^^iWi  pour 
le  fien  ,  &  l'éleva  comme  s'il  en  eut  été  le  père. 
La  Reine  ne  put  jamais  favoir  du  Roi  où  il  avoit 
fait  porter  fon  fils  \  Se  tout  ce  qu'elle  en  tira  après 
beaucoup  de  prières ,  ce  fut  qu'elle  le  reconnoî- 
troitun  jour,  quand  on  lui  préfenteroit  cet  écrin 
où  il  avoit  mis  leurs  deux  portraits  avec  un  billet 
de  fa  main  ,  ôc  quelques  autres  pièces  de  remar- 
que :  mais  voyant  qu'elle  continuoit  toujours  à 
en  vouloir  favoir  davantage ,  il  arrêta  fa  curio- 
fité  tout  d\m  coup  ,  3c  lui  dit  qu'il  étoit  mort.  11 
foutint  après  cela  cette  malheureufe  guerre  en- 
core trois  ou  quatre  ans  ,   ayant  toujours  quel- 
que nouveau  défavantage ,  de  mourut  enfin  de 
déplaifir  &  de  fatigue,  laiflant  fes  affaires  déùf- 
pérées  ,  Se  la  Reine  grolTe  ,  d  qui  il  confeilla  d'a- 
bandonner tout-a-fiit  r Aragon  ,  Sidefe  réfueier 
en  Caftille.  Elle  exécuta  fes  ordres  Se  y  accoucha 
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d'une  fille  nommée  D,  Elvire ^  qu'elle  y  éleva 
jusqu'à  lage  de  vingt  ans. 

Cependant  le  jeune  Prince  Don  S  anche  ^  qui 
fe  croyoit  fils  d'un  pécheur  ,  dès  qu'il  eut  atteint 
ieize  ans  ,  fe  dérobe  de  fes  parents  ,  &  fe  jette 
dans  les  armées  du  Roi  de  Caftille  ,  qui  avoit  de 
grandes  guerres  contre  les  Maures  \  de  de  peur 
d'être  connu  pour  ce  qu'il  penfoit  être  ,  il  quitta 
le  nom  de  Sanche  qu'on  lui  avoit  donné ,  &  prit 
celui  de  Carlos,  Sous  ce  nom  il  fait  tant  de  mer- 
veilles qu'il  entre  en  grande  confidération  auprès 
du  Roi  Don  Alphonfc ^  à  qui  il  fauva  la  vie  eu 
iin  jour  de  bataille  :  mais  comme  ce  Monarque 
ctoit  prêt  de  le  récompenfer ,  il  eft  furpris  de  la 
mort  5  ôc  ne  lui  laiffe  autre  chofe  que  les  favora- 
bles regards  de  la  Reine  D,  Ifahelle  ^  fa  fœur 
&  fon  héritière ,  &  de  la  jeune  PrinceiTe  d'Ara- 
gon Z>.  Elvire.  L'admiration  des  belles  actions  de 
Carlos  les  avoit  portées  toutes  deux  jufqu'a  l'ai- 
mer, mais  d'un  amour  étouffé  par  le  fouvenir  de 
ce  qu'elles  dévoient  à  la  dignité  de  leur  naiiîance, 
Lui-même  avoit  conçu  aulïi  de  la  pafîion  pour 
toutes  deux  fans   ofer  prétendre  à  aucune  ,  fe 
croyant  Ci  fort  indigne  d'elles.  Cependant ,  tous 
les  Grands  de  Caftille   ne  voyant  pr,s  de  Rois 
voifins  qui  purent  époufer  leur  Reine  ,  préten- 
dant a  l'envi  l'un  de  l'autre  ace  mariage ,  &:  étant 
prêts  de  former  une  guerre  civile  â  ce  fujet ,  les 
Etats  du  Royaume  la  fupplient  de  choilir  un 
mari  pour  éviter  les  malheurs  qu'ils  prévoient 
devoir  naître.  Elle  s'en  excufe  comme  ne  con- 
noiffant  pas  alTez  particulièrement  le  mérite  de 
fes  prétendants  ,  &  leur  commande  de  choiiu* 
€ux-mêmes  les  trois  qu'ils  en  jugent  les  plus  di- 
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gnes  ,  les  afTarant  que  s'il  fe  rencontre  quel- 
qu'un entre  ces  trois  qu'elle  puilfe  aimer,  elle 
répoufera.  Us  obéiiTent ,  &  lui  nomment  Don 
Manrique  de  Lare  ^  Don  Lope  de  Gu:^man  y  &C 
Don  Alvar  de  Lune  _,  qui  ,  bien  que  paffionné 
pour  la  PrincefTe  D,  Elvire  ^  eût  cru  Faire  une 
lâcheté  &  ofFenfer  fa  Reine ,  s'il  eût  rejette  l'hon- 
neur qu'il  recevoir  de  fon  pays  par  cette  nomi- 
nation. 

D'un  autre  côté ,  les  Aragonois,  ennuyés  de  la 
tyrannie  de  Don  Garde  3c  de  Don  Ramire  fon 
fils  5  les  chaflent  de  SaragoITe ,  &  les  ayant  afîié- 
gés  dans  la  fortereffe  de  Jaca ,  envoient  des  Dé- 
putés a  leurs  PtinceiTes  réfugiées  en  Caftille , 
pour  les  prier  de  revenir  prendre  polTeffion  d'un 
Royaume  qui  leur  appartenoit.  Depuis  leur  dé- 
part ces  deux  tyrans  ayant  été  tués  à  la  prife  de 
Jaca ,  Don  Raymond  _,  qu'ils  y  tenoient  prifon- 
nier  depuis  Çv^  ans ,  apprend  à  ces  peuples  que 
Don  S  anche  y  leur  Prince  ,  éuoit  vivant ,  bc  parc 
auffi-tôt  pour  le  chercher  à  Bubierça ,  où  il  ap- 
prend que  le  pêcheur,  qui  le  croyoitfon  fils,  l'a- 
voit  perdu  depuis  huit  ans ,  &  l'étoit  allé  cher- 
cher en  Caftille  ,  fur  quelques  nouvelles  qu'il  en 
avoir  eues  par  un  foldat  qui  avoir  fervi  fous  lui. 
contre  les  Maures.  Il  pouffe  aulli-tot  de  ce  côté- 
là  ,  ôc  joint  les  Députés  comme  ils  étoienr  près 
d'arriver  :  c'eft  par  fon  arrivée  que  l'aventurier 
Carlos  eft  reconnu  pour  le  Prince  Don  Sanche  , 
après  quoi  la  Reine  Z).  Ifabelk  lui  donne  la  main, 
du  confentement  même  des  trois  que  its  Etats 
lui  avoient  nommés,  &:  Don  J/vare  ohtïQm  la 
Princeiïe  D,  Elvire  ^  qui ,  par  cette  reconnoif- 
fance ,  fe  trouve  être  fœur  de  Don  Sanche, 

Corneille  ^  loin  d'avoir  gâté  fon  fujet,  5c  de 
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n'avoir  pas  foutenu  la  gloire  du  genre  héroïque  ^ 
Ta  embelli,  de  l'aveu  de  tous  les  connoifTeurs.  Il 
fuffit,  pour  le  prouver ,  de  rapporter  un  ou  deux 
morceaux  de  fa  pièce. 

ACTE    I.     Scène    III. 

(  là  les  trois  Reines  prennent  chacune  un  fauteuil  ^  £?  après 

que  les  trois  Comtes  &  le  rejle  des  Grands  qui  font  préfents  , 

font  ajfs  fur  des  bancs  préparés  exprès ,  Carlos  y  voyant 

une  place  vuide  ,   veut  s'y  affeoir  ,  6*  Don  Manrique  l'en 

empêche,  ) 

D.     Manrique. 

Tout  beau,  tout  beau,  Carlos  :  d'où  vous  vient  cette  audace  ? 
Et  quel  titre  en  ce  rang  a  pu  vous  établir  ? 

Carlos. 
J'ai  vu  la  place  vuide ,  &  cru  la  bien  remplir. 

D.     Manrique. 
Un  foldat  bien  remplir  une  place  de  Comte  ! 

Carlos. 

Seigneur ,  ce  que  je  fuis  ne  me  fait  point  de  honte. 
Depuis  plus  de  fîx  ans  il  ne  s'eft  fait  combat 
Qui  ne  m'ait  bien  acquis  ce  grand  nom  de  foldar. 


Je  ne  vous  parle  point  d'affez  d'autres  exploits 
Qui  n'ont  pas  pour  témoins  eu  les  yeux  de  mes  Rois. 
Tel  me  voit  &  m'entend ,  &  me  méprife  encore , 
Qui  gémiroit,  fans  moi ,  dans  les  prifons  du  Maure. 

D.     Manrique. 

Nous  parlez-vous ,  Carlos ,  pour  Don  Lope  &  pour  moi  ? 

Carlos, 

Je  parle  feulement  de  ce  qu'a  vu  le  Roi  , 
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Seigneur  ;  &  qui  voudra  ,  parle  à  fa  confciencc. 
Voilà  dont  le  feu  Roi  me  promit  récompenfe  5 
Mais  la  mort  le  furprit  comme  il  la  réfolvoit. 

D.     Isabelle. 

,•  •         •  ••         •••• 

Je  prends  fur  moi  la  dette  ,  &  je  vous  la  fais  bonne. 
Seyez-vous,  &  quittons  ces  petits  différends. 

D.     L  o  p  E. 
Souffrez  qu'auparavant  il  nomme  fes  parents. 
■  *.•..  ••• 

Carlos. 
Se  pare  qui  voudra  du  nom  de  Tes  aïeux  ; 
Moi ,  je  ne  veux  porter  que  moi-même  en  tous  lieux  : 
Je  ne  veux  rien  devoir  à  ceux  qui  m'ont  fait  naître , 
Et  fuis  aiîez  connu  fans  les  faire  connoître. 
Mais  pour ,  en  quelque  forte ,  obéir  à  vos  loix , 
Seigneur ,  pour  mes  parents  je  nomme  mes  exploits  5 
Ma  valeur  efl  ma  race ,  Se  mon  bras  cft  mon  père. 

D.     L  o  P  E. 
Vous  le  voyez  ,  Madame ,  &  la  preuve  en  eft  claire  ; 
Sans  doute  il  n'eft  pas  noble. 

D.     Isabelle. 

Hé  bien  ^  j  e  ^ennoblis. 
•         ••  •••  •  •• 

Soit  que  j'aime  Carlos ,  foit  que  par  fimple  eflime 

Je  rende  à  fes  vertus  un  honneur  légitime. 

Vous  devez  refpeder  ,  quels  que  foient  mes  defleins , 

Ouïe  choix  de  mon  cœur,  ou  l'oeuvre  de  mes  mains. 

Je  l'ai  fait  votre  égal ,  Se  ,  quoiqu'on  s'en  mutine. 

Sachez  qu'à  plus  encor  ma  faveur  le  deftine. 

Je  veux  qu'aujourd'hui  même  il  puilTe  plus  que  moi  : 

J'en  ai  fait  un  Marquis ,  je  veux  qu'il  fafTe  un  Roi. 
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S*il  a  tant  de  valeur  que  vous-même  le  dites , 

Il  fait  quelle  eft  la  vôtre  Se  connoît  vos  mérites , 

Et  jugera  de  vous  avec  plus  de  raifon 

Que  moi  qui  n'en  connois  que  la  race  &  le  nom. 

Marquis ,  prenez  ma  bague ,  &  la  donnez  pour  marque 

Au  plus  digne  des  trois  que  j'en  fafTe  un  Monarque. 

Je  vous  laifTe  y  penfer  tout  le  refte  du  jour. 

Rivaux  ambitieux ,  faites-lui  votre  cour  : 

Qui  me  rapportera  l'anneau  que  je  lui  donne , 

Recevra  fur-le-champ  ma  main  &  ma  couronne. 


Scène     IV. 

D.  MANRIQUE  ,  D.  LOPE,  D.  ÀLVAR  ,  CARLOS. 

D.    L  o  p  E. 

Hc  bien ,  Seigneur  Marquis ,  nous  direz-vous ,  de  grâce  , 
Ce  que  pour  vous  gagner  il  eft  befoin  qu'on  fafTe  î 
Vous  êtes  notre  juge ,  il  faut  vous  adoucir. 

Carlos. 
Vous  y  pourriez  peut-être  aifez  mal  réuflîr. 
Quittez  ces  contretemps  de  froide  raillerie. 

D.     Manrique. 
Il  n'en  eft  pas  faifon,  quand  il  faut  qu'on  vous  prie^ 

Carlos. 
Ne  raillons,  ni  prions ,  &  demeurons  amis. 
Je  fais  ce  que  la  Reine  en  mes  mains  a  remis  ; 
J'en  uferai  fort  bien  ,  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
Et  pas  un  de  vous  trois  n'aura  lieu  de  fe  plaindre. 
Je  n'entreprendrai  point  de  juger  entre  vous 
Qui  mérite  le  mieux  le  nom  de  fon  époux  5 
Je  ferois  téméraire ,  &  m'en  fens  incapable , 
Et  peut-être  quelqu'un  m'en  tiendroit  recufablcu 
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Je  m'en  recufc  donc ,  afin  de  vous  donner 

Un  juge  que  fans  honte  on  ne  peut  foupçonner  5 

Ce  fera  votre  épée  &  votre  bras  lui-même. 

Comtes ,  de  cet  anneau  dépend  le  diadème. 

Il  vaut  bien  un  combat  :  vous  avez  tous  du  cœur  , 

Et  je  le  garde... 

D.    L  o  p  E. 

A  qui ,  Carlos  ? 
Carlos. 

A  mon  vainqueur. 
Qui  pourra  me  Tôter ,  l*ira  rendre  à  la  Reine  : 
Ce  fera  du  plus  digne  une  preuve  certaine. 
Prenez  entre  vous  l'ordre  &  du  temps  &  du  lieu  , 
Je  m'y  rendrai  fur  l'heure ,  &  vas  l'attendre.  Adieu. 

Que  de  beautés  l  que  de  traits  fublimes  dans 
ce  que  je  viens  de  tranfcrire  l  II  faut  s'écrier  à 
chaque  inftant  ,  ah  l  que  cela  eft  beau  !  M,  de 
Voltaire  dit  dans  une  de  fes  notes  fur  cette  pièce  : 

A  qui  y  Carlos  ?  —  A  mon  vainqueur.  Cela  eft  digne  de 
la  tragédie  la  plus  fublime.  Dès  qu'il  s'agit  de  grandeur, 
il  y  en  a  toujours  dans  les  pièces  efpagnoles.  Mais  ces 
grands  traits  de  lumière  qui  percent  l'ombre  de  temps  en 
temps  ,  ne  fuffifent  pas  ;  il  faut  un  grand  intérêt  5  nulle 
langueur  ne  doit  l'interrompre  :  les  raifonnements  politi- 
ques ,  les  froids  difcours  d'amour  ne  doivent  pas  le  glacer  } 
&  les  penfées  recherchées ,  les  tours  de  force  ne  doivent 
point  l'afFoiMir, 

Les  juftes  admirateurs  de  Corneille  peuvent 
certainemenr  ne  pas  foufcrire  a  toutes  les  notes 
que  M.  de  Voltaire  a  faites  fur  ce  grand  Homme  : 
mais  Corneille  lui-même  avoue  que  fa  pièce  n'a 
pas  eu  de  fuccès,  11  s'en  déguife  un  peu  la  caufe 


i8        DE  l'Art  de  la  Comédie. 

en  difant  que  h  refus  d'un  illujîre  fuffrage  lajit 
reléguer  dans  les  provinces.  M.  de  Voltaire  va  lui 
répondre. 

Corneille  prétend  que  le  refus  d'un  illuflre  fufFrage  fît 
tomber  fon  Don  Sanche.  Le  fufFrage  qui  lui  manqua  fut 
celui  du  Grand  Condé.  Mais  Corneille  devoir  fe  fouvenir 
que  les  dégoûts  &  les  critiques  du  Cardinal  de  Richelieu  , 
homme  plus  accrédité  dans  la  littérature  que  le  Grand 
Condé ,  n'avoient  pu  nuire  au  Cid, 

Si  la  pièce  de  Corneille  eft  froide ,  fi  elle  a  paru 
telle  dans  fa  nouveauté ,  &  toutes  les  fois  qu'on 
a  effayé  de  la  reprendre  ;  fi  elle  eft  cependant  la 
meilleure  de  toutes  les  pièces  héroïques  ;  Ci  elle 
a  été  faite  par  l'Auteur  le  plus  en  état  de  traiter 
ce  genre  ,  devons-nous  efpérer  de  faire  mieux? 
Non  5  fans  doute.  Le  genre  eft  vicieux  par  lui- 
même  :  il  ne  peut  fe  fou  tenir  fans  rentrer  dans  le 
genre  comique  ou  tragique  :  s'il  tient  de  l'un  &: 
de  l'autre ,  on  a  raifon  de  s'écrier,  voilà  le  monjîre. 

Pourquoi  parler  fi  long-temps  d'un  genre  ou- 
blié 5  me  dira-t-on  peut-être  encore  ?  La  mode 
eft  une  divinité  capricieufe  qui  fe  répète  fouvent, 
elle  pourroit  bien  avoir  la  folie  de  remettre  les 
comédies  héroïques  en  vogue  ,  &  nous  avons  tout 
lieu  de  le  craindre  :  nos  faifeurs  de  drames  n'y 
vifent-ils  pas  en  tapinois  ?  D'ailleurs ,  dans  le 
moment  où  je  relis  ce  chapitre  ,  le  14  Juillet 
1 771,  je  viens  de  voir  fur  le  bureau  d'un  homme 
de  goût  un  manufcrit ,  au  haut  duquel  il  y  a  en 
très  gros  caractère  "^^^  Drame  héroïque.  Un  drame 
héroïque  ^  grands  Dieux  !  me  fuis-j'ïf  écrié.  Oui  , 
m'a-t-on  répondu  en  riant,  c'eft  un  drame  héroï" 
que  qu'on  m'a  prié  de  lire  pour  voir  s'il  eft  digne 
de  la  Scène  Francoife  ,  comme  fi  le  poifon  nous 
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manquoit.  J'ignore  fi  rcpigramme  a  été  lâchée 
avec  connoifl'ance  de  cauie  ,  ou  avant  la  ledurc 
L'Auteur  aura  peut-être  mieux  vu  le  genre  ,  que 
M,  de  Voltaire  &c  que  tous  ceux  qui  le  trouvent 
mauvais  y  il  nous  le  prouvera  en  le  traitant  mieux 
que  Corneille  :  jufqu'à  ce  temps-là  je  le  croirai 
déteilable. 

Outre  les  pièces  héroïques^  dont  nous  fommes 
redevables  aux  Efpagnols ,  nous  leur  devons  en- 
core les  pièces  ^fpeclacles  ^  ôc  ce  que  nous  ap- 
pelions comédie  -  ballet.  Mon  deffein  eft  de  le 
prouver  dans  les  deux  Chapitres  qui  vont  fuivre 
celui-ci. 
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CHAPITRE     III. 

Des  Pièces  afpechacle. 

E  S  Efpagnols  5  non  moins  partifans  du  mer- 
veilleux qu*entichés  de  leur  noblefTe  ,  ont  mis  fur 
leur  théâtre  beaucoup  de  chofes  furnaturelles  j  ce 
qui  leur  a  été  fort  facile  ,  grâces  aux  diables  ,  aux 
forciers ,  même  aux  Saints  &  aux  Anges  qu'ils  ont 
à  commandement ,  &  qui ,  d'un  coup  de  baguette 
ou  d'un  figne ,  font  des  miracles  dans  tous  les 
genres.  On  voit  refTufciter  plus  de  morts  fur  les 
théâtres  d'Efpagne  ,  qu'on  ne  voit  mourir  de 
pièces  fur  les  nôtres. 

Les  Auteurs  Italiens ,  finges  nés  des  Auteurs 
Efpagnols ,  n'ont  pas  ofé  ,  à.  la  vérité  ,  mettre  en 
jeu  les  Anges  &  les  Saints ,  fous  les  yeux  du  Chef 
de  la  Religion  \  mais  ils  ont  bien  pris  leur  revan- 
che avec  les  diables  ,  les  démons ,  les  forciers. 
La  facilité  avec  laquelle  on  amené  des  éyéne- 
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menrs  finguliers ,  quand  on  veut  s'étayer  d'un  pà" 
reil  fecours ,  leur  a  fait  enfanter  une  infinité 
de  pièces  en  ce  genre ,  qu'ils  n  ont  pas  manqué 
de  nous  apporter ,  lorfque  nos  Princes  les  ont  ap- 
pelles pour  contribuer  à  leurs  plaifîrs.  Il  eft  cer- 
tain que  des  comédiens  étrangers,  tranfportés  en 
France,  &  devant  des  perfonnes  qui  pour  la  plu- 
part n'entendent'point  leur  langage,  doivent  être 
bien  plus  amufants  avec  des  pièces  remplies  de 
fpeciacles  dc  embellies  de  tous  les  preftiges  de  la 
magie ,  qu'avec  les  pièces  les  plus  ingénieufe- 
mentintriguées»  Nos  Comédiens  Italiens  l'éprou- 
vent encore  tous  les  jours.  On  baille  à  leur  P^/zr^- 
ion  avare,  à  leur  Cabinet,  à  leur  Femme  jaloufe,  Ôcc» 
qui  font  des  pièces  très  bonnes ,  6c  l'on  s'amufe 
aux  repréfentations  du  Turban  enchanté ^  â^ Arle- 
quin cru  Prince  j  de  Camille  Magicienne  ^  &  du 
Prince  de  Salerne  ^  qui  ne  parlent  pas  à  l'efprit , 
mais  qui  amufent  les  yeux,  les  furprennent  même, 
&  qui  malheureufement  ne  font  que  trop  faites 
pour  en  impofer  au  grand  nombre.  Il  eft  bon  de 
le  prouver  par  l'extrait  de  l'une  de  ces  rapfodies. 
Je  donne  la  préférence  à  la  dernière,  parcequ'elle 
nous  écarte  moins  du  genre  héroïque. 

Extrait  du  Prince  de  Salerne  ^  Canevas  Italien  avec 
fpeciacle  &  diverti ffement  _,  par  Vérone^e  (i). 

Le  Prince  Mario  ^  pour  fé  dérober  aux  pour- 


(  I  )  Le  Icffbeur  doit  favoir  que  tous  les  canevas  com- 
pofés  à  Paris  par  les  Comédiens  Italiens,  depuis  leur  éta- 
MifTement  en  France,  font  remplis  avec  des  fcenes  tirées 
de  leurs  anciens  Auteurs.  Quelques-uns  en  conviennent  ; 
les  autres  le  nient.  Mais  je  me  pique  de  connoître  aflez 
bien  leur  théâtre  pour  prouver  ce  que  j'avance,  s'il  étoit 
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fuites  ôiOclave  ^  ufurpateur  de  £qs  Etats ,  fe  réfu- 
gie à  Tarente.  Le  tyran  veut  contraindre  Flami- 
nia  à  lui  donner  la  main  j  cette  PrincefTe ,  defti- 
née  à  Mario  qu'elle  aime  ,  refufe  conftamment 
Fufurpateur ,  &  l'irrite  au  point  qu'il  la  fait  con- 
duire dans  une  île  déferre ,  où  elle  eft  expofée  à 
des  monftres  qui  doivent  la  dévorer.  Arlequin  ^ 
m^n  d'Argentine  fuivante  de  Flaminia^  fe  rend 
à  Tarente  ,  où  il  inftruit  Mario  de  l'arrêt  pro- 
noncé contre  fa  PrincefTe*  Ils  s'embarque  pour 
l'aller  fecourir  j  mais  une  horrible  tempête  brife 
leur  navire  ,  &  les  jette  l'un  &  l'autre  dans  l'île 
où  eft  Flamima.  C'eft  ici  que  la  pièce  com- 
mence. Le  théâtre  repréfente  une  mer  agitée, 
au  bord  de  laquelle  on  voit  des  rochers. 

Flamïnia  raconte  fes  malheurs  à  fa  chère  Ar-' 
géminé,  Mario  paroît ,  porté  fur  un  dauphin ,  re- 
connoît  la  Princeife  ,  lui  peint  fa  paflion.  Argen- 
tine lui  demande  des  nouvelles  ^Arlequin ,  il 
dit  qu*il  eft  noyé.  Un  Génie ,  monté  fur  un  che- 
val marin  ,  vient  au  fecours  àQ%  Amants  &  d'^r- 
géminé  ;  il  enchante  la  robe  de  la  Princeffe  ; 
tous  ceux  qui  la  mettront  reftembleront  a  F/ami- 
nia  :  il  promet  à  Argentine  de  lui  faire  revoir 
fon  mari  ;  il  les  fait  tous  monter  fur  un  rocher, 
auquel  il  ordonne  de  les  tranfporter  à  la  ville. 

Arlequin  arrive  en  nageant  d'une  main  ,  &:  en 
portant  une  lanterne  ou  un  parafol  de  l'autre.  Il  eft 
en  chemife  ;  un  gros  poiflon  en  a  feftonné ,  dit-il;, 

néceflaire.  Cela,  n'empêche  point  qu'il  n'y  ait  beaucoup 
de  mérite  à  faire  un  choix  des  meilleures  fcenes  &  à  les 
coudre.  Notre  Pantalon  joint  le  talent  de  faire  de  bon? 
canevas  à  celui  de  les  bien  jouer  ,  Madame  Baccelli  anflî. 
J'ai  vu  cette  excellente  actrice  arranger  en  moins  de  vingt-* 
quatre  heures  trois  caneyas  quiibnt  très  bons. 
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tout  le  bas  en  le  pourfaivant  ;  mais  il  lui  a  donné 
de  bons  coups  de  pied.  Le  Génie  lui  apparoir , 
lui  donne  un  pouvoir  magique  ,  afin  d'aller  à 
Salerne  combattre  le  tyran ,  &  remettre  la  Prin- 
cefTe  légitime  fur  le  trône.  Neptune  ,  des  Dieux 
marins ,  des  Tritons ,  fortent  des  eaux  ôc  viennent, 
par  leurs  danfes  &  par  leurs  chants  ,  encourager 
Arlequin, 

Au  fécond  acte  ,  Argentine  efl:  habillée  en 
PrincefTe.  Elle  voit  Arlequin  ^  &  pour  éprouver 
fa  fidélité  ,  elle  lui  fait  une  déclaration.  Arle- 
quin lui  dit  qull  aime  mieux  Argentine  que 
toutes  les  Princefies.  Argentine  fe  déshabille; 
Arlequin ,  charmé  de  la  revoir ,  lui  parle  de  fon 
pouvoir  magique  \  elle  fe  moque  de  lui ,  ainfi  que 
Scapin  qui  eft  préfent.  Il  leur  prouve  fa  puif- 
fance  en  leur  volant  alternativement  leur  figure. 
Le  Docteur  fur  prend  Arlequin  j  le  fait  arrêter  :  on 
le  condamne  à  être  pendu  ;  il  paroît  au  milieu 
des  foldats ,  à  qui  il  dit  de  fe  dépêcher,  qu'on  n'a 
qu  à  le  pendre  bien  vite  ,  parcequ  après  cela  il 
doit  aller  fouper  en  ville.  On  l'attache  à  un  ar- 
bre :  fes  membres  tombent  l'un  après  l'autre  j 
on  les  ramaffe,  on  les  met  dans  un  coftre ,  &  l'on 
a  la  cruauté  de  les  montrer  à  Argentine  lorfqu'elle 
demande  à  voir  fon  mari  :  elle  fe  défoie.  Arle^ 
quin  fe  relevé  pour  la  confoler ,  &  roflfe  tous  ceux, 
qui  font  fur  la  fcene. 

Argentine  &  Arlequin  s'éprouvent  mutuelle- 
ment en  prenant  tour- à-tour  la  robe  de  Flami" 
nia.  Arlequin  eft  très  comique  en  PrincefTe , 
iur-tout  lorfqu'impatienté  par  Scapin  ^  il  veut 
gager  douze  fols  ou  une  bouteille  de  vin  qu'il 
le  mettra  à  la  porte.  Le  tyran  fait  arrêter  Flami' 
nia  pour  la  conduire  dans  une  tour  qui  eft  dans 

un 
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un  bois.  Arlequin  la  fuit  ,  fait  difparoitre  la 
tour  5  &  on  voit  les  gardes  pendus  aux  arbres 
à^s  environs.  Le  tyran  ,  au  défefpoir  ,  veut 
mettre  l'épée  à  la  main  pour  punir  Arlequin^ 
celui-ci  l'enchante.  Le  Docteur  vient  pour  parler 
au  Prince  ,  le  touche  ,  &  demeure  enchanté. 
Oclavc  reprend  fes  fens  &;  fe  retire.  Lelio  ^  Sca- 
pin  j  Argentine  font  ainfi  fucceffivement  en- 
chantés. Enfin,  un  barbouilleur  touche  y^r^^z-z- 
tine  ôc  prend  fa  place  :  Arlequin  vient ,  rit  de 
l'attitude  du  barbouilleur  ,  &  s'amufe  à  defliner 
fur  fa  figure  ,  avec  du  noir  de  fumée  que  le 
pauvre  diable  a  dans  un  pot. 

Le  tyran  eft  toujours  furieux  contre  Flaminia, 
On  la  cherche  par  fon  ordre  \  on  trouve  Argent 
tine  fous  l'habit  de  la  PrincelTe ,  on  ne  s'appercoic 
pas  de  fa  métamorphofe  ,  on  la  met  en  prifon  ,  on 
l'en  retire  pour  lui  préfenter  un  verre  de  poifon 
fur  une  foucoupe.  Argentine  pleure  ,  fe  défef- 
pere  ;  elle  a  beau  dire  qu'elle  n'eft  point  Flami- 
nia  j  Ton  ne  veut  pas  l'en  croire.  Au  moment  où 
elle  porte  fur  fes  lèvres  le  fatal  breuvage ,  Arle- 
quin paroît ,  donne  un  coup  de  baguette  :  une 
colombe  defcend  des  airs  ,  emporte  le  verre 
&  la  foucoupe.  Enfin ,  Octave  s'eft  rendu  maître 
de  fon  ennemi  :  il  l'a  fait  attacher  à  un  bûcher  , 
il  ordonne  qu'on  y  mette  le  feu  j  mais  dans  l'inf- 
tant  même  Arlequin  dit  au  tyran  qu'il  eft  las 
è!t^\vfQx:  fes  ironies  (i).  Il  change  le  théâtre,  &: 
Mario  fe  trouve  alïis  fur  un  trône  magnifique  5 
il  époufe  Flaminia  ^  pardonne  à  fon  ennemi ,  &: 
promet  de  grandes  récompenfes  à  fon  cher  Arle- 
Iquin^  qui ,  félon  moi ,  eft  un  grand  fot  de  ne  pas 


(i)  Pour  tyrannies^ 
Tome  IL 
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faire  fa  fortune  lui-même ,  puifqu  il  eft  li  puif- 
fanr. 

Je  défie  le  Philofophe  le  plus  grave ,  l'homme 
le  plus  ami  du  bon  genre ,  de  ne  pas  s'amufer  aux 
repréfentations  de  cette  comédie ,  toute  monf- 
trueufe  qu'elle  eft ,  il  fourira  du  moins  lorfque 
la  plus  grande  partie  des  fpedateurs  fera  dans 
l'admiration.  Voilà  ce  qui  léduifit  nos  pères ,  ôc 
ce  qui  Rt  enfanter  toures  les  pièces  à  machines 
qu'on  repréfenta  devant  le  fameux  Cardinal , 
Se  la  Clrcé  de  Thomas  Corneille,  Heureufement 
pour  nous  la  dépenfe  excellive  en  a  délivré  la 
Scène  Françoife.  Un  Auteur  auroit  le  plus  grand 
tort  s'il  s'occupoit  férieufement  d'un  genre  trop 
facile  pour  faire  honneur.  D'ailleurs  ,  fi  l'on 
donne  carrière  a  fon  imagination  ,  les  adleurs , 
grands  ennemis  de  la  dépenle ,  ne  veulent  pas 
îe  charger  de  la  pièce  :  fi  l'Auteur ,  gêné  par  leurs 
mefquineries ,  relTerre  fes  idées ,  il  ne  pourra  pas 
foutenir  l'admiration  du  fpedateur  ^  &  lorfqu'on 
ceflTe  ,  dans  ces  pièces ,  de  le  furprendre  ,  tout 
eft  perdu.  11  veut  continuellement  être  étonné , 
il  a  même  droit  de  s'y  attendre ,  puifqu'il  n'eft 
point  difficile  fur  le  choix  des  moyens ,  &  qu'il 
îufîit  de  fe  livrer  au  dérèglement  d'une  imagina- 
tion vive  pour  le  promener  de  merveille  en  mer- 
veille. J'ai  entendu  dire  à  l'inimitable  Carlin  un 
mot  bien  précieux  ,  que  je  rapporterai  :  c'étoiç 
après  la  repréfentation  d'une  comédie  à  grand 
fpe6tacle ,  dans  laquelle  il  avoir  joué  le  premier 
rôle.  Il  eft  néceffiire  que  mes  Ledeurs  aient  une 
légère  idée  de  cette  pièce. 

L'Arbre  enchanté. 

Arlequin ,  valet  d'un  Officier  qu'il  a  fuivi  a 


Llv.  IL    DE  SES  DIFFÉRENTS  GENRES.  35 

Farmée ,  veut  abattre  un  arbre  pour  faire  fa  pro- 
vifîon  de  bois  :  un  Génie  fubalterne  ,  enchanté 
dans  ce  même  arbre  ,  lui  adreile  la  parole ,  6c  le. 
prie  5  en  chantant ,  de  le  délivrer,  en  ne  coupant 
qu'une  branche  qu'il  lui  indique.  Arlequin  obéit, - 
l'arbre  fe  change  en  fontaine  :  Arlequin  a  foif , 
veut  boire  ,  la  fontaine  difparoîtj  elle  elt  rem- 
placée par  une  chaudière  pleine  de  macarons.  Ar- 
lequin ,  toujours  fort  friand  de  macarons  ,7  court  : 
un  géant  paroît,  ôc  l'épouvante.  Le  Génie  qu'il  a 
délivré  lui  donne ,  pour  le  confoler,  une  baguette 
par  la  vertu  de  laquelle  il  pourra  faire  tout  ce  qu'il 
voudra.  Voici ,  à-peu-près ,  les  merveilles  qu'il 
opère. 

Son  maître  eft  retenu  par  l'amour  auprès  d'une 
maitrefTe  qu'il  adore  ;  pendant  ce  temps  là  fon 
régiment  eft  commandé  pour  aller  à  l'ennemi; 
il  apprend   cette  nouvelle  ,    craint  avec    jufte 
raifon  d'être  déshonoré  ,  &c  veut  fe  tuer  ;  Arle- 
quin  le  tranfporte  en  un  clin  d'œil  au  milieu 
du  camp ,  où  l'on   murmuroit  déjà  de  fon  ab- 
fence.  L'amante  de  ce  même  Officier  fe  déguife 
en  homme  pour  le  fuivre  :   il  eft  accuféderapt 
par  les  parents  de  la  demoifelle  3  il  eft  cité  de- 
vant un  Tribunal  qui  va  le  condarriner  à  perdre 
la  vie  5  quand  Arlequin  change  le  Tribunal  eri 
moulin  à  vent:  les  quatrés  Juges  paroifTent  atta-^ 
chés  aux  quat-fe  voiles ,  Se  tournent  avec  elles.. 
Après  quelques  autres  traits  moins  merveilleux , 
Arlequin  abat  d'un  coup  de  baguette  une  tour 
dans  laquelle  fon  maître  eft  prifonnier  ,  &  lui 
fait  prendre  k  forme  d'une  colline  agréable,  d'oit 
defcendent  des  Sauvages  pour  le  dérendre  contre 
fes  ennemis,  &  des  danfeurs  pour  l'amufer. 
Après  la  première  repréfentation  de  cette  pièce. 
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je  montai  dans  la  loge  de  Carlin^  &c  je  lui  deman- 
dai ce  qu'il  en  penloit.  »  Sangue  di  mi  _,  me  ré- 
»>  pondit-il ,  il  j'avois  réellement  une  baguette 
3>  aufïi  puiflfante  ,  je  ferois  des  chofes  bien  plus 
3>  furprenanres  c«.  Ces  mots  feuls  m'éclairerent. 
Voilà ,  me  dis-je  tout  de  fuite  ,  la  critique  de  la 
pièce  &  de  toutes  celles  qui  feront  tenir  le  même 
p'opos  au  fpedareur. 

Nous  n'avons  pas^  fait  mention  dans  le  Chapi- 
tre précédent  de  la  Princeffe  d'Elide  de  Molière j 
ni  de  fa  Pfyché  ^  quoique  ces  deux  pièces  foient 
héroïques  :  nous  n'en  dirons  rien  dans  celai-ci , 
quoique  toutes  les  deux  foient  des  pièces  à  fpec- 
tacle  :  nous  en  parlerons  dans  le  Chapitre  fui- 
vant  ,  parceque  l'Auteur  les  a  rangées  dans  la 
clalFe  des  Comédies-Ballets  :  ce  qui  piouve  fuffi- 
famment  que  nos  pièces  ifpeciacle  ^  nos  Comé- 
dies-Balltts^  ainfî  que  nos  Comédies  héroïques^  ont 
routes  pris  naiifance  ,  comme  je  l'ai  dit ,  des  Co- 
médies héroïques  des  Efpagnols^ 


C  H  .^  P  I  T  R  E    IV. 

Des  Comédies-Ballets, 

ES  COMÉDIES-BALLETS  ont  ét^  prihcipale- 
inent  à  la  mode  fous  le  règne  de  Louis  XIV.:  Ce 
Prince ,  grand,  magnifique  en  tout,  jufques  dans 
fes  jeux,  vouloir  voir  briller  dans  les  fêtes  gajan-, 
tes  qu'il  donnoit  à  grands  frais  ,  cous  les  talents 
que  i^^  largelTes  avoient  fixés  à:fa  Cour  :  auffî 
quelques-unes  des  comédies-ballets  de  Molière. 
lî'ont-elles  été  compofées  que  pour  faire  paroître 
des  décorations  magnifiques  5  des  machines  fur- 
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prenantes  j  que  pouL-  amener  des  morceaux  de 
mufique  compofcs  par  les  plus  grands  Maîtres  , 
ôc  ckantcs  par  des  voix  enchanterefTes  j.pour  don- 
ner lieu  à  des  ballets  exécutés  par  les  plus  belles. 
Dames  de  la  Cour  &  les  Seigneurs  les  mieux 
faits.  Le  Roi  même  ne  dédaignoit  pas  de  les  em^ 
bellir  en  y  faifant  admirer  fon  port  &  fes  grâ- 
ces (i). 

Il  eft  fans  contredit  bien  flatteur  de  contribuer 
aux  plaifirs  de  fon  Roi^  de  fon  Maître,  fur- tout 
quand  il  fe  déclare  le  protecteur  des  talents^ 
qu'il  encourage  les  Artiftes  en  applaudiffant  à 
ceux  qui  fe  dillinguent,  &c  en  lailïant  tomber  fur 
eux  de  ces  regards  favorables  qui  font  autant 
d'honneur  au  protecteur  qu'au  protégé..  Il  ii  eft: 
aticun  Poëte  qui  ne  doive  envier  un  tel  bonheur  ; 
mais  il  ne  faut  pas  fe  difîrmuler  qu'il  coûte  cher, 
puifqu'on  le  paie  de  toute  fa  gloire.  Règle  géné- 
rale, jamais  un  ouvrage  fait  exprès  pour  une  fête 
ne  méritera  l'immortalité  a  fon  auteur.  J'ofe  ajou- 

(  I  )  Le  Roi  celTa  de  danfer  dans  les  ballets  de  là  Cour 
dès  qu'il  eut  vu  jouer  Britannicus  ;  il  fut  frappé  des  vers 
que  Narcijfe  débite  a.  Néron  >  ad;e  IV ,  fcene  IV. 

Quoi  donc  !  ignorez-vous  tout  ce  qu'ils  ofem  dire  ? 
Néron ,  s'ils  en  font  crus,  n'eft  point  né  pour  l'Empire .: 
Il  ne  dit  >  il  ne  fait  que  ce  qu'on  lui  prcfcric  : 
Burrhus  conduit  fon  coeur ,  Séneque  fon  efpric 
Pour  toute  ambition ,  pour  vertu  (inguliere  , 
Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière^ 
A  difputer  des  prix  indignes  de  fes  mains , 
A  fe  donner  lui-même  en  fpe£tacleaux  humains, 
■   A  venir  prodiguer  fa  voix  fur  un  théâtre , 
A  réciter  des  chants  qu'il  veut  qu'on  idolâtre  ; 
Tandis  que  des  foldats ,  de  nwments  en  moments. 
Vont  arracher  pour  lui  des  applaudifTeraçntj  ,  Sec. 

Giil 
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ter  que  mieux  il  fera  fait ,  que  plus  il  remplira  les 
vues  de  ceux  qui  l'ont  ordonne,  que  plus  il  aura 
refpece  de  mérite  qu'on  aura  voulu  lui  donner , 
plus  il  fera  infipide  pour  le  Public  ;  &  fa  répu- 
tation finira  furement  avec  la  fête.  Voyons  quel 
•fut  le  fuccès  des  pièces  que  Molière  fit  exprès  pour 
la  Cour.  Confultons  les  perfonnes  les  plus  di- 
gnes de  foi  fur  cet  article ,  l'Editeur  des  œuvres 
de  Molière^  Se  M.  de  Voltaire  ^  qui  a  fait  des 
réflexions  fur  toutes  les  comédies  de  ce  grand 
homme. 

LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE, 

o   u 

LES  PLAISIRS   DE  L'ISLE  ENCHANTÉE, 

'Rcpréfentée  le  7  Mai  1664.  h  V er faille  s  ^  a  la  grande  fête 
que  le  Roi  donna  aux  Reines, 

îî  Les  fêtes  que  Louis  XIV  donna  dans  fa 
jeunelfe  méritent  d'entrer  dans  Thiftoire  de 
ce  Moi^arque  ,  non  feulement  par  fes  magni- 
ficencei  fingulieres ,  mais  encore  par  le  bon- 
heur qu'il  eut  d'avoir  des  hommes  célèbres 
en  tous  genres ,  qui  contribuèrent  en  même 
temps  à  fes  plaifirs,  à  la  politefTe,  à  la  gloire 
de  la  Nation.  Ce  fut  à  cette  £cte  ,  connue 
fous  le  nom  de  Vl/le  enchantée  ^  que  Molière 
fit  jouer  la  PrinceJJe  d*Elide  j  comédie-ballet  en 
cinq  actes. . .  . 

35  Cette  pièce  réufïît  dans  une  Cour  qui  ne  ref- 
piroitquelajoie,  Se  qui  au  milieu  de  tant  de 
plaifirs  ne  pouvoit  critiquer  avec  févérité  un 
ouvrage  fait  pour  embellir  la  fête. 

îî  On  a  depuis  repréfenté  la  Princejfe  d'Elide  a 
55  Paris  j  mais  elle  ne  put  avoir  le  même  fuccès. 
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>î  cîcpoLiillée  de  tous  fes  ornemenrs  &:descirconi- 
î>  tances  heuueufes  qui  Tavoient  foutenue. . .  . 

3>  Rarement  les  ouvrages  faits  pour  des  fêtes, 
»  réuiTiffent-ils  au  théâtre  de  Paris.  Ceux  à  qui  la 
>j  fête  eîl  donnée  font  toujours  indulgents  j  mais 
3>  le  public  libre  eO:  toujours  févere  s». 

Voilà  comme  parle  M.  de  Voltaire.  Ecoutonf 
préfentement  l'Editeur  des  œuvres  de  Molière, 

3)  En  i(>^4  le  Roi  donna  aux  Reines  une  fête- 
j>  aufîi  fuperbe  que  galante  ;  elle  commença  le  /• 
j>  Mai ,  &  dura  plufieurs  jours. ... 

33  La  Cour  ne  traita  pas  avec  févérité  un  ou- 
35  vrage  fait  pour  la  divertir.  L'applaudiflement 
33  du  Prince ,  récompenfe  àufiTi  jufte  que  flatteufe 
33  pour  Molière  j  Les  allufions  vraies  ou  faufles  qui 
33  pouvoient  avoir  quelque  chofe  de  myftérieux , 
35  les  agréments  de  la  mufique ,  de  la  danfe  ,  & 
35  plus  encore  l'efpece  d'ivreffe  que  produifent  le 
33  mouvement  &;renchaînement  des  plaifirs  5  con- 
33  tribuerent  au  fuccès  de  la  Princejfe  (TElide, 
3'  Paris  en  jugea  moins  favorablement  j  il  la  vit 
33  féparée  des  ornements  qui  Tavoient  embellie 
33  a  la  Cour  :  &  comme  le  fpedtateur  11  éroit  ni 
».au  même  point  de  vue  ni  dans  la  fituation  vive 
33  &  agréable  où  s^étoient  trouvés  ceux  pour  qui 
35  elle  étoit  deftinée,  il  ne  tint  compte  à  l'auteur 
33  que  de  la  finefîe  avec  laquelle  il  développe 
35  quelques  fentiments  du  cœur ,  &  l'art  qu'il  em- 
33  ploie  pour  peindre  Tamour-propre  &  la  vanité 
53  êi^^  femmes  3>. 

LES  AMANTS  MAGNIFIQUES, 

Comédie-Ballet  en  profe  &  "n  cinq  acîes,  repréfentée  devant 
le  Rai  à  Saint-Germain  j  au  mois  de  Février  1670. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  de  Voltaire  :  »  Louis  XlV. 

C  iv 
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lui-même  donna  le  fujet  de  cette  pièce  a  Mo- 
lière. Il  voulut  qu'on  repréfentât  deux  Princes 
qui  fe  difputeroient  une  maîtreJOTe  en  lui  don- 
nant des  fêtes  magnifiques  &  galantes.  ... 
>î  Cette  pièce  ne  fut  jouée  qu'à  la  Cour,  &:  ne 
pouvoit  guère  réuilir  que  par  le  mérite  du  di- 
vertiflement  &  par  celui  de  l'à-propos. 
Ecoutons  l'Editeur  de  Molière  :  5>  Le  Roi  donna 
l'idée  du  fujet  des  Amants  magnifiques.  Deux 
Princes  rivaux  fe  difputent  par  des  fêtes  galan- 
tes le  cœur  d'une  PrincefTe. ... 
5>  L'Auteur ,  qui  par  de  folides  raifons  &  par  fa 
propre  expérience  avoir  appris  à  diftinguer  ce 
qui  convenoit  auxdmerents  théâtres  pour  lel- 
quels  il  travailloit,  ne  crut  pas  devoir  hafarder 
cette  comédie  fur  le  théâtre  de  Paris  ;  il  ne  la 
fit  pas  même  imprimer  dans  fa   nouveauté , 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  fans  beauté  pour  ceux 
qui  favent  fe  tranfporter  aux  lieux ,  aux  temps 
éc  aux  circonftances  dont  ces  fortes  de  diver- 
tiffements  tirent  leur  grand  prix  >>. 
11  n'eft  pas  néceffaire  de  çÀXQzPfyché  ^  tragédie- 
ballet  du  même  Auteur,  pour  prouver  ce  que  j'ai 
avancé  ,  &  faire  voir  que  les  pièces  compofées 
pour  des  fêtes  ne  réufiiffent  jamais  quand  on  les 
livre  au  public,  ou  qu'elles  n'ont  du  moins  qu'un 
fuccès  momentané,  jj  On  voit  pourtant  tous  les 
5>  jours  avec  plaifir,  me  dira-t-on,  les  Fâcheux  y 
5>  le  Mariage  forcé  y  le  Sicilien  ou  V  Amour  Pein-^ 
,j  tre  y  M.  de  Pourceaugnac  ^  le  Bourgeois  gentil- 
3>  homme  y  la  Comtejfe  d'Efcarbagnas  ^  le  Malade 
3î  imaginaire  y  qui  font  autant  de  comédies-ballets 
3>  jouées  à  la  Cour  avant  d'être  repréfentées  à 
35  Paris».  Cela eft  vrai  :  mais  voilà  prccifément 
ce  qui  me  confirme  dans  mon  idée.   Molière 
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voyanrpar  fa  propre  expérience ,  ou  perfuadé  par 
la  jaftefîe  de  ion  goût,  que  les  pièces  faites  pour 
amener  des  danfes,  des  chants,  des  machines, 
des  décorations.  Se  analogues  a  la  façon  de  pen- 
ferou  à  la  fituation  momentanée  de  quelques 
perfonnes,  ne  pouvoient  avoir  qu'un  fuccès  paf- 
lager,  n'a  traité  dans  ce  genre  que  celles  dont  fon 
maître  ou  les  circonftances  lui  indiquoientle  fujet. 
Toutes  les  fois  qu'il  n'a  pas  été  enchaîné  par  des 
motifs  auffi  puilTants ,  les  agréments  ont  été  faits 
pour  les  pièces ,  &  non  les  pièces  pour  les  agré- 
ments :  aufîi  peut-on  à  volonté  les  admettre  ou  les 
retrancher  fans  toucher  aux  beautés  folides  de  la 
pièce.  Pour  le  prouver ,  il  fufïit  de  citer  le  Mariage 
forcé j  l^ Amour  Peintre ^Scla Comteffe  d'tfcarha- 
gnas  ^  que  nous  voyons  jouer  tous  les  jours  fans 
nous  rappeller  qu'elles  ont  été  jouées  à  la  Cour 
avec  des  ballets. 

Loin  que  toutesles  comédies- ba/lets  de  Mo/iere 
aient  été  compofées  exprès  pour  amener  des  cli- 
vertilTements,  ces  divertilTements  pour  la  plupart 
prouvent  eux-mêmes  qu'ils  n'ont  pas  été  fondus 
avec  la  pièce ,  puifqu'ils  lui  font  tout-à-fait  étran- 
gers, &  que  fouvent  ils  la  déparent.  Jettons  les 
yeux  fur  ceux  de  Pourceaugnac  ^  &  voyons  comme 
ils  font  amenés. 

ACTE    I.     Scène    L 

E  R  A  s  T  E  ,  aux  Mujîciens, 
Suivez  les  ordres  c^uc  je  vous  ai  donnés  pour  la  fcrénade. 
Pour  moi ,  je  me  retire,  &:  ne  veux  point  paroître  ici. 
Scène     II. 

Une  Muficienne,  plufieurs  Muficiens  chan- 
tants 5  plulieurs  autres  Joueurs  d'inftruments  ^ 
troupe  de  Danfeurs. 
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Dialogue  d'une  Mujlcienne  &  d'un  MuJicletU 
Je  le  fupprime. 

Première  entrée  de  Balles 
Danfe  de  deux  Maures  à  danfer. 

Deuxième  entrée  de  Ballet. 
Danfe  de  deux  Pages, 

Troiiieme  entrée  de  Ballet. 

Quatre  Curieux  defpectacles^  qui  ont  pris  que* 
relie  enfemble  pendant  la  danfe  des  deux  Pages  ^ 
danfent  enfe  battant  l'épée  à  la  main. 

Quatrième  entrée  de  Ballet. 

Deux  Suïffes  féparent  les  quatre  combattants  ^^ 
&  y  après  les  avoir  mis  d'accord  ^  danfent  avec  eux. 

Je  n'ai  jamais  vu  fur  te  théâtre  rien  de  tour 
cela  5  &  je  ne  le  regrette  point. 

Scène     XIII. 

Deux  Médecins  grotefques  chantent  à  Pour^ 

ccaugnac  : 

Buon  di ,  buoii  di ,  &c. 

S    C    E    N    E       X  I  V. 

Entrée  de  Ballet. 

Danfe  de  Mataffns  autour  de  M,  de  Pourceau» 
gnac. 

Scène     XV  L 

Les  deux  Médecins  grotefques  &  les  Matafpns 
avec  leurs  feringues  pourfuivent  M,  de  Pourceau-' 
gnac. 

J'ai  vu  cela,  6c  j'ai  vu  en  mcme  temps  que  ce 
n' eft  pas  le  beau  de  la  pièce ,  ôc  qu'on  devroit  le 
retrancher. 
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ACTE   H.    Scène  XIII. 

Deux  Avocats^  deux  Procureurs  j  deux  Ser^ 
gents.  Les  Avocats  chantent  à  Pourceaugnac  : 
La  polygamie  eft  un  cas  , 
Eft  un  cas  pendable. 

Entrée  de  Ballet. 

Danfe  de  deux  Procureurs  &  de  deux  Sergents. 

On  a  fupprimé  au  théâtre  les  Procureurs  Se  les 
Sergents  :  on  devoit  fupprimer  auflî  les  Avocats. 

ACTE   m.     Scène    dernière. 

Une  Egyptienne  &  un  Egyptien  chantent. 

Première  entrée  de  Ballet. 
Danfe  de  Sauvages. 

Deuxième  entrée  de  Ballet. 
Danfe  de  Bifcayens. 

Veut-on  abfolument  que  les  Apothicaires  dan- 
fants,  les  Médecins  chantants  ne  loient  pas  tout- à- 
fait  déplacés  dans  les  intermèdes  d'une  pièce  au(ïî 
folle  que  Pourceaugnac?  on  m'avouera  du  moins 
que  les  Procureurs ,  les  Sergents  y  font  amenés 
de  force ,  &  que  les  Pages ,  les  Curieux ,  les  Maî- 
tres a  danfer ,  les  SuifTes ,  les  Egyptiens ,  les  Sau- 
vages ,  les  Bifcayens  y  font  tout-à-fait  déplacés. 

Il  eft  des  femmes  qui  ne  paroilfent  belles  qu'à 
la  faveur  d'une  toilette  très  recherchée ,  &  qu'il 
faut  bien  fe  garder  de  furprendre  avant  qu'une 
Marton  favante  dans  l'art  de  Latour{\)  ait  arrangé 


(  I  )  Très  fameux  Peintre  en  paftel ,  &  qui  mérite  toute 
fa  réputation. 
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Virls  (i)  de  leur  teint.  Nous  en  voyons  qui ,  très- 
jolies  fans  le  fecours  de  Fart ,  prennent  cependant 
un  air  plus  frippon  en  couronnant  leur  tète  de 
quelques  fleurs.  Quantité  d'autres  font  difparoî- 
tre  leurs  charmes  fous  un  fatras  de  pompons ,  de 
mouches ,  de  rubans.  On  peut  leur  comparer  les 
comédies-ballets  de  Molière  après  les  avoir  fépa- 
rées  en  trois  clafles. 

Si  nous  n'avons  point  parlé  des  Fâcheux  dans 
ce  chapitre  ,  c'eft  que  nous  deftinons  cette  pièce 
à  fervir  d'exemple  pour  les  comédies  à  fcenes 
détachées. 


CHAPITRE    V. 

Des  Pièces  a  fcenes  détachées- 

L  u  s  I E  u  R  s  perfonnes  ont  donné  à  ces  pieces^ 
le  titre  de  farces  :  J'ignore  pourquoi.  Nous  avons 
dans  ce  genre  mille  comédies  qui  font  plus  férieu- 
fes  5  plus  philofophiques ,  que  nombre  de  pièces 
bien  intriguées.  Comme  Rlccoboni  eft  un  de  ceux 
qui  confondent  plus  volontiers  les  pièces  à  fcenes 
détachées  ^\qc\qs  farces^  il  eft  bon  de  voir  ce 
qu'il  en  dit  art.  4.  Des  farces  ou  petites  pièces  â 
fcenes  détachées* 

55  \]  ne  farce  ou.  petite  pièce  de  fcenes  détachées 
33  eft  une  fable  dont  les  fcenes  n'ont  aucune  liai- 
M  fon  entre  elles,  &  dont  l'adion  neconfifte  que 

(i)  Arc-en-ciel» 
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35  dans  la  démarche  de  plulieurs  perfonnages  qui 
jî  pau  des  motifs  différents  ou  oppofés  viennent 
35  fucceflivement  ou  pluiieurs  enfemble  entrete- 
35  nir  de  leurs  intérêts  un  homme  ou  une  Divi- 
35  nité. 

35  Ces  farces  on  ces  petites  pièces  n'ont  &:  ne 
35  peuvent  même  avoir  ni  adion ,  ni  intrigue,  ni 
35  dénouement,  car  elles  finilTent  d'ordinaire 
33  avec  l'audience  de  l'homme  ou  du  Dieu  con- 
33  fuite,  foit  qu'il  ne  leur  plaife  plus  de  la  conti-. 
35  nuer,  ou  que  perfonne  ne  fe  préfente  plus  pour 
3»  la  demander  j  &  pour  finir  ces  prétendues 
35  pièces  d'une  manière  enjouée ,  on  y  ajoute  le 
33  plus  fouvent  uii  ballet  compofé  des  perfonna- 
33  ges  qui  ont  paru  fur  la  fcene. 

55  Le  grand  nombre  de  farces  que  nous  avons 
33  dans  ce  genre  ne  permet  pas  de  penfer  qu'il 
33  foit  bien  difficile  à  traiter.  Je  crois  que  pour  y 
33  réuflir  il  fuffit  d'avoir  ce  qu'on  appelle  l'efprit 
3»  de  faillies  &  de  bons  mots  j  mais  c'eft  à  mon 
33  fens  une  chofe  des  plus  hardies  que  d'imaginer, 
33  comme  a  fait  Molière  y  une  comédie  en  trois, 
33  ad:es  defcenes  détachées  y  telle  que  les  Fâcheux, 
3,5  On  peut  dire  que  ce  Poëte  eft  ici  le  modèle  des 
33  plus  grands  génies  ».  crr  ):;: 

Riccoboni  a  raifon  de  mettre:  Yjêj^  Fâcheux  de 
Molière  au-defTus  de  toutes  les  ^^eces  à  fcenes  dé- 
tachées ;  mais  il  a  tort  de  dire  que  Molière  a  eu 
feul  la  hardielTe  d'en  faire  en  trois  adtes.  Ricco- 
boni ne  connoiflToit  donc  pas  le  théâtre  de  Bour-^ 
fault  :  s'il  avoir  pris  la  peine  de  le  parcourir,  il 
y  auroit  vu  le  Mercure  galant  {i)oxx^  la  comédie 
i— — — —        I  -  Il  I    I  .  ,  1^' 

.    (i  )  Cette  pièce  parut  en  1^83  :  elle  fat  d'abord  annon- 
cée fous  le  titre  de  Mercure  galant.  Le  fieur  Devifé,  auteur 
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fans  titre  3  en  cinq  aéles  en  vers ,  dans  laquelle  la 
plupart  des  auteurs  viennent  uniquement  pour 
faire  parler  d'eux  dans  le  Journal  du  mois  ;  il  y 
eût  trouvé  les  Fables  d'Efope  _,  comédie  en  cinq 
adtes  en  vers  ,  dans  laquelle  les  divers  perfonna- 
ges  qu'on  y  voit  font  amenés  par  la  curiolité  de 
confulter  Efope  ^  qui  les  renvoie  en  leur  récitant 
une  fable  analogue  à  leurs  demandes  ;  il  y  auroit 
vu  encore  Efope  à  la  Cour ^  comédie  en  cinq  ac- 
tes en  vers  dans  le  genre  des  Fables  d' Efope  ^ 
avec  cette  différence  que  le  héros  de  la  première 
donne  fes  audiences  à  la  Ville,  &  l'autre  à  la 
Cour. 

Une  fois  qu'on  a  décidé  l'emploi  du  perfon- 
nage  auprès  duquel  l'on  veut  introduire  les  autres 
aâreurs  avec  quelque  ombre  de  vraifemblance ,  il 
n'eft  pas  bien  difficile  d'augmenter  le  nombre  des- 
interlocuteurs 5  le  nombre  des  fcenes ,  &c.  Ce  n'eft 
donc  pas  fur  la  quantité  des  ades  que  nous  don- 
nerons des  éloges  à  Molière ^  c'eft  fur  l'art  qu'il  a 
mis  dans  fa  pièce,  art  inconnu  jufqu'à  lui  dans 
toutes  les  pièces  à  fcenes  détachées  ^  art  que  Bouf" 
fault  ignoroit  totalement ,  comme  nous  le  verrons 
en  comparant  le  Mercure  galant  avec  les  Fâcheux, 
Malheur  à.  qui  ne  fait  pas  voir  dans  la  dernière 
de  ces  pièces  une  expofition ,  une  intrigue ,  un 
dénouement. 


du  Mercure^  s'en  plaignit  à  M.  de  la  Reynie ,  Lieutenant 
de  Police,  qui  fe  fit  apporter  la  pièce  j  &  l'ayant  trouvée 
trop  bien  faite  pour  en  priver  le  public  ,  il  permit  qu'elle 
fut  jouée  fo.us  le  nom  de  comédie  fans  titre  :  elle  eut  le  plus 
grand  fuccès.  On  n'étoit  pas  difficile  dans  ce  temps-là.  Si 
nous  la  fouffrons  ,  c'eft  parceque  Frévilley  joue  admira- 
blement bien  cinq  rôles  différents,  fur-tout  les  trois  der- 
niers. 
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Extrait  de  lu  comédie  fans  titre  ou  du  Mercure 
galant. 

Un  bon  vieillard  eft  fi  enthoufiafmé  du  Mer^ 
cure  galant ^  qu'il  ne  veut  donner  fa  fille  qu'à 
l'Auteur  de  ce  Journal,  Heureufement  pour  la 
Demoifelle  le  jeune  homme  qu'elle  aime  eft  cou- 
fin  du  Journalifte.  Il  met  fon  parent  dans  fes  in- 
térêts, le  fait  partir  pour  Saint-Germain,  prend 
poffeiîion  de  fa  maifon ,  &  fait  fous  fon  nom  de- 
mander la  main  de  fa  belle  :  c'eft  ici  que  la  pièce 
commence.  Le  vieillard  croit  s'allier  à  la  gloire 
en  prenant  pour  gendre  l'Auteur  prétendu  du 
Mercure  ;  lui-même  lui  préfente  fa  fille,  &  quitte 
les  amants  pour  vifiter  la  maifon.  Plufîeurs  per- 
fonnes  viennent  fe  faire  infcrire  pour  occuper  un 
chapitre  dans  le  journal  du  mois.  Le  petit-fils 
d'un  Moufquetaire  à  genoux ^  c'eft- à-dire  d'un 
Apothicaire ,  demande  qu'on  lui  faire  des  aïeux. 
Un  Imprimeur  veut  faire  annoncer  des  billets 
d'enterrement,  mais  fi  beaux,  Çi  bien  ornés, 
quon  aura  duplaijir  à  fe  faire  enterrer^  &  qu'il 
s'enrichira  bientôt , 

Si  l'année  eft  heureufe  &  fertile  en  trépas. 

Survient  un  Gentilhomme  campagnard  qui  ne 
veut  pas  fe  marier ,  parcequ'un  limaçon  lui  a  mon- 
tré {qs  cornes ,  &  qu'un  coucou  a  chanté  auprès  de 
lui.  Un  foldat  ivre  fe  préfente  ^  il  croit  avoir  rendu 
le  plus  grand  fervice  à  l'Etat  j  il  dit  : 

J'étois  fur  un  vaiiTeau  quand  Ruiter  fut  tué  , 
Et  j'ai  même  à  fa  mort  beaucoup  contribué  ; 
J'allai  chercher  le  feu  que  l'on  mit  à  l'amorce 
Du  canon  qui  lui  fit  cracher  l'ame  par  force. 

On  voit  enfuite  deux  bavardes  qui  prétendent 
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avoir  l'ai-t  de  fe  taire ,  &  qui ,  pour  le  prouver  , 
babillent  fans  ceffe  ;  M.  ChUaneau  &  M.  Sang- 
fue  ,  Procureurs .  l'un  au  Chkelet,  1  autre  au 
Parlement ,  qui  font  l'énumération  de  leurs  frip- 
ponneries  ;  un  petit  Abbé  ,  grand  compofiteur 
i'éniemes ,  qui ,  avec  toute  la  prétention  pofl.ble , 
vient  lire  celle-ci,  dont  le  mot  eft  eji  un  vent 
échappé  par  en  bas  : 

Je  fuis  un  invifible  corps , 
Qui  de  bas  lieu  tire  mon  être , 
Et  je  ii'ofe  faire  paioître 
Ni  qui  je  fuis ,  ni  d'où  je  fors. 
Lorfqu'on  m'ôtc  la  liberté , 
Pour  m'cchappei-  j'ufc  d'adreffe , 
Et  deviens  femelle  traîtrefle 
De  mâle  que  j'aurois  été. 
Enfin  le  pere  de  Cécile  ,  après  avoir  admiré  la 
beauté  des  appartements  &  des  meubles,  donne 
fon  confentemenr.  . 

Cette  pièce  eft  totalement  dénuée  d  intrigue  , 
puifque  les  divers  aûeurs  arrivent  &  fortent, 
Ls  apporter  le  moindre  changement  aux  aftaires 
des  amants  :  je  ne  dis  pas  à  leur  fituation ,  parce- 
qu'il  n'y  en  a  pas  une  feule  dans  la  pièce  entière. 
Evant-fcene  en  eft  ridicule  ,  &  la  fable  n  eft  pas 
dénouée.  Nous  ignorons  ce  que  fera ,  ce  que  dira 
le  pere  de  Cécile,  tn  apprenant  la  fupercherie 

nn'on  lui  a  faite. 

^  PalTons  à  la  comédie  des  Fâcheux,  &  nous  y 
verrons  les  mêmes  combinaifons  que  dans  les 
pièces  les  plus  régulières. 

Extrait  des  Fâcheux  ,  ade  I. 
Eralle  eft  l'amant  aimé  i'Orphife  ;  miïsDa- 
mis,  oncle  &  tuteur  de  la  belle ,  s'opP^f^^^]^;;'^ 
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bonheur.  Ils  font  obliges  de  fe  voir  en  fecrec* 
Erajie  arrive  au  rendez-vous  en  peftant  contre 
un  fâcheux  qui  l'a  retenu  long-temps  j  il  craint 
d'avoir  manqué  l'heure  indiquée ,  lorfqu'il  voit 
Orphife  accompagnée  d'un  inconnu  :  il  la  falue  5 
elle  feint  de  ne  pas  le  voir  :  il  efl  piqué  de  cette 
marque  de  mépris  ;  il  ordonne  à  la  Montagne  ^ 
fon  valet  5  de  fuivre  l'infidelle  ^  il  fe  livre  feul  à  fes 
jéflexions  jaloufes,  quand  Léandre  vient  fort  mal- 
à-propos  chanter  &  danfer  devant  lui  une  cou- 
rante de  fa  compofition,  Se  fur  laquelle  il  eft 
bien  aife  de  favoir  fon  avis. 

La  Montagne  annonce  à  fort  maître  qn  Orphife 
vient  à  lui.  Elle  arrive ,  elle  calme  aifément  fa  ja-* 
loufie  en  lui  apprenant  qu'elle  étoit  avec  un  fâ-* 
dieux  dont  elle  ne  pouvoit  fe  défaire  qu'en  fei- 
gnant de  quitter  la  promenade.  Erajie  commence 
à  fe  rafliirer.  Alcandre  vient  rompre  brufquement 
le  tète-à-tcte,  dertiande  excufe  à  Tamante ,  de  fon 
indifcrétion ,  &  prend  l'amant  à  part  pour  lui  dire 
qu'il  eft  obligé  de  fe  battre ,  &  pour  le  prier  de 
lui  fervir  de  fécond.  Brade  s'excufe,  revient  bien 
vite  fur  fes  pas.  Orphife  s'eft  retirée.  Il  ordonne  à 
la  Montagne  de  la  chercher  d'un  côté ,  il  va  de 
l'autre  en  donnant  au  diable  tous  les  fâcheux. 

ACTE    IL 

Erafe  revient  fur  la  fcene  pour  favôir  fi  t:t 
Montagne  a  vu  Orphife  ;  il  fe  félicite  d'être  déli^ 
vré  des  fâcheux  :  mais  c'efl:  à  tort ,  un  joueur  maU 
heureux  lui  détaille  tous  les  coups  qu'il  a  elfuyés 
dans  une  partie.  La  Montagne  arrive ,  lui  apprend 
c^ Orphife  le  joindra  dès  qu'elle  fera  débarrafTée 
de  deux  provinciaux  qui  l'impatientent.  Erafic 
veut,  en  attendant  Or/7Ai/^j  compofer  quelques 
Tome  IL  D 
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vers  fur  un  air  qu'elle  aime  j  il  eft  interrompu  par 
deux  femmes  qui  fe  difputent  fur  la  caufe  &c  les 
effets  de  la  jaloufîe,  &  le  prient  de  décider.  Or- 
phïfe  paroît  dans  ce  moment,  devient  jaloufe  \  & 
iorfqu'£'r^e  va  la  joindre,  elle  lui  dit  de  ne  pas 
quitter  fa  compagnie ,  &  fe  retire.  Erafte  la  fuit 
pour  s'excufer  j  un  chafTeur  l'arrête ,  &  lui  raconte 
les  plailirs  &:  les  chagrins  qu'il  a  éprouvés  dans  une 
partie  de  chafTe.  E rafle  fe  débarraffe  enfin  de  lui. 

ACTE    III. 

Erafte  a  trouvé  le  fecret  d'appaifer  Orphife  ; 
rnais  l'oncle  de  la  belle  s'oppofe  plus  que  jamais 
à  leur  union.  Orphife  a  permis  à  fon  amant  d'aller 
la  voir  chez  elle  à  l'infu  de  leur  tyran  ;  il  en  prend 
la  route  j  il  eft  fuccefïivement  arrêté  par  un  faux 
favant,  un  faifeur  de  projets,  un  Marquis  qui 
veut  l'accompagner  par-tout,  croyant  qu'il  a  une 
querelle  à  vuider.  Pendant  ce  temps-là  le  tuteur 
êi  Orphife  a  découvert  le  rendez-vous  des  amants  5 
il  veut  donner  la  mort  à  Erafte  avant  que  de  lui 
donner  fa  nièce.  Quelques  valets  Ôl  Erafte  enten- 
dent les  projets  du  tuteur,  fondent  fur  lui  :  leur 
maître  fe  trouve  là  très  à  propos  pour  fauver  les 
jours  de  fon  ennemi ,  qui ,  vaincu  de  fon  côté  par 
cette  adion  généreufe ,  lui  accorde  la  main  d'Ôr- 
phife. 

Le  dernier  Editeur  des  œuvres  de  Molière  dit 
dans  fes  réflexions  fur  la  pièce  des  Fâcheux  j,  que 
cette  efpece  de  comédie  eft  pref que  fans  nœud.  Mes 
Ledeurs  ne  feront  pas,  je  penfe,  de  fon  avis: 
ils  auront  remarqué  dans  l'extrait  non  feulement 
une  expofition  funple  autant  qu'intérelTante  \  une 
intrigue  bien  graduée,  &  variée  tantôt  par  la  ja- 
loufie  de  l'amant,  tantôt  par  celle  de  l'amante. 
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tantôt  pai:  les  contradictions  de  l'oncle  j  un  dc- 
noiiement  inattendu  qui  termine  tout  au  gré  des 
adeurs  Se  des  fpedliateurs  :  ils  auront  encore  fait 
attention  à  l'adrefle  du  nœud  général  j  il  eft  ourdi 
de  manière  que  chaque  fâcheux  trouve  l'amant 
dans  une  fituation  bien  prononcée ,  à  la  portée  de 
tous  les  cœurs ,  de  qui  fert  à  la  rendre  plus  pi- 
quante. 

Dans  le  Mercure  galant  le  héros  ou  fon  valet 
s'amufent  aux  dépens  des  divers  perfonnages  qui 
fe  fuccedent  fur  la  fcene  \  le  ipedtateur  n'y  rit  que 
de  leurs  ridicules  :  ici  la  chofe  eft  bien  différente, 
chaque  fâcheux  empêche  E rafle  ou  d'aller  join- 
dre une  maîtreiïe  adorée  dont  il  eft  attendu  avec 
impatience ,  ou  de  s'informer  ii  elle  lui  eft  réelle- 
ment infidelle  ,  ou  de  s'excufer  d'une  perfidie 
dont  on  l'accufe.  Le  public  s'amufe  non  feule- 
ment du  ridicule  des  fâcheux,  il  rit  encore  de 
l'embarras  où  ils  jettent  celui  à  qui  ils  s'adreftent, 
de  l'impatience  qu'ils  lui  caufent ,  &  des  efforts 
qu'il  fait  pour  fe  débarraffer  d'eux.  L'adeur  per- 
fécuté  &  les  importuns  fe  prêtent  mutuellement 
du  comique  &  le  doublent  (i). 

A  la  fuite  d'un  de  ces  repas  tumultueux  où 


(i)  L'arrivée  des  divers  perfonnages  eft  mieux  motivée 
dans  le  Mercure  galant  que  dans  les  Fâcheux,  Dans  la  pre- 
mière ,  ils  ont  une  raifon  pour  aller  chez  l'Auteur  dont 
ils  implorent  le  fecours.  Le  hafard  feul  conduit  prefque 
tous  les  fâcheux  auprès  d'Erafte.  Molière ,  qui  a  fenti  com- 
bien cela  étoit  forcé ,  a  vainement  elTayé  de  prévenir  la 
critique ,  en  faifant  dire  au  héros  : 

Sous  quel  aftre ,  bon  Dieu  !  faut-il  que  je  fois  né. 
Pour  êtcc  de  fâcheux  toujours  environné  î 

Dij 


^t       t)E  l'Art  de  la  Comedis,' 

chaque  coAvive  fe  croit  obligé  de  faire  preuvô 
d'efprit ,  où  l'on  penfe  comme  Scarron  que 

La  digeftion  eft  meilleure 

Lorfqu'on  difpute  un  bon  quart-d'heure , 

j*ai  entendu  critiquer  précifément  ce  que  nous 
venons  d'admirer  :  >î  Puifque  Molière  ^  difoit-on  , 
5>  a  fait  rouler  fon  adion,  fon  intrigue,  fon  dé- 
55  nouement  fur  l'amour,  il  a  tort  de  n'avoir  pas 
3>  filé  dans  chaque  ade  une  ou  deux  fcenes  qui  ca- 
3>  radtérifaffent  cette  paiîîon  »>.  Il  eft  impoflible 
de  raifonner  plus  mal.  Quel  a  été  le  but  de  l'Au- 
teur ?  celui  de  peindre  au  public  affemblé  le  ridi- 
cule des  fâcheux  qui  inondoient  alors  la  Cour  &: 
la  Ville.  Son  titre  annonce  fon  projet.  Des  fcenes 
tendres ,  des  fcenes  de  jaloufie ,  des  fcenes  de  ré- 
conciliation bien  filées  fur  la  fcene,  auroient  re- 
froidi celles  des  fâcheux  ,  6c  détourné  le  fpeda- 
teur  du  but  principal.  Cette  nouvelle  difpofition 
eût  changé  toute  la  pièce  ,  ôc  l'Auteur  auroit  été 
fort  embarraffé  pour  lui  donner  un  titre.  Molière 
n'avoit  donc  pas  d^autre  parti  à  prendre  que  celui 
de  prefïer  les  incidents  de  l'intrigue ,  de  les  indi- 
quer feulement  fur  le  théâtre ,  &:  de  les  faire  dé- 
velopper derrière  la  toile  quand  ils  demandoient 
des  détails  trop  longs. 

Après  avoir  loué  iVfo/zVre  d'avoir  rendu  fa  pièce 
intéreflante  par  une  intrigue  qui  met  en  fituation 
même  des  perfonnages  épifodiques ,  nous  devons 
le  louer  encore  davantage  d'avoir  fondu  toute 
cette  même  intrigue  dans  un  petit  nombre  de 
vers  femés  a  propos  dans  la  pièce.  Je  vais  les  réu- 
nir pour  faire  mieux  goûter  l'adreffe  de  l'Auteur. 
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ACTE    I.     Scène    I. 

E  R  A  s  T  E  5  à  fon  valets    # 

Maudit  foit  le  fâcheux ,,  dont  le  zèle  obftiné 
M'ôtoit  au  rendez-vous  qui  m'ell  ici  donné  î 


Mais  de  tous  mes  fâcheux,  le  plus  fâcheux  encore  » 
C'eft  Damis,  le  tuteur  de  celle  que  j'adore. 
Qui  rompt  ce  qu'à  mes  vœux  elle  donne  d'efpoir  ,^ 
Et ,  malgré  fes  bontés ,  lui  défend  de  me  voir. 
Je  crains  d'avoir  déjà  pafle  l'heure  promife  , 
Et  c'eft  dans  cette  allée  où  devoit  êtreOrphife* 

Scène     II, 

Mais  vois~je  pasOrphifè  ?  Oui,  c*eft  elle  qui  vient» 

Où  va-t-elle  H  vite  ?  &  quel  homme  la  tient  ? 

(  //  lafaluc  comme  die  pajfe ,  &  elle  détourne  la  tête. 

Scène     1 1  L 

Quoi  !  me  voir  en  ces  lieux  devant  elle  paroître  ;; 
Et  paffer  en  feignant  de  ne  me  pas  connoître  ! 
Que  croire?  qu'en  dis-tu?    .....; 

.......     Va-t'en  fuivre  leurs  pas- 3, 

Yois  ce  qu'ils  deviendront ,  &  ne  les  quitte  pas. 

Scène     VIL 

La    Montagne. 
Monfîeur ,  Orphife  eft  feule ,  &  vient  de  ce  côté* 

E  R  A  s   T  E. 

Ah  î  d'^un  trouble  bien  grand  je  me  fens  agité! 


D  iiî 
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Scène     VIII. 

O   R    P    H    I    s    E. 

Votre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d'alégreffc. 
Seroit-ce  ma  préfence ,  Erafte ,  cjui  vous  blefle  ? 
»•  ••  ••••* 

E    R    A    s    T    E. 

Quoi  1  d'un  efprit  méchant  n'cft-ce  pas  un  effet. 
Que  feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m'avez  fait  î 
Celui  dont  l'entretien  vous  a  fait ,  à  ma  vue  , 
PaUer... 

O    R   p    H    I    s    E. 

C'efl:  de  cela  que  votre  ame  eft  émue  J 

E   R    A    s    T   E. 

Infultez ,  inhumaine  ,  encore  à  mon  malheur  : 
Allez  ,  il  vous  fied  mal  de  railler  ma  douleur. 

O  R  p  H  I  s  E. 
L'homme  dont  vous  parlez ,  loin  qu'il  puifTe  me  plaire  » 
Eft  un  homme  fâcheux ,  dont  j'ai  fu  me  défaire. 
J'ai  feint  de  m'en  aller  pour  cacher  mon  deffein , 
Et  jufqu'à  mon  carroifeil  m'a  prêté  la  main. 
Je  m'en  fuis  promptement  défaite  de  la  forte  , 
Et  j'ai ,  pour  vous  trouver,  rentré  par  l'autre  porte, 
(  Uv.  fâcheux  l'interrompt ,  emmené  Erajie  :  celui-ci  s'en  dê^ 
barrajfe ,  veut  rejoindre  Orphife  &  ne  la  trouve  plus,  ) 

Scène     XL 

E    R    A    s    T    E. 

Adieu.  Cinquante  fois  au  diable  le  fâcheux  ! 

Où  donc  s'eft  retiré  cet  objet  de  mes  feux  î 

LaMontagne, 
Je  ne  fais. 

E   R  A   s   T  E. 

Pour  favoir  où  la  belle  eft  allée , 
Ya-t'en  chercher  9ai-t<?ut ,  j*r\ttejids  dans  cette  ailéc,^ 
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ACTE    IL     Scène    IlL 

E   R    A    s    T    E. 

Ah  I  que  tu  fais  languir  majufte  impatience  1 

La    Montagne. 
Monfîeur  ,  je  n'ai  pu  faire  une  autre  diligence^ 

E  R  A   s   T  E. 
Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouvelle  enfin  ? 

La     Montagne, 
Sans  doute  ,  &  de  l'objet  qui  fait  votre  deftin  , 
J'ai  par  fon  ordre  exprès  quelque  chofe  à  vous  dirCv. 

E    R  a  s  T  E. 
Elî  quoi  î  déjà  mon  cœur  après  ce  mot  foupire  ! 

•  •••  •.•«•.*.       «i- 

La    Montagne, 
Son  ordre  eft  qu'en  ce  lieu  vous  devez  vous  tenir  ^ 

AlTuré  que  dans  peu  vous  l'y  verrez  venir. 

•  -       -1 

•  •«•  «••«.«* 

E    R    A    s    T    E. 

Laifïe-moi  méditer.  J'ai  deflein  de  lui  faire 
Quelques  vers  ,  fur  un  air  ou  je  la  vois  fe  plaire* 

•  •••  «^•••» 

(  Deux  fâcheufes  viennent  Vinterrom^re»  Orpkife  arriva  t 
cite  efijaloufc  de  le  voir  avec  des  femmes .  ) 

Scène     V. 

E  R  A  s  T  E ,  allant  au-devant  d^Orphife, 
Que  vous  tardez.  Madame  !  &  que  j'éprouve  bien  !.«,^ 

O  R  p  H  I  s  E. 
Non ,  non ,  ne  quittez  pas  un  fi  doux  entretien.. 
A  tort  vous  m'accufez  d*être  trop  tôt  venue , 
Et  vous  avez  de  quoi  vous  pafler  de  ma  vue. 

iElUfort.) 

^  *,  .^  •(  ft-  c  •  •^  09t 

D  m 
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E    R    A    s    T    E. 

Ciel  !  faut-il  qu'aujourd'hui  fâcheufes  Se  facheur 
Confpirent  à  troubler  les  plus  chers  de  mes  vœux  ! 

Je  penfe  qu'à  la  fin  je  perdrai  patience. 
Chercht>ns  à  m^excufer  avecque  diligence, 

ACTE    III.     Scène   ï. 
Il  eft  vrai ,  d'un  côté  mes  foins  ont  réulïi  , 
Cet  adorable  objet  enfin  s'eft  adouci  : 
Mais  d'un  autre  on  m'accable  ;  &  les  aftres  fëvercs 
Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 
Oui ,  Damis  fon  tuteur,  mon  plus  rude  fâcheux. 
Tout  dé  nouveau  s'oppofe  aux  plus  doux  de  mes  vœux  3^, 
A  fon  aimable  nièce  a  défendu  ma  vue , 
Et  veut  d'un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue^ 
Orphife  toutefois ,  maigre  fon  défaveu , 
Daigne  accorder  ce  foir  une  grâce  à  mon  fèu  5 
Et  j'ai  fait  confentir  l'efprit  de  cette  belle 
A  fouffrir  qu'enfecret  je  la  vifTe  chez  elle, 

7c  vais  au  rendez-vous  5  c'en  eft  l'heure  à-peu-près  ; 
puis  je  veux  m'y  trouver  plutôt  avant  qu'après. 

•^  •  <  <  •.  •  o  •  •- 

(  Plufieurs  fâcheux  viennent  faccejjîvement  l'arrêter,  ) 

S    C    E    M    E       I  V» 

Quels  malheurs  fuivent  madeftinée  ! 
l\$  m'auront  fait  paiTer  l'heure  qu'on  m'a  donnée  1 
S   ç   E  N  E      V, 
ISjLÉPINE,    ERASTE,    Ï.A  ÎCIVIERE 
^  fes  compagnons. 
P  A  M  I  S  ,    à  part. 
Quoi  î  malgré  moi ,  le  traître  efpere  l'obtenir  » 
Ah  !  .mon  jufte  courroux  le  faura  prçyçnir. 
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3^'entrcvois  là  quelqu'un  fur  la  porte d'Orphife. 

•Quoi  I  toujours  quelque  obftaclc  aux  feux  qu'elle  autorife  i 

D  A  M  I   s  5  d!  Lépine, 

Oui ,  j'ai  fu  que  ma  nièce  ,  en  dépit  de  mes  foins. 
Doit  voir  ce  foir  chez  elle  Erafte  fans  témoins. 

L4      RïviEREjû/^j  compagnons, 

Qu  entends-je  à  ces  gens-là  dirç  de  notre  maître  ? 
Approchons  doucement ,  fans  nous  faire  connoîçre, 

D  A  M  I  s  ,   a  Lépinç, 

Mais  avant  qu'il  ait  lieu  d'achever  fondeflein. 
Il  faut  de  mille  coups  percer  fon  traître  fein. 


Va-t'en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire. 

Pour  les  mettre  en  embûche  aux  lieux  que  je  defîrc.         ^ 

La   Rivière,  attaquant  Damis  avec  fes  compagnons 

Avant  qu'à  tes  fureurs  on  puifTe  l'immoler. 

Traître  ,  tu  trouveras  çn  nous  à  qui  parler. 

E   R   A   s   T   E. 
Bien  qu'il  m'ait  voulu  perdre ,  un  point  d'honneur  me  prçffc 
De  fecourir  ici  l'oncle  de  ma  maîtrelTe. 
Je  fuis  à  vous ,  Monfîeur. 

(  //  m^t  en  fuite  la  Rivière  b  fes  compagnons,  \ 
Damis. 

O  Ciel  I  par  quel  fecours 
D'un  trépas  affuré  vois-je  fauver  mes  jours  i 
A  qui  fuis-je  obligé  d'un  fi  rare  fervice  \ 

E  R   a   s   T  E. 
Je  n'ai  fait,  vous  fervant ,  qu'un  ade  de  juftfce. 


5^        Di  l'Aut  delaComedii!; 

D   A    M    I    s. 

Quoi  !  celui  dont  j'avois  réfolu  le  trépas  , 
Eft  celui  qui  pour  moi  vient  d'employer  Ton  bras  t 
•         •  ••  .  .«  »» 

Je  rougis  de  ma  faute ,  &  blâme  mon  caprice. 
Ma  haine  trop  long-temps  vous  a  fait  injuftice  j 
Et  pour  la  condamner  par  un  éclat  fameux  , 
Je  vous  joins  dès  ce  foir  à  l'objet  de  vos  vœux. 

S  c   E   N  E      V  I. 

Orphi  se,  fartant  avec  un  flambeau. 
Monfieur ,  quelle  aventure  a  d'un  trouble  effroyable. .i 

D   A    M    I    s. 

Ma  nièce ,  elle  n'a  rien  que  de  très  agréable , 
Puifqu'après  tant  de  vœux,  que  j'ai  blâmés  en  vous  ,' 
C'eft  elle  qui  vous  donne  Erafte  pour  époux. 

r 
♦  •  •  ,  .  «  •  ^  •. 

E   R    A    S    T    E. 

Mon  cœur  eft  fî  furpris  d'une  telle  merveille  , 
Qu'en  ce  raviffement  je  doute  fi  je  veille. 

•••  •  «  «  ».•• 

Les  différentes  parties  de  cette  intrigue  ainfî 
rapprochées  font  voir  que  le  fujet  eft  clairement 
expofé ,  que  les  noms  des  principaux  perfonnages 
font  annoncés ,  ainfi  que  leurs  caraderes  &  les 
motifs  qui  les  font  agir.  J'ai  démontré  que  l'ac- 
tion nous  conduit  d'incident  en  incident,  &  pair 
gradation,  à  un  dénouement  bien  fupérieur  à  ce- 
lui du  Mercure^  Se  qu'il  eft  dans  toutes  les  rè- 
gles ,  puifqu'il  a  le  mérite  de  la  précilion ,  qu'il 
furprend ,  ôc  qu'il  fatisfait  tout  le  monde  :  j'ai 
donc  confondu,  aux  yeux  de  mes  Ledeurs  judi- 
cieux 3  les  perfonnes  qui  n'avoient  pas  apperçii  le^ 
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moindre  nœud  dans  cette  pièce,  ou  qui  ne  vou- 
loient  pas  en  convenir  :  j'ai  triomphé  en  mcme 
temps  de  celles  qui  ne  concevoient  pas  la  poflibi- 
lité  de  refTerrer  une  adlion  parfaite  dans  un  petit 
nombre  de  vers,  &  qui  critiquoient  Molière  de 
l'avoir  fait.  Mais  ce  n'eft  point  affez  j  je  veux  leur 
prouver  préfentement  que  Molière^  s'il  l'eut  jugé 
a  propos,  auroit  pu  précipiter  davantage  fon  in- 
trigue ,  fans  la  priver  d'aucune  des  parties  qui 
lui  font  eflentielles ,  &  que  nous  venons  d'ad- 
mirer en  elle.  On  me  foutiendra  que  lachofe  n'eft 
pas  faifable  ^  je  prouverai  le  contraire  par  les 
vers  mêmes  de  Molière  j  puifqu'en  les  copiant  j'en 
ai  retranché  la  moitié  fans  toucher,  comme  l'on 
vient  de  le  voir,  aux  reiTorts  néceffaires  pour 
faire  mouvoir  une  adion  complette ,  fans  même 
déranger  l'ordre  des  rimes. 

Malgré  le  fuccès  qu'ont  eu  dans  leur  nouveauté 
les  pièces  de  Bourfault^  malgré  toute  notre  admi- 
ration pour  l'art  que  Molière  a  mis  dans  les  Fâ" 
cheux  j  je  ne  confeillerois  point  à  un  Auteur  de  fe 
borner  à  des  pièces  dans  le  genre  de  celles  que 
nous  venons  d'analyfer ,  &  de  les  étendre  fur-tout 
au-delà  d'un  ade.  Une  petite  bagatelle  à  fcenes 
détachées  peut  échapper  à  un  homme  d'efprit, 
même  à  un  homme  de  génie  \  il  la  donne  alors 
fans  prétention  j  c'eft  un  enfant  perdu  qu'il  livre 
au  caprice  du  public  :  s'il  fait  plufîeurs  aâes ,  l'ou- 
vrage acquiert  pour  lors  une  certaine  confiftance 
qui  le  fait  juger  avec  févérité. 

Dans  la  plus  grande  partie  des  pièces  ^yc^/zdx 
détachées ^  c'eft,  comme  l'a  remarqué  Riccoboni  _, 
une  Divinité  perfonnifiée  qui  joue  le  premier 
rôle.  Il  confond  les  pièces  de  ce  genre  dans  la 
clalTe  des  pièces  dont  nous  venons  de  parler  j 
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elles  fe  reflemblent  en  effet  par  bien  des  côtés  t 
il  eft  cependant  entre  elles  quelques  différencea 
qu'il  eft  bon  de  faire  remarquer. 


CHAPITRE     VI. 

Des  Pièces  a  fcenes  détachées  ^  dans  lef- 
quelles  une  Divinité  préjîde. 

Slj  e  s  comédies  de  ce  genre  font  premièrement 
moins  naturelles ,  moins  vraifemblables  que  les 
pièces  dans  lefquelles  on  n'admet  aucun  être  fur- 
naturel  \  en  fécond  lieu  l'Auteur  ne  fauroit  que 
très  difficilement  y  ménager  une  intrigue  r  n  à 
force  d'art  il  y  réuffit,  cette  intrigue  doit,  de 
toute  nécefîî té,  être  défe6tueufe,  puifqu'elle  ne 
peut  jamais  rouler  fur  le  principal  perfonnage. 
Le  Héros  enchaîné  par  le  décorum  de  la  divinité 
eft  fur  la  fcene  pour  donner  des  confeils ,  rece- 
voir des  plaintes,  débiter  des  moralités  ou  des 
épigrammes ,  &:  point  du  tout  pour  être  de  moitié 
dans  aucune  efpece  de  rivalité  avec  de  iimples 
mortels.  Mais  en  revanche  les  petites  bagatelles 
de  cette  efpece  peuvent  avoir  beaucoup  plus  de 
piquant ,  de  comique  &  un  plus  grand  nombre  de 
faillies,  parcequ  une  Divinité  entourée  de  (impies 
mortels  a  fur  eux  une  fupériorité  qu'un  Auteur 
ingénieux  fait  partager ,  hc  qui  le  met  très  fort  à 
fon  aife. 

Il  faut  bien  fe  garder  encore  de  confondre  tou- 
tes les  pièces  à  fcenes  détachées  dans  lefquelles 
une  Divinité  préfide.  11  en  eft  de  plufieurs  efpe- 
ces,  qui  toutes  ont  féparément  ^  des  beautés  & 
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âes  défauts  inféparables  de  leur  nature,  6>c  plus 
ou  moins  frappants  ,  félon  l'art  de  TAuteur.  Nous 
les  rangerons  dans  trois  clafîes  différentes. 

Celles  qui  font  fimplement  la  critique  des  ou- 
vrages ,  3c  qui  n'en  veulent  qu'a  Tefprit. 

Celles  qui  attaquent  les  ridicules ,  les  travers , 
les  vices ,  Se  qui  développent  à  nos  yeux  le  coeut 
humain  pour  nous  en  faire  voir  la  fauiïetc. 

Celles  enfin  qui  font  en  même  temps  la  fatyre 
des  mœurs  ôc  des  arts ,  de  l'efprit  Se  du  cœur. 

Je  vais  mettre  trois  exemples  différents  fou$ 
les  yeux  de  mes  Le6leurs, 

Première  Clajfe. 
lA  BARRIERE  DU  PARNASSE; 

en  un  aBe  &  enprofe, 

jépollon  a  fait  mettre  une  barrière  au  facré  val- 
lon y  il  en  confie  la  garde  à  la  Mufe  chanfonniere, 
avec  ordre  d'interdire  l'entrée  du  Parnaffe  à  tout 
ouvrage  qui  n'en  fera  pas  digne.  La  Mufe  n'ignore 
pas  la  difficulté  d'un  pareil  emploi ,  mais  elle  fe 
raffure-en  réfléchiflant  qu'elle  peut  fe  conformer 
au  jugement  du  public. 

Z)^rû^^/2:^j  _,  tragédie  lyrique  de  M.  la  Bruere  y 
mufique  de  Rameau^  fe  préfente  avec  fa  parodie  ; 
iaMufe  les  congédie  brufquement  en  leur  difant  ; 

Air:  Réveiilei-vous. 

Dardanus  &  fa  parodie 
En  iiaifîant  auroient  dû  périr  : 
Ils  n'ont  vécu  que  par  magie , 
Xe  fommeil  les  a  fait  mourir, 

Xc  Marié  fans  le /avoir  de  M.  Fagan  paroît  en^ 
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fuite  y  Se  dit  que  (on  papa  Teftime  fort.  La  Mufe 

lui  répond  : 

Air  :  Lon  la. 

Cet  Auteur ,  chez  Apollon  , 
Va  toujours  à  reculon. 
Son  efprit  brillant , 
Qui  promettoit  tant, 
Refufe  le  fcrvice. 
Menez  donc  le  chétif  enfant 
Loger  k  l'écrevilTe , 

Lon  la , 
Loger  à  l'écrevilTe. 

Edouard  III j  tragédie  de  M.  Greffetj  vient  fe 
plaindre  de  la  Critique  qui  trouve  dans  fon  intri- 
gue un  double  intérêt.  La  Critique  a  tort,  répond 
la  Mufe  5  &  l'intérêt  ne  peut  être  double  oui  Ton 
n'en  trouve  point  du  tout.  Edouard  continue  : 

De  plus ,  on  blâme  en  moi  des  fcenes  applaudies  , 
Qui  firent  le  fuccès  de  tant  de  tragédies. 
Feuilletez  avec  foin  tous  nos  Auteurs  fameux , 
Mes  traits  les  plus  frappants  font  tirés  d'après  eux. 
Le  Public  ,  bonnement ,  dans  fon  erreur  extrême , 
Penfe  que  tous  mes  vers  font  faits  pour  mon  poëmc. 
Madame,  en  vérité ,  c'eft  juger  de  travers  5 
Mon  poème  n'eft  fait  que  pour  coudre  mes  vers. 

La  Mufe  voit  arriver  une  jeune  fille  qu'elle  a 
bien  de  la  peine  à  définir.  Elle  lui  demande  fi  elle 
eft  V Agnès  de  l'Ecole  des  Femmes  :  Nenni ,  ré- 
pond la  jeune  fille,  je  fuis  les  Dehors  trompeurs, 

La  Mufe  lui  reproche  fon  caradere  niais  Se 
hors  de  faifon  :  lorfqu'elle  veut  l'examiner  de 
près  5  la  jeune  fille  fe  recule.  Oh  dame ,  dit-elle , 
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quand  on  me  regarde  de  près,  je  parois  moins 
jolie  y  mais  mon  efprit  plaît  beaucoup. 

La     Muse. 
A  quoi  fert-il  ? 

L   A      F   I   L  L  E. 

A  rien. 

La    Muse. 

Apollon  vous  refufera  Ci  vous  n'êtes  pas  préfentéc  paï 

VEfprït  Se  conduite  par  le  Bon-fens, 

La     Fille. 

Oli  i  VEfprit  a  pris  les  devants. 

La     Muse. 
Et  le  Bonfens  ? 

L    A       F    I    L    L    E. 

Je  l'ai  laifTé  derrière Au  refle,  a-t-oil 

befoin  de  caradlere?  Le  Baron  ou  l'Homme  du  jour  c^k'-il 
plus  décidé  que  moi  ? 

La    Muse. 
Cela  répond  mieux  au  titre  des  Dehors  trompeurs^ 
Air, 
Ce  bel  ouvrage  d'efprit 

Bien  écrit , 
Où  les  plus  beaux  traits  pétillent  ^ 
Eft  femblable  au  cafaquin 

D'Arlequin  , 
Oli  toutes  les  couleurs  brillent. 

Dites  à  votre  Héros  , 

Air  :  Branle  de  Met^» 
Que  plus  d'un  Cenfeur  habile 
Lui  confeille  prudemment 
De  renvoyer  au  Couvent 
Sa  grande  fœur  inutile  , 
Et  de  chafTer  pour  fon  bien 
Sa  Soubrette  bonne  à  rien* 
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La     Fille. 
Son!  ^aut-il  écouter  la  Critique?  Ne  dit-elle  pas  que 
mon  père  arrive  de  Bretagne  pour  piller  le  dénouement  de 
V Ecole  des  Maris  ;  que  la  folle  Comteire  eft  une  éch.^.ppée 
du  Philofophe  marié.  Mais  je  plais,  il  fuiïlt* 
La     Muse. 
Croyez-moi ,  on  affichera  peut-être  bientôt  chez  voctc 
Xibraire  î 

Ci  gît  au  magafîn  la  plus  telle  des  pièces  {i)  ^ 
Toute  vive  enterrée  à  côté  des  deux  nièces. 
La     Fille. 
Je  me  moque  de  vos   prédirions.   Je   vais  continuel 
mon  chemin.  ....  {Elle  franchit  la  barrière.) 

La     Muse. 
Doucement  î  La  petite  étourdie  a  franchi  la  barrière  3 
elle  eft  fî  vive,  qu'on  ne  peut  l'arrêter. 

Le  Superjlitleux  ^  comédie  de  Meilleurs  BoiJJl 
ôc  Romagnejî jy  veut  profiter  de  ce  moment  pour 
palTer  j  mais  il  tombe  très  rudement» 

La     Muse. 
Hola ,  quelqu'un. 

Portez-moi  ce  corps  fracafle 
Tout  droit  aux  Incurables , 

Lûn  la. 
Tout  droit  aux  Incurables. 

Le    Superstitieux. 

Tout  le  monde  m'a  prédit  ce  malheur. 

(i)  Parodie  de  deux  vers  de  la  pièce  même,  mais  qui 
ne  les  vaut  pas  : 

ci  gît ,  fans  avoir  rendu  l'ame  ,' 
Le  Bâion  enreiré  vis-à-vis  de  fa  femme.. 

Après 
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Apiès  pliifieurs  fcenes  dont  je  ne  parle  pas , 
Lucinde  entre  avec  Charmant  :  la  Mufe  quitte  le 
ton  critique  pour  faire  l'éloge  de  la  comédie  de 
VOracle  Ôc  de  foh  auteur  M»  de  Saint-Foix, 

Cet  exemple  fuffit  pour  faire  voir  que  les  pie- 
ces  de  fon  eipece  peuvent  pétiller  d'efprit  &c  de 
gaieté  fi  la  critique  eft  jufte ,  fi  les  épigrammes 
font  enfantées  par  une  fine  raillerie  >  &  non  par 
la  noire  malignité  j  mais  il  ne  faut  pas  fe  diflî- 
muler  qu  elles  n*étendent  pas  bien  loin  la  gloire 
de  leur  Auteur,  puifqu  elles  ne  font  que  paroître 
de  difparoître,  puifqu'elles  ne  durent  que  pen- 
dant la  nouveauté  des  pièces  qu'elles  critiquent. 

Seconde  Clajfei, 

LA  VÉRITÉ  FABULISTE, 

Comédie  en  un  aBe  ^  jouée  le  ±j  Décembre  ly^i  ^  par  M.  dfc 
Launay.  Lafcene  eft  dans  un  bois  confacré  a  la  Vérité. 

La  Vérité  dit  à  Mercure  qu  elle  ne  veut  plus 
refter  dans  cette  folitude  depuis  qu  elle  eft  inf- 
truite  des  défordres  où  les  hommes  font  livrés  ; 
qu  elle  veut  encore  fe  préfenter  a  leurs  yeux  pour 
tâcher  de  les  ramener.  Mercure  lui  feit  obferver 
la  difficulté  5  &  peut-être  l'inutilité  de  cette  dé- 
marche. La  Vérité  lui  répond  qu  elle  ne  fe  pré- 
fentera  pas  atix  humains  nue  comme  autrefois, 
qu  elle  faura  s*envelopper  d'un  voile ,  à  travers 
lequel  elle  pourra  leur  faire  voir  leurs  erreurs. 
Elle  prétend  que  de  cette  manière  on  peut  offrit 
la  vérité  aux  Monarques  même  les  plus  abfohis  , 
ce  qu  elle  prouve  par  la  fable  fuivante. 
te  Sultan  &  le  Vijïr. 
Un  Sultan  furieux  portoit  par-tout  la  guerre  , 
Et  n'étoit  pas  conteîit  fi  les  loimains  climats 
Tom^  IL  E 
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Ne  fentoient  l'efFort  de  fon  bras  ; 
Il  lavageoit  fa  propre  terre  , 
Ruinoit  fes  propres  Etats. 
Son  Vifîr  déploroit  le  funefte  ravage 

Sans  ofer  lui  rien  témoigner  j 
Bt  quand  il  l'auroit  fait,  qu'auroit-il  pu  gagner  t 
Il  ne  l'eût  qu'aigri  davantage. 
Il  arriva  pourtant  un  jour 
Que  tous  deux  étant  à  la  châfle  ^ 
Et  loin  du  refte  de  la  Cour, 
Le  Viiîr  s'avîfa  d'un  tour 
Qui  fut  colorer  fon  audace. 
Sire,  je  fais ,  dit-il ,  la  langue  des  oifeaux ; 
Roflîgnols,  fauvettes,  moineaux. 
J'entends  clairement  leur  langage  : 
Un  habile  Dervis ,  cabalifte  &  demi , 
Honnête  homme  &  fort  mon  ami ,' 
M'a  procuré  cet  avantage. 
Si  votre  Majefté  veut  en  voir  des  effets  , 
Ses  VŒUX  vont  être  fatisfaits. 
Le  Sultan  à  cette  merveille 
Prêtoit  une  attentive  oreille. 
Le  foir  en  s'en  allant  ils  virent  deux  hiboux 
Perchés  fur  un  arbre  en  préfence  : 
Hé  bien ,  Vifîr ,  nous  direz-vous 
De  ces  deux  animaux  quelle  eft  la  conférence  ? 
Le  Vifir  s'approcha  de  l'arbre ,  &  quelque  temps 
jFit  femblant  d'écouter  ce  qu'ils  paroifToient  dire  , 

.       Puis  rejoignant  fon  maître  :  ah  !  Sire  , 
Je  ne  redirai  point  ce  que  ces  infolents 
Sur  votre  Majefté  viennent  de  faire  entendre.' 
Parle ,  dit  le  Sultan ,  &  ne  me  cache  rien  : 
Mot  pour  mot  je  veux  tout  apprendre. 


Zlv.  IL    DÉ  SES  DIFFÉRENTS  GENRliS.        (yf 
Hé  bien,  dit  le  Vifir,  voici  leur  entretien  : 

Ils  parlent  d'unir  leur  famille  : 
L'un  cft  père  d'un  fils ,  &  l'autre  d'une  fille  , 

Qu'ils  veulent  enremble  établir , 
Et  voici  ce  que  l'un  difoit  à  l'autre  père: 

Ecoutez ,  je  prétends ,  mon  frère , 
Que  nos  enfants  foient  bien,  qu'ils  ne  puiflent  faillir  | 
Et  pour  que  leur  état  Toit  durable  &  tranquille  , 
Je  n'accorderai  rien  fi  vous  ne  leur  donnez 

Trente  villages  ruinés , 

îtem ,  quelque  petite  ville. 
Ch  !  frerè,  a  répondu  l'autre  hibou,  d'accofd  ; 
Cinq  cents  fi  vous  voulez  5  allez ,  je  vous  protefle 
Que  fi  le  Sultan  vit ,  nous  en  aurons  de  refte  ; 
Il  eft  pour  les  hiboux  d'un  merveilleux  rapport  : 
Que  fon  règne  foit  long ,  nous  aurons  pour  afyles 

Tous  les  villages  &  les  villes. 
Le  Sultan  avoir  de  l'efprit  > 
Il  fentit  bien  le  trait ,  &  le  mit  à  profit. 

Mercure  fe  rend  aux  raifons  de  la  Vérité^  Sc 
lui  promet  d'aller  apprendre  aux  Mortels  qu'elle 
a  banni  fa  rigueur ,  èc  qu'ils  trouveront  dans  la 
douceur  de  fes  confeils  des  moyens  infaillibles 
pour  devenir  heureux.  Un  Gentilhomme  de  pro- 
vince qui  palfoit  fa  vie  à  tourmenter  ks  vaiïaux , 
un  ambitieux ,  une  capricieufe ,  un  faftueux ,  un 
faux  politique  viennent  tour  à  tour  parler  à  la 
f^éritéj  qui  leur  donne  des  confeils  excellents  : 
cous  nous  contenterons  de  rapporter  les  fables 
qu  elle  débite  à  l'am^ïitieux  qui  veut  quitter  fes 
terres  pour  aller  à  la  Cour ,  &  à  la  capricieufe  qui 
ne  celle* de  tourmenter  (on  amant,  &  qui  craint 
cependant  de  le  perdre. 

Eij 
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A  V Ambitieux • 

haF'eyttéle  compare  à  un  oifeau  qui  apfès 
avoir  paflfé  des  jours  heureux  3c  tranquilles  dans 
un  bois  écarté ,  fe  laifïe  féduire  par  un  efclavage 
brillant. 

Le  millet,  le  bifcuit,  rien  ne  fut  épargné  j 

Mais  pour  quelqu'un  né  libre,  &  qui  même  a  régné,' 

Qu'eft-ce  qu'une  cage  dorée  ? 

Chaque  efclave  de  la  maifon , 

Maint  perroquet ,  mainte  perruche 

Lui  cherche  querelle  &  l'épluche , 

Tous  jaloux  du  nouveau  mignon  : 

li  eut  même  plus  d'un  lardon 

De  la  pie  &  de  la  guenuche. 

Eft-ce  tout  ?  un  chat  du  complot  ; 

Un  beau  matin  en  fit  pâture  ; 
'A  quoi  le  vieux  matois  donna  telle  tournure  ^ 

Que  le  maître  n'en  fonna  mot. 
Êtes-vous  curieux  de  pareille  aventure  ?. 

A  la  Capricieufe. 

Une  corme  brillante  &  fraîche 
D'une  jeune  fillete  avoit  charmé  les  yeux  5 
Mais  ce  fruit ,  qui  fembloit  un  fruit  délicieux  ^^ 

Au  goût  parut  dur  &  revêche. 
Quoi  î  lui  dit  la  fillette ,  un  fi  beau  coloris 

Cache  une  amertume  effroyable  , 

Et  pour  te  trouver  agréable  , 
il  faut  que  par  le  temps  tes  appas  foient  flétris  ï. 

Que  ton  injuftice  efl:  extrême , 
Lui  répondit  la  corme  1  eh  !  n'es-tu  pas  de  même 

Par  l'effet  fçul  de  ton  humeur  ? 
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Te  voilà  jeune,  fraîche,  belle; 

Ton  amant  eil:  tendre  Se  fidèle  ; 

Et  loin  d'avoir  cette  douceur 
Qu'annonce  de  tes  traits  la  grâce  naturelle  ^ 

Tu  n'as  qu'amertume  &  qu'aigreur. 
Crois-moi,  n'attends  pas  que  les. rides 

A^nortifTent  ton  âpreté  ; 
Les  injures  du  temps  ne  font  que  trop  rapides  i 
C'eft  un  cruel  moyen  de  perdre  fa  fierté. 

Les  pièces  de  cette  efpece  font  beaucoup  plu^ 
morales,  plus  philofopniques ,  &  peuvent  être 
plus  long-temps  à  la  mode  que  celles  de  la  pre- 
mière clade,  puifqu'elles  font  la  fatyre  des  mœurs, 
des  cara6teres  vicieux ,  qu  elles  y  joignent  des  le- 
çons excellentes ,  &  que  îe  cœur  de  l'homme  va- 
rie bien  moins  que  fon  efprit  y  mais  elles  font  né- 
ceiïairement  plus  froides,  plus  monotones.  La 
juftelïe,  la  vérité,  la  morale,  la  philafophie  ne 
font  pas  incompatibles  avec  l'ennui. 

Troijicmc  Clajfe» 

On  doit  y  ranger  toutes  les  pièces  qui ,  comme 
la  fuivante ,  critiquent  en  même  temps  &  le  cœur 
&  Tefprit ,  même  les  modes  &  les  ufages. 

LES  ÉTRENNES  DE  LA  BAGATELLE^ 

Comédie  en  un  a£ie  6»  en  vers  libres ,  par  M.  de  Boifîîj. 
La  Scène  eft  dans  la  Galerie  du  Palais, 

Janus,  <ï>uvre  la  fcene  &  invite  la^  Bagatelle  à 
profiter ,  ainll  que  lui ,  è^Q^  fottifes  des  humains  ^ 
&;  à  leur  bien  vendre  fes  coquilles.  Le  Chevaliet 
Colifichet  aborde  cette  Déelfe-,  l'embrafTe ,  eft  re- 
connu pour  un.de  fes  plus  chers  favoris.  Il  lui  dé- 

E,  ii| 
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bite  beaucoup  d'impertinences  que  fon  nom  Se 
fon  caradere  autorifent ,  &  après  différents  pro- 
jets qu'il  lui  communique  fur  la  parure  des  fem- 
mes &c  fur  celle  dQS  hommes ,  il  lui  parle  de  cinq 
brochures  qui  portent  les  titres  fuivants  : 

Traité  des  riens ,  avec  une  Dijfertation  far  la  babiole ,  dé" 
dié  aux  Dames.  Par  Af.  l'Abbé  Bagatelle.  VxtmizryoXxxvac^ 

La     Bagatelle. 
Ce  titre-là  promet,  la  matière  eft  profonde. 
Le     Chevalier. 

De  tout  ce  qui  fe  fait  c'eft  la  fource  féconde. 
C'eft  un  rien  qui  nous  place ,  un  rien  qui  nous  détruit  : 
Un  amant  pour  un  rien  révolte  une  maîtrefTe  , 
Et  par  un  rien  un  autre  la  féduit  : 

Un  rien  fait  tomber  une  pièce , 

Un  rien  fait  qu'elle  réuflit. 
V  ABC  du  grand  monde  ^  ou  Vart  de  fouunir  la  converfa^ 
tion  a  peu  defrais^  Second  volume. 

Un  bon  jour  dit  de  bonne  grâce  , 

Deux  ou  trois  compliments  polis 

Qu'on  fe  renvoie  &  qu'on  repafTc. 


Mille  tendres  fornettes 
Que  l'on  a  foin  d'orner  de  mots  à  double  fens  5 
Parler  éloquemment  cornettes , 
Et  prononcer  fur  des  rubans  y 
De  tout  ce  qui  paroît  juger  fans  connoiffance  ; 
Hors  de  propos  prodiguer  fon  encens  , 
Et  placer  bien  fa  médifance  : 
Voilà  des  aimables  du  temps 
Ce  qui  fait  le  mérite  ôc  toute  la  fcience. 
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La     Bagatelle. 

Et  fouvent  l'entretien  des  plus  honnêtes  gens. 

LeChevalier    continue  a  lirei 

La  nouvelle  Toilette  des  Dames ,  avec  une  lifle  détaillée 
de  tout  ce  qui  la  compofe  ;  ouvrage  immenfe  &  digne  de  la  cu-^ 
riofié publique.  Troifîeme  volume. 

La  Toilette  des  hommes ^  revue j  corrigée  &  augmentée  des 
trois  quarts  >  6*  qui  nefl  pas  moins  curieufe  que  celle  des. 
Dames.  Quatrième  volume. 

Lafcience  de  coeffer  les  uns  &  les  autres.  Livre  très  utile 
pour  mes  jeunes  Confrères  qui  entrent  dans  le  monde  ,  Ôcc. 

Le  Marquis j  le  Comte ^  le  Baron  arrivent  en- 
femble,  &  après  avoir  embrafTé  le  Chevalier  ^  ils 
lifent  dans  le  nouvel  Almanach  des  Théâtres  dif- 
férentes prédirions,  La  première  regarde  l'O- 
fera. 

L*an  c^ljis  au  jour  paroîtra , 
Tremble ,  frémis ,  malheureux  Opéra  i. 
Elle  fera  pour  toi  la  fatale  comète 
Qui  t'annoncera  ta  défaite  : 
De  fes  climats  glacés  tout  fe  relTentira  : 
Dans  le  rôle  d'Io  (  i  ) ,  l'Amour  s'enrhumera» 
Pour  rendre  ta  perte  complette  , 
Un  beau  matin  Zéphyr  (i)  s'envolera^ 

Le  Comte  ^  qui  protège  X Opéra  j  a  foufFert  de 
Tarticle  qu'on  vient  de  lire  ;  mais  il  prend  fa  re- 

(  î  )  Mlle.  Lemaure ,  qui  venoit  de  jouer  le  rôle  à^ Amour 
dans  le  ballet  des  Sens. 

(i)  Mlle.  Petit-Pas  ,  qui  avoit  joué  celui  de  Zéphyr 
dans  le  même  ballet ,  ^  qui  partit  un  beau  matin  po«& 

l'Angleterre,. 
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vanche  fur  la  Comédie  Italienne  que  k  Baron 
chérit. 

L'an  que  chez  toi  Slgifmond  paroîtra  (  i  )  j,' 
Que  je  te  plains ,  ô  troupe  d'Italie  » 
Jufqu'en  fes  fondements  ton  hôtel  gèlera  ,; 
Et  dans  fes  doigts  Arlequin  foufîler^ 
Pour  réchauffer  la  comédie. 

Le     B  a  r  o  h. 
Ce  pauvre  Sigifoiond ,  j'en  ai  Tame  attendrie  !  . 
Qu'a-t-ii  donc  fait  aux  Dieux  pour  être  abandonnée 

Le    Marquis, 
Ils  lui  font  expier  le  crime  d'être  né. 

On  lit  enfuite  une  prédi6tion  qui  regarde  \^ 
Théâtre  François. 

L'an  que  Za'irç  enchantera  la  terre , 
O  Théâtre  François ,  quel  fera  ton  bonheur  î 
De  fa  voix  le  fon  féduâieur  (  i)  , 
Aidé  du  rare  don  de  plaire  , 
Attendrira.  Paris  en  fà  faveur , 
Et  fera  palTer  fa  douceur 

Jufqu'au  fond  de  Tame  féverc  • 

Du  plus  inflexible  cenfeur.  / 

Le  Marquis^  grand  partifan  de  la  Comédie 
Francoife  _,  l'interrompt  pour  laiffer  éclater  fa 
joie  ;  mais  les  vers  fuivanrs  la  rabattent. 

Le  fpeâiateur  pour  toi  fera  fl  débonnaire , 

Que  dM  froid  compiaifant  (  3  )  refpeélànt  la  fadeur  ,; 

l!f  .1  i       .11  ■■■■^-1  _  i_  1.1,  .^ 

(i)  BoiJJï,  qui  eflaufli  l'auteur  de  ia  Vie  eft  un  fon^^  ^ 
ne  fc  ménage  point. 

(z)  Mlle.  Gaajfm]oi\o\x.  le  rôle  de  Zaïre, 
(  3  )  Comédie  en  cinq  ades ,  par  de  Launay^ 
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Il  entendra  la  pièce  entière 
Sans  exciter  nulle  rumeur , 
Et  qu'il  prendra  fon  caradlerc' 
Le  jeu  brillant  de  chaque  A£leur  ; 
A  l'abri  de  quelque  lueur , 
Fera  claquer  fa  morale  ordinaire , 
Etonnera  le  connoifleur  , 
Et  le  forcera  de  fe  taire , 
Et  d'admirer  ,  en  dépit  de  fon  cœur  l 
La  complaifance  du  Parterre ,  &c. 

On  lit  encore  plufieurs  autres  critiques.  Da^ 
mon  j  vieux  libertin ,  vient  confulter  le  CAeva- 
/zVrfur  des  emplettes.  Il  veut  acheter  des  alma- 
nachs ,  des  curedents ,  des  étuis  pour  un  de  fes 
anciens  amis  qui  eft  fort  pauvre ,  &  qui  ne  lui  eft 
bon  à  rien  ,  mais  il  cherche  un  fuperbe  cabinet  de 
la  Chine  pour  un  homme  nouvellement  en  fa- 
veur 5  fur  la  prote(^ion  duquel  il  compte  beau- 
coup. Il  demande  enfuite  quelques  éventails 
communs ,  des  rubans  unis  pour  fa  femme ,  &  les 
plus  beaux  bijoux  pour  une  Adrice  de  VOpéra 
qu'il  entretient  ;  ce  qui  fait  dire  au  Chevalier  : 

Du  monde  perverti  tel  eft  le  caradere  : 
L'intérêt  &  l'orgueil  prodiguent  les  écus  ; 
Les  plaifîrs  effrénés  répandent  encor  plus  j 
Mais  l'amitié  ne  donne  guère. 
Elle  reffemble  à  l'amour  conjugal: 
Le  devoir  eft  mefquin ,  la  vertu  ménagère  ,' 
Le  vice  feui  eft  libéral. 

J'ai  cité  de  préférence  cette  pièce ,  Hon 
qu  elle  foit  parfaite  dans  fon  efpece  ,  puif- 
que  malgré  le  champ  vafte  qui  fe  préfentoit  à 
TAuceur ,  fes  afteurs  n'y  font  que  lire  deç  titres 
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OU  des  almanachs ,  ce  qui  rend  les  épigrammes 
très  monotones ,  &  ennuyeufes  par  conléquent , 
puifque  la  Divinité  qui  eft  cenfée  être  l'héroïne 
de  la  pièce ,  ôc  qui  pourroit  dire  les  chofes  les 
plus  fines,  les  plus  ingénieufes,  n'y  dit  rien; 
puifqu  enfin  la  partie  morale ,  qui  devroit  être  ex- 
cellente dans  un  fiecle  où  les  chofes  les  plus  fé- 
rieufes  font  du  relTort  de  la  frivolité  j  fe  réduit  à 
fept  à  huit  vers,  excellents  à  la  vérité,  mais  ridi- 
cules dans  la  bouche  du  Chevalier  avec  le  carac- 
tère duquel  ils  jurent.  Comme  M,  de  BoiJJï  fem- 
ble  d*abord  avoir  voulu  faifir  tout  ce  que  ce  der- 
nier eenre  a  d'avantageux  pour  réunir  l'utile  à 
l'agréable ,  la  morale  la  plus  faine  au  comique  le 
plus  piquant  &  le  plus  varié,  en  critiquant  alter- 
nativement les  modes,  les  ufages,  l'efprit  &  le 
cœur;  comme,  dis-je,  l'Auteur  femble  n'avoir 
apperçu  tous  les  reffbrts  de  ce  dernier  genre  que 
pour  nous  les  indiquer  &  pour  ne  les  employer 
que  fuperficiellement  ou  avec  gaucherie,  fa  pièce 
aura  pour  nous  le  mérite  d'un  double  exemple. 
Il  faut  bien  qu  elle  en  ait  un. 

J'ai  fouvent  entendu  donner  le  titre  de  corne" 
die  allégorique  à  celles  dans  lefquelles  une  Divi- 
nité préfide.  Je  ne  fuis  pas  du  tout  de  cet  avis  : 
peut-être  pourroit-on  à  la  rigueur  nommer  ainfi 
celles  où  la  Divinité  répon,d  par  une  allégorie; 
encore  la  pièce  n'eft-elle  pour  lors  allégorique  que 
par  fes  détails,  &  non  par  le  fond.  Efifayons  de 
donner  une  jufte  idée  de  la  comédie  vraiment  û/- 
lé^orique. 
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CHAPITRE     VII. 

Des  Comédies  Allégoriques. 

V^N  peut,  je  crois,  en  ftyle  familier,  définir 
ValUgorie  un  mafque  dont  on  couvre  quelque 
chofe  qu'on  ne  veut  montrer  qu'à  demi.  Nous 
donnerons  donc  le  titré  de  comédie  allégorique 
aux  pièces  dans  lefquelles  l'Auteur,  mettant  con- 
tinuellement fur  la  figure  de  Thalie  le  mafque  de 
y  allégorie  _,  change  le  nom  des  chofes ,  défigure 
même  les  perfonnes ,  &  laifTe  au  fpedateur  intel- 
ligent le  foin  de  développer  le  fens  caché. 

Nos  premiers  Dramatiques  cachoient  dans 
\qmis pièces  allégoriques  une  moralité  \  ils  s'y  éri^ 
geoient  en  médecins  fpirituels  ^  quelques-uns 
Dornoient  leurs  charitables  foins  à  la  fanté  du 
corps  :  peu  à  peu  devenus  moins  pieux,  moins 
zélés  pour  le  bien  de  leur  prochain ,  ils  ont  fait 
fervir  ï allégorie  à  couvrir  des  images  ou  des  pro- 
pos indécents.  Enfin  ils  l'ont  employée  à  dégui- 
ler  la  médifance,  fouvent  la  calomnie  la  plus 
afFreufe;  encore  ont-ils  fubftitué  à  fon  mafque 
une  gaze  très  légère.  Quatre  exemples  vont  fuc- 
cefîîvement  venir  à  l'appui  de  ce  que  j'avance. 

LE  LACS  D'AMOUR  DIVIN, 

Moralité   en  deux  parties  &  à  huit  per formages, 

Pb.  EMiERE   Partie. 

Charité  invite  Jefus  à  époufer  XAme,  Jefus  y 
confent,  &  charge  Charité  à' dW^x  la  prévenir,  6c 
de  lui  recommander  de  fe  préparer  par  la  Péni" 
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tcnce  ôc  par  d'autres  vertus  à  le  recevoir.  Chariid 
s^'acquitte  de  cette  commiffion.  Jufiice  veut  s'op- 
pofer  à  cette  union  qui  lui  femble  dégrader  la 
Majefté  divine.  CA^rire  remporte  la  vidoire,  ôc 
Jefus  déclare  à  VAme  qu'il  va  s'unir  avec  elle. 

Seconde    Partie. 

UAme  défolée  de  n«  pas  voir  Jefus  j  en  de- 
mande des  nouvelles  aux  filles  de  tSio/z  ^  qui  lui 
apprennent  les  tourments  qu'il  endure  pour  elle^ 
qu'il  a  été  conduit  chez  Pilate^  qu'on  le  fla- 
gelle ,  &:c.  .... 

UAme  impatiente  vole  vers  fon  bien-aimé,; 
6c  veut  le  diuuader  de  mourir.  Les  pécheurs  inr 
terrompent  cette  converfation,  &  demandent 
l'époux  pour  le  crucifier.  \J  Ame  fait  de  longues 
&  malheureufes  complaintes  fur  la  PafTion  du 
Sauveur  ;  elle  veut  pénétrer  jufqu'à  lui ,  &  trouve 
toutes  les  ifTues  fermées.  Enfin  Charité  [^  conduit 
à  Jejusj  qui  la  reçoit,  $c  s'unit  pour  toujours  avec 
elle. 

LA  CONDAMNATION  DES  BANQUETS , 

A  la  louange  deUietc  &  de  Sobriété ^  pour  le  profit 
du  corps  humain.  Moralité  à  trente-huit  perfon* 
nages  j  par  Nicole  de  la  Chefnaye. 

On  fait  en  forme  juridique  le  procès  de  Ban* 
^uet  de  de  Souper,  Il  eft  inftruit  devant  Expé^ 
rience ^  (\\n  Q^i  le  principal  juge.  On  accufe  de- 
vant elle  Banquet  3c  Souper  d'avoir  fait  mourir 
quatre  perfonnes  à  force  de  manger.  Expérience 
condamne  Banquet  à  être  pendu  :  c'eft  Diète  qui 
fe  charge  de  l'office  de  bourreau.  Banquet  de- 
mande à  fe  confelTer  :  on  lui  amené  le  beau  pera 
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Genfefleiu-  ;  il  fait  fa  confeirion  publiquement  ; 
il  marque  le  plus  grand  repentit  de  fa  vie  pafTée, 
ôc  dit  fon  Confaeor,  Le  beau  père  ConfefTeur 
l'abfout;  ôc  Diète  _y  après  lui  avoir  mis  la  corde 
ail  cou,  le  jette  de  Téchelle  de  l'ctrangle.  Souper 
n'eft  condamné  qu'à  porter  des  poignets  de  plomb 
pour  l'empccher  de  mettre  trop  de  plats  fur  la 
table  :  il  lui  eft  défendu  aulîl  d'approcher  du 
Z^zVz^r  plus  près  que  de  iix  lieues  fous  peine  d'être 
pendu.  Souper  eft  fort  content  de  n'avoir  été  con- 
damné qu'à  cette  punition,  ôc  jure  d'obferver  la 
fentence  avec  la  plus  grande  exactitude. 

FAIRE  VAUT  MIEUX  QUE  DIRE , 

Par  Pierre  Gringore  (  i  ) ,  Héraut  d'armes  du  Dua 
de  Lorraine. 

Doublette^  femme  de  Raoullet^  Vigneron  fort 
vieux  ,  fe  plaint  de  ce  que  fa  vigne  demeure  en 
friche,  faute  d'être  façonnée  j  fon  mari  fe  met  en 
colère  d'un  pareil  reproche ,  ôc  dit  : 

Qui  la  voudroit 
Servir  à  fon  gré  ,  il  faudroit 
Houer  (x)  la  vigne  jour  &  nuit. 

Il  fort.  Alors  Doublette  appelle  un  Ouvrier 
nommé  Dire  ;  mais,  comme  tout  fon  mérite  con- 
lifte  dans  le  babil ,  &  qu'il  n'effedue  rien  de  ce 
qu'il  promet ,  elle  le  renvoie ,  Ôc  en  fait  venir  un 
autre  appelle  F  aire  y  qui  tient  tout  ce  qu'il  a  pro- 
mis ,  ce  qui  fatisfait  fort  Doublette,   Son  mari 


( i)  La  devife  de  cet  Auteur  étoit  :  Tout  par  raifon  ^  rai^ 
fon  par- tout ,  par- tout  raifon,  Gringore  étoit  modefts^ 
(i)  Labourer, 
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revient ,  la  gronde  beaucoup  de  fe  fervir  de  cet 
homme  qu'il  n'aime  pas  ]  Se  malgré  les  repré- 
fentations  de  fon  valet  Maufecret  ^  qui  veut  évi- 
ter tout  éclat  entre  le  mari  &  la  femme ,  il  va 
porter  {qs  plaintes  au  Seigneur  de  Vallctrcu^  qui , 
ayant  écouté  les  raifons  de  Raoullet  Se  de  Z)o«- 
blette  j  prononce  en  faveur  de  la  dernière.  Elle 
eft  aufli  fatisfaite  que  fon  époux  eft  affligé. 

Parmi  les  exemples  dont  le  Théâtre  anciea 
fourmille  ,  j'ai  choifi  ceux  qui  pourroient  di- 
vertir mes  Leéleurs.  Il  y  en  a  une  infinité  d'au- 
tres où  l'on  verroit  avec  le  dernier  mépris  juf- 
qu'à  quel  point  les  anciens  Auteurs  ont  porté  la 
licence  &  la  malignité  de  Vallégorie  fatyrique. 
Nous  ne  citerons  point  la  Farce  du  Pape  malade  ^ 
quoiqu'elle  foit  très  propre  à  prouver  aux  jeunes 
gens  tentés  de  fuivre  cette  carrière ,  qu'en  atta- 
quant des  chofes  ou  des  perfonnes  refpeélables 
par  elles-mêmes ,  l'on  ne  diminue  rien  de  la  vé- 
nération qui  leur  eft  due ,  Se  qu'on  encourt  l'in- 
dignation publique. 

Ï^QS  exemples  que  je  viens  de  rapporter,  le 
premier  n'eft  que  déplacé  fur  le  théâtre ,  le  fé- 
cond minutieux ,  le  troifîeme  trop  libre  ;  mais  le 
quatrième,  que  je  n'ai  fait  que  citer,  eft  fcanda- 
leux  :  c'eft  pourtant  celui  que  les  Modernes ,  ont 
imité  le  plus  fouvent.  La  lifte  de  leurs  pièces 
allégori-fatyriques  eft  très  longue.  Il  en  eft  une 
infinité  dont  je  n'ofe  pas  même  rapporter  le  titre. 
î3  La  plus  grande  partie ,  me  dira-t-on ,  n'a  été 
»  jouée  que  fur  des  théâtres  particuliers,  ou  dans 
3j  le  pays  étranger  «.  11  faut  donc  en  citer  une  qui 
l'ait  été  fur  le  théâtre  de  Paris  \  quoique  remplie 
de  moins  d'impertinences  &  d'injures  moins  grof- 
fieres  que  les  autres ,  elle  xi^w  eft  pas  moins  in- 
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fultaiite  &  moins  audacieufe  ,  puifqii'elle  atta- 
que une  Puiflance, 

LA  HOLLANDE  MALADE, 

Comédie  en  vers  &  en  un  acie ,  par  PoifTon.  La  Scène  efi 
a  Amjîerdam, 

S    C    E    N    E      L 

GOULEMER ,  Matelot.  FRELINGUE  ,  Hollandoîfe. 
MARILLE,  Servante  de  la  Hollande,  BADZIN,  Ho/- 
landoîs, 

GoULEMER, 

Beuvons  ce  pot  à  vous. 

Frelingue. 

C'eft  ce  que  je  demande' 

GoULEMER. 

Comment  va  la  fanté  de  Madame  Hollande  i 

Frelingue. 
Chacun  dit  que  fon  mal  prend  un  fort  mauvaltcours; 

GOULIMER. 

Comment  ? 

Frelingue. 

C'eft  qu'on  le  voit  empirer  tous  les  jours; 

G    O    U    L   E    M    E   R. 

Elle  a  le  mal  de  mer ,  &  la  fièvre  la  ferre. 

Frelingue. 

Elle  a  le  mal  de  mer^  elle  a  le  mal  de  terre  ; 
Elle  a....  que  fais-je  enfin  ?  elle  n'eft  pas  trop  bien  • 
Cent  drogues  qu'on  lui  fait  ne  lui  fervent  de  rien.' 
Si  l'on  la  peut  fauver  ,  la  cure  fera  belle. 
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M    A    R    I    L    L   E. 

Chacun  la  tient  fort  mal. 

B   A    D    z    I    N. 

Oui ,  je  la  viens  de  voir* 

M    A    R    I    L    L    E. 

Elle  doit  ptrendre  encore  un  lavement  ce  foir  : 
On  la  fera  mourir. 

B  A   D    2    I    N. 

Je  penfe  qu'on  y  tâche  t 
î'ôurquoi  ce  lavement  ?  on  dit  qu'elle  eft  fi  lâche. 
Qu'elle  laifTe  aller  tout. 

M    A    R    I    L    L    E. 

De  moment  en  moment 
Elle  en  prend,  mais  c'eft  bien  contre  fon  fentiment. 
Ces  lavements  font  faits  d'une  poudre  étonnante 
Qui  lui  fait  rendre  tout. 

B  A  D   z   I   N. 

Elle  eft  fort  violente  : 
ïntre-t-il  pas  dedans  du  falpêtre  &  du  plomb  ? 

M   A   R  I    L   L   E.     , 

Je  ne  fais ,  l'on  diroit  de  la  poudre  à  canon. 

B  A   D   z   I  N. 
C'eft  cela.  Ce  mal  la  prit  avec  violence* 

M   A    R    I    L   L   E, 

C'eft  un  air  empefté  qui  vient  ,  dit-on ,  de  France. 


On  dit  bien  quand  on  vit  la  comète  paroiftre 
Que  les  François  un  jour  cous  feroient  du  bifTeftre, 
•         .  •  »  »         •  »  ». 

N         îB         d         a         fe        •        •'^         •         • 

Badzin. 
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B   A   D    z    I    N. 
Madame  Hollande  étoic  &:  giafTc  &  potelée. 

M    A    R    I    L    L    E. 

Elle  en  a  pour  fa  graiiTe  5  elle  s'en  eft  allée.  { 

B  A   D  z  I  N. 
Mais  maigrir  tout  d'un  coup  1 

M   A    R    I    L    L    E. 

Il  n'eft  rien  de  pareil  > 
Elle  a  fondu  d'abord  comme  beurre  au  foleil  > 
Elle  eft  toujours  debout. 

F   R    E    L    I    N    G    ir   E.  '" 

Debout  !  Doit-on  permettre....; 

M    A    R    I    L    L    E. 

A  peine  trouve-t-elle  une  place  .à  fe  mettre  3 
Son  mal  la  prend  par-tout. 

B   A   D    z    I   N. 

Qu'on  change  en  peu  de  temps  ï 
Elle  n'eft  plus  d'humeur  à  brocarder  les  gens. 

M   A    R    I    L    L    E. 

Oui ,  c'ctoit  fa  coutume  5  elle  la  paye  bonne. 

B   A    D    z    I    N.        ■ 

C'eft  qu'il  ne  faut  jamais  fe  railler  de  perfonne. 

Les  gens  ne  difent  rien  quand  on  les  a  piqués  : 

Mais  après ,  comme  on  voit ,  les  moqueurs  font  moqués.' 

M    A    R    I    L    L    E. 

Fût-ce  Noftradamus ,  auroit-il  pu  comprendre 
Que  des  maux  fi  fâcheux  duffent  jamais  la  prendre 
Dans  le  meilleur  état  qu'elle  eût  jamais  été  ? 


Tome  //• 
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Scène     III. 
lA    HOLLANDE,   BELINE,    MARILLE. 

La    Hollande,  menée  par-dejfous  les  bras  ,  Ù  mife 

dans  une  cha'tfe. 

Ahî  Belinc  ,  mon  mal  pénètre  jufqu*aux  os  î 

B    E    L    I    N    E. 

Si  vous  pouviez  un  peu  demeurer  en  repos 

La     Hollande. 

Demeurer  en  repos  !  le  puis-je,  miférable  , 
Lorfque  j'ai  des  voifins  qui  font  un  bruit  de  diable  î 

B   E    L    I    N   E, 

Vos  forces  font  encor  grandes. 

La     Hollande. 

Je  le  fais   bien  | 
Mais  ces  forces  pourtant  ne  me  fervent  de  rien. 

B    E   L    I    N    E. 

En  CCS  fortes  de  maux  les  forces  font  utiles. 

La     Hollande. 

Elles  agîiîent  peu,  les  membres  font  débiles  5 
Et  je  puis  bien ,  hélas  !  dire  avecque  douleur 
Que  j'ai  des  forces ,  mais  que  je  manque  de  cœur. 

B    E    L    I    N    E. 

Vous  fautiez  bien  tantôt. 

La     Hollande. 

Ha!  que  l'on  me  foutienne* 
Je  fauterai  bien  mieux  avant  que  l'hiver  vienne. 
N*a-t-on  rien  qui  me  pût  fortifier  le  cœur  ? 

M  A   R   I   L   L   e. 

Oui  j  Madame,  il  vous  faut  prendre  quelque  liqueur. 
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La     Hollande, 
Un  peu  de  vin  d'Efpagnc  5  il  m'cft  bon^ 

B   E    L    I    N    E, 

Ce  breuvage 
Eli  le  fcul  qui  vous  peut  donner  quelque  courage, 

LaHollande. 

Oui ,  s'il  n'eft  point  aigri  ni  gâté  ,  j'en  boirai  5 

Il  me  fortifiera,  je  crois:  j'en  uferai. 

Ah  1  ah  !  ce  vin  d'Efpagne.  Attend-on  que  je  meure? 

M    A    R    I    L    L    E, 

On  vous  Iç  va  querjr.  Madame,  tout-à-l'heure, 

La     Hollande. 

Quand  mon  mal  commença,  j 'en  prenois  tous  les  j  ours  j 
Il  n'a  pu  cependant  en  arrêter  le  cours. 

B    E    L    I    N    E. 

Mais  le  tonnerre  ici  s'cft  toujours  fait  entendre , 
Il  peut  être  tourné. 

La     Hollande. 

Je  n'en  pourrois  pas  prendre; 

M    A     R    I    L    L    E. 

Hé  bien ,  s'il  efl:  gâté,  prenez-le  par  en  bas, 

La     Hollande. 
Qu'er}tends-til  par  en  bas  ? 

M    A    R    I    L    L    E. 

Oui. 
La     Hollande. 

Je  ne  t'entends  pas  ; 
iER-ce  Je  vin  d*Efpagne  ? 

M    a    R    I    L    L    E. 

Om^  prenez-le  en  clyfterç*' 

'        r  ij 
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La     Hollande. 
Eh  bien ,  fais-le  porter  chez  mon  Apothicaire. 
Qu'il  l'apporte  au  plutôt.  Mais ,  Marille ,  il  faut  bieft 
Qu'il  me  prête  un  canon,  car  j'ai  perdu  le  mien. 
Qu'il  étoit  doux ,  Marille ,  &  que  j'en  crains  un  autre  ! 

Marille. 
Jamais  canon  ne  fie  moins  de  mal  que  le  vôtre. 

Aladame  Flandres  rend  vifite  à  Madame  Hol- 
lande ;  elle  prend  beaucoup  de  part  à  fon  mal  : 
elle  en  a  été  attaquée ,  elle  en  connoit  toute  la 
malignité ,  dit-elle. 

Je  l'ai  bien  eu  fté  mal ,  c'eft  ly  plus  grand  dy  tous, 
<jy  ly  fus  pourtant  pas  malad  fi  tant  que  vous. 
•         ••  ..•  •  .« 

Dans  l'an  foixanty-fep  gy  l'en  fus  attaquée. 
■••...•  **.• 

Il  eft  michant  fti  mal ,  jel  fave  bien ,  mon  foi; 
îl  m'emporte  d'un  coup  quatre  lenfants  dy  moi. 

La  Hollande  attend  quatre  Médecins  :  l'un  efl: 
EJpagnol j  l'autre  Anglois ^\q  troifieme  Allemand^ 
le  dernier  François,  Madame  Flandres  lui  con- 
feille  de  renvoyer  des  Médecins  qui  font  fes  en- 
nemis 5  &  d'appeller  un  Notaire  pour  faire  fon 
teflament. 

Toute  ces  Médecins  ly  font  bourreaux ,  mon  Dame  ; 
Il  vont  fair  mourir  vous.  Dieu  prenne  vous  votre  ame. 

La  Hollande  reproche  à  deux  Bourguemeftres 
qu'elle  efl  réduite  à  cet  état  déplorable  par  leurs 
confeils.  Le  Médecin  François  &:  le  Médecin  An- 
glois  arrivent.  Les  Bourguemeftres  veulent  pren- 
dre un  ton  impofant  avec  eux,  mais  les  deux 
étrangers  leur  impofent  plaifamment  filence. 
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Scène     VllI. 

Le    Médecin    Anglois,  a  la  Hollanji^, 

Ves  trânfports  font  extrêmes, 
La     Holl«ande. 
Hél  qui  peut  lcfavoir,MeHïeurs,mieux  que  vous-mêmes^ 

Premier   Bourguem.estre. 

Pouvons-nous  bien  foufFiir  ces  Nations  chez  nous  t 

Second    Bourgvemestre, 

S'ils  nous  pouvoient  crever 

L'  A  N  G  L  o  I   s. 

Taifez-vous^ 
Le     François, 

Taifez-vou$: 
Premier   Bourg  uemistre. 
Nous  parler  de  la  forte  !  Apprenez  à  connoître 
Un  Bourguemeftre  ici  :  Tachez  qu'il  eft  le  maître  j 
Qu'il  a  le  plein  pouvoir ,  &  que  l'étant ,  tous  deux 
Vous  ne  fauriez  avoir  trop  de  refpeâ:  pour  eux  5 
Qu'ils  vous  renverferoient  de  leur  vent ,  de  kur  loufEe; 

Voyez,.  Madame,  &:  puis 

LeIrançois. 

Taifez-vous ,  gros  maroiiHe* 

Premier    Bourguemestre, 

Une  telle  infolcnce  excite  mon  courroux  : 
Vous  m'appeliez  maroufle ,  infolent  ! 
Le     François,/^/  donnant  un  fouffet, 

Taifez-vous. 
Second    Bourguemestre. 
Un  foufHet  devant  moi  \  devant  Madame  Hollande  C 
Madame ,  peut-on  voir  hardieffe  plus  grande  l 
Ici  le  plus  huppé  tremble  en  pariant  à  nous. 
JHé  ! 


ai 
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L'   A    N    G    L    O    I    s. 

Taifez-vous  ,  gros  âne. 
Seconp.    Bourguemestre. 

Tnîbiciit  î 
L*  A  N  G  L  O  I  '^  ,  //^i  donnant  un  foufflet. 

Taifcz-vous, 
^  Z^j  </^z/A?  BouRGUEMESTRES  fortent  en  faluanc  Madame 
in  Hollande  trijlement ,  la  main  fur  leur  joue.  ) 

La  Hollande  demande  aux  Médecins  h  les  re- 
mèdes qu'ils  lui  donneiont  feront  aulii  violents, 
ïls  veulent  la  faire  promener  :  elle  effc  fi  foible , 
qu'elle  demande  a  s'a(T'eoir  bien  vite.  Le  Méde- 
cin François  tire  la  cliaife ,  &  Madame  la  Hol^ 
landd  tombe.  L'Efpagncl  accourt  pour  la  relever  j 
mais  elle  retombe  d'un  autre  côté.  Les  trois  Mé- 
decins font  une  confultation.  Le  François  parle 
ainfi  : 

Les  plus  nobles  parties 
Î^I'agifTent  prefque  plus ,  n'ont  plus  ces  fympathies 
!Ni  cette  égalité  dedans  leurs  fondions  , 
Et  cela  caufe  en  vous  ces  agitations. 
Tous  vos  membres  étant  des  provinces  unies , 
Mais  qui  ne  Tétant  plus,  toutes  ces  harmonies 
Ne  foiit  plus  qu'un  chaos  ;  enfin  tout  eit  péri  \ 
D'un  concert  eue  c'étoit,  c'eft  un  charivari  : 
Les  cfprits  y  manquant ,  la  gangrené  fuccede  j 
il  faut  pour  lors  courir  au  périlleux  remedç  ; 

ïl  faut,  dîs-je  ,  extirper,  &  jouer  des  couteaux. 

♦ 

Xa  Hollande  compte  beaucoup  fur  les  fecotirs 
du  Médecin  Allemand  :  par  malheur  il  a  la 
goutte  ^  il  vient  trop  tard.  Enfin  ,  les  Médecin^ 
concluent  à  faire  danfer  Madame  la  Rolland&^ 
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L*  A   N   G    L    O   I    s. 

Votre  mal  n'étant  pas  un  mal  fort  ordinaire, 
li  vous  faut  un  remcde  aufïî  hors  du  commun. 

La     Hollande. 
Il  n'en  eft  point  pour  moi. 

Le     François. 

Bon  !  nous  en  avons  un 
Qui  contre  votre  mal  eft  fouverain ,  Madame. 
Vous  avez ,  dites-vous ,  quelque  chagrin  dans  l'ame? 
Vous  êtes  trifte  ? 

La    Hollande. 

Hélas  !  plus  qu'on  ne  peut  penfer. 
Le     François. 
Monfîeur  l'Anglois  &  moi  nous  vous  ferons  danfeir 


Danfer  J 


La    Hollande, 

L' A  N  G  L  o  I  s. 

C'eft  le  remède  à  votre  maladie. 


La  Hollande. 
Que  mes  viplons  donc  viennent  dans  le  fallon. 

Le  François. 
Hé  !  nous  vous  ferons  bien  danfer  fans  violon. 

La  Hollande, 
Vous  vous  moquez, 

L'A  N   G   L   O   I    s. 

Point ,  point  :  êtes-vous  la  première 
Que  Monfieurle  François  traite  de  la  manière  ? 


La     Hollande. 
Je  ne  faiirois  danfer,  ma  foibleile  eft  trop  grande» 

F  iv 
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Le    François, 
Vous  danf erez  pourtant ,  Madame  la  Hollande  5 
C'eft  l'unique  moyen  de  vous  guérir.  i 

La     Hollande. 

Hé  bien  ! 
Puifque  vous  le  voulez ,  éprouvons  ce  moyen  : 
Mon  cœur  pour  ce  remède  a  de  la  répugnance  5 
Et  c'eft ,  à  dire  vrai ,  malgré  moi  que  je  danfe. 

(  Âpres  avoir  danfé.  ) 

Ah  I  mes  membres  font  morts. 

LeFrançois. 

Les  fentez-vous  pas  tous  i 
LaHollande. 
Je  ne  les  fens  non  plus  que  s'ils  étoient  à  vous. 
Meilleurs ,  je  n'en  puis  plus  ;  foutenez-moi  la  tête. 
Je  ne  me  fuis  jamais  trouvée  à  telle  fête. 
Avant  que  de danfer ,  Meflîeurs ,  jechancelois: 
Cependant  j*ai  danfé  plus  que  je  ne  voulois.  * 

Ma  langue  s'épaiffit. 

Le    François. 

Voilà  l'efquinancie, 
L'  A  N   G   l   O   I   s. 
ï.*art  de  la  médecine  &  de  la  pharmacie 
Ne  la  peuvent  fauver. 

Le    François. 

Le  mal  augmentera. 
L*  Espagnol. 
Pour  moi ,  je  ne  fais  plus  ce  que  l'on  en  fera.' 

L'  A  n  G  L  ois. 
Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

L' Espagnol. 

Ses  maux  font  déplorables. 


1 
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LeFrançois. 
Que  l'on  la  fafTc  donc  porter  aux  incurables ,  &c. 

Je  penfe  que  nous  devons  abandonner  les  al- 
légories de  la  première  efpece  à  nos  bons  aïeux  ; 
celles  de  la  féconde  ,  au  théâtre  de  Nïcolet  de 
des  fpedacles  qui  rivalifent  avec  les  guinguettes  ; 
celles  de  la  troifieme  ,  à  V Opéra  Comique  ,  lorf- 
que  tout-à-fait  gelé  ,  morfondu  par  des  fenten-» 
CCS  qu'on  veut  bien  appeller  philofophiques  ^  il 
fera  obligé  de  fe  réchaufler  (i)  en  redevenant 
licencieux  ,  celles  enfin  de  la  quatrième  efpece  > 
aux  Auteurs  de  Londres ,  qui ,  fur  la  fcene  ,  re- 
préfentent  tranquillement  l'Etat  fous  l'allégorie 
d'une  charrue  ou  d'une  charrette  bien  ou  mal  con- 
iduite ,  félon  les  Miniftres  qu'ils  y  attelent. 


(  I  )  M.  Piron  donna  en  1741  un  Opéra  comique  allégo^ 
ri  que ,  qui  efl:  la  licence  même.  Rojette  ,  qui  ouvre  la 
fcene,  efl:  enchantée  5  fa  mère  lui  a  promis  la  clef  des 
champs  &  une  houlette,  dès  que  fa  rofeferoit  fleurie:  elle 
vient  d'éclore.  La  mère  furprife  de  voir  la  rofe  fi-tôt  fleu- 
rie ,  défend  à  fa  fille  d'y  laifler  toucher,  jufqu'à  ce  que 
l'Hymen  foit  venu  la  cueillir  fiir  le  rofier.  Elle  va  le  cher- 
cher. Rojette  lui  crie  : 

Air  :  Ton  humeur  ejl ,  Catherine» 

Et  du  jour  ,  à  cette  quête  , 
Ne  paflez  pas  la  moitié  j 
Car  cette  fleur  n'efl  pas  faire 
Tour  être  long-temps  Tur  pied. 
Oïl  n'en  vit  jamais  de  vieille  : 
C'eft  leur  fort  infortuné  : 
Le  matin  fraîche  &  vermeille. 
Le  foir....  autant  de  fané. 

La  mcrc  enferme  Rofeîte  dans  le  jardin.  V  Amour  far- 
vient  j  Rofette   confen:  à  lui  laifTer   cueillir  la  rcfc ,  s'il 
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La  pièce  de  la  Hollande  malade  iiepafTeroît 
pas  préientement.  La  politefle  &  la  générofité 
françoifes  difentà  tout  le  monde  en  général  qu'on 
doit  refpedet  toute  efpece  de  puiiTance  ,  à  plus 
forte  raifon  celle  dont  on  triomphe  &  qu'on  op- 
prime. Un  vieux  proverbe  dit  aux  Auteurs  en 
particulier  ,  (Centre  Vahre  &  Vécorce  il  ne  faut  pas 
mettre  le  doigt.  Il  eft  trivial  ^  mais  il  eft  fage  &  il 
va  à  mon  fujet. 

Nous  avons  quelques  petites  pièces  parfemées 
de  traits  allégoriques ,  li  fins  ,  fi  délicats  qu'elles 
rentrent  dans  le  genre  gracieux  dont  nous  allons 
parler. 


peut  entrer  dans  le  parterre.  Ils  ébranlent  la  grille  ,  en 
chantant  enfemblc  : 

Pouffons ,  poufTons ,  poufTons  fort , 
Mais  poufTons  d'accord. 

Colin  ,  vaîet  chez  Rofette ^  furvient,  &  trovUoltV Amour, 
Kofette  lui  offre  fa  rofe  :  il  n'cfe  la  cueillir,  crainte  d'être 
pendu.  Un  bel  efprit  fe  préfente  ;  il  promet  des  fleurs  de 
rhétorique.  Un  vieillard  le  chafTe  ,  parcequ'il  offre  des 
pommes  d'or.  Tous  font  facrifîés  à  un  jeune  berger  qui  eft 
le  cueilleur  derofesdupays.  Mais  Rofette  fait  fçs  coiivçîi*» 
tions  en  chantant  ce  couplet  : 

Que  Monfieuf  le  cueilkur  de  rofe 
Renonce  donc  à  fon  métier  , 
It  me  jure  ,  avant  toute  chofe  , 
De  n'en  cueillir  qu'à  mon  rofîer. 

Le     Berger, 

Très  volontiers.  Mais  que  Rofette 
Me  jure  aUilî ,  de  bonne  foi , 
Et ,  de  foa  côté  ,  me  promette 
Pe  n'en  laiifer  cueillir  qu'à  md^ 
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CHAPITRE     VIII. 

Du  Genre  gracieux, 

E  GENRE,  accrédité  par  les  Grâces  (  i  )  &  par 
JZénéide  (2) ,  qui  font  en  effet  cîeux  petits  chefs- 
id'œuvre  dans  leur  efpece  ;  ce  genre ^  dis-je ,  a  pris 
naiirance  de  la  paflorak  _>  non  telle  qu  elle  étoic 
du  temps  dd^fottifes  ^  des  myfteres  ,  mais  telle 
qu'on  la  traita  quand  le  goût ,  commençant  à 
s'affranchir  des  liens  de  la  groiîiéreté  &  de  la 
barbarie  ,  les  Auteurs  mirent  M  Amour  au  rang  de 
leurs  interlocuteurs,  firent  fuccéder  la  galanterie 
à  la  dévotion ,  les  détails  agréables  aux  grolîié- 
retés  ^  les  tableaux  tendres  &  voluptueux  aux 
(ituations  les  plus  indécentes.  Je  vais  faire  con- 
noitre  le  genre  pafioral  j  fon  enfance  &c  (qs  pro- 

'Nos  premiers  Pères  crurent  faire  une  œuvre 
pie  en  renoavellant  fous  les  yeux  du  fpe^Vateur 
M  Nativité  de  notre  Seigneur  (5).  Ils  introduifî- 
rent  fur  la  fcene  les  Bergers  de  Bethléem ,  &  leur 
iirent  débiter  ,  devant  Jéfis  ^  Marie  &c  Jofeph  _, 
nombre  de  fottifes  que  nous  ne  rapporterons 
point. 


(  I  )  Petite  pièce  en  un  ade  &  en  profe  ,  de  M.  de  Saint* 
Fûi^ç  :  elle  eft  charmante. 

(z)  Comédie  en  un  ade  &  en  vers,  repréfentée  le  15 
Mai.  174^  :  elle  eft  de  M.  de  Cahufac  ,  Ecuyer  ,  Secrétaire 
de  Monfeigneur  le  Comte  de  Clermont,  Il  mourut  en  1759. 

(  0  On  voit  dans  l'ancien  théârre  plufieurs  pièces  fous 

çp  tjrre. 
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chez  nos  dévots  aïeux  le  théâtre  abhorré 
Fut  long-temps  dans  la  France  un  plaifir  ignoré. 
De  pèlerins ,  dit-on  ,  une  troupe  grofTiere  , 
En  public  à  Paris ,  y  monta  la  première , 
Et  fottemcnt  zélée  en  fa  (implicite , 
Joua  les  Saints ,  la  Vierge,  Se  Dieu  y  par  charité, 

BoiLEAU ,  Arc  Poétique^ 

Bientôt  après,  les  Auteurs  dramatiques  rirent  de 
la  iîmplicité  de  leurs  prédécefTeurs.  Ils  fentirent 
que  les  myfteres  les  plus  facrés  ,  les  plus  faints  , 
figuroient  mal  fur  la  fcene  :  ils  s'aviferent  de  tra- 
veftir  P^irgile  ^  firent  chanter  leurs  proteéteurs 
par  de  nouveaux  Tityres  ^  3c  s'en  fervirent  pour 
célébrer  fur  le  théâtre  les  événements  heureux 
ou  malheureux  de  leur  lîecle.  Le  ledleur  verra 
furement  avec  plaifir  l'extrait  d'une  des  premie* 
tQspaJioraies  qu'on  ait  faites  dans  ce  genre. 

C  H  A  R  L  O  T, 

Eglogue  pafiorale  a  on^e  perfonnages  ,  fur  les  miferes  de  la 
France  ,  ô*  far  la  très  heureufe  délivrance  de  très  magna' 
nime  6*  très  illuflre  Prince  Monfeigneur  le  Duc  de  Guife  , 
imprimée  en  1592. 

Deux  Bergers  fe  rappellent  fucceilivement  le 
bonheur  dont  ils  jouiffoient  fous  les  Guifes  _>  &: 
les  malheurs  que  certainement  leur  mort  va  oc- 
cafionner ,  fur-tout  aux  habitants  infortunés  des 
campagnes.  L'un  d'eux  parle  ainfî  : 

Le  jour  qu'on  n'entendoit  rien  que  hautbois  fonncr. 
Et  les  fons  des  flageols  par  les  bois  réfonner , 
Le  pâtre  fauter  d'aife  avecque  fa  maîtreife , 
Folâtrer ,  baifotter ,  il  faut  que  je  confcfTe 
Que  je  ne  cefïai  point  d'accolier  ma  catin  ^ 
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Jiifqucs  à  fcrrc-nuit  des  le  fin  grand  matin. 
Lors  Mopfc  me  voyant ,  Mopfccjui  par  augure 
ConnoilFoit  les  fccrets  plus  fecrcts  de  nature  , 
Qui  la  chofc  à  venir  à  chacun  prédifoit , 
Par  le  vol  des  oifeaux  Icfqucls  il  avifoit , 
A  dextre  ou  à  fcneftrc ,  en  pair  ou  impair  nombre  j 
Il  entendoit  encor  des  corbeaux  ,  des  vautours , 
Des  corneilles  le  chant,  leurs  tours  &:  leurs  retours  : 
Bref,  Mopfe  favoit  tout.  Il  me  fouvient  qu'à  l'heure  ,' 
Une  corneille  après  croafTa  plus  d'une  heure. 
Sur  un  tronc  mi-mangé  ,  il  me  difoit  pleurant  : 
Las  !  pauvre  ami  Bellin  ,  que  tu  es  ignorant , 
Qui  n'entends  ce  que  dit  cette  noire  éventée  ! 
Elle  a  de  quelque  Dieu  la  parole  empruntée  , 
Qui  t'avertit  pour  vrai  que  bientôt  les  malheurs 
Changeront  tes  chanfons  en  triftelTes  &  pleurs  : 
Le  temps  vient,  le  temps  vient  j  (  Dieu!» faites,  je  vous 

prie. 
Que  ce  que  je  prévois  foit  pure  menterie  !  ) 
Le  temps  eft  jà  venu,  que  (ô  malheur  !  )  l'étranger  ,' 
PolTefTeur  de  nos  champs ,  nous  fera  déloger. 
(  Vous  n'eûtes  de  cela ,  pauvres  pafteurs ,  onc  crainte. } 
De  nos  clos  bien  fermés  nous  fortis  par  contrainte , 
Il  dira  :  vous  avez  trop  été  dans  ce  lieu  ; 
Ceft  à  nous  ces  troupeaux  :  fuyez  vîtes.  Adieu; 
Las  !  ces  terres  hélas  !  or  tant  bien  cultivées , 
Seront  par  un  méchant  barbare  déblavées  ! 
Cette  riche  moiflbn  fera  donc  le  butin 
D'un  foudar  cazanier ,  jureur ,  traître ,  mutin  î 
Voilà  où  conduira  nos  bourgeois  miférables 
La  difcorde  !  Voilà  (  6  chofes  déplorables  !  ) 
Pour  qui  les  laboureurs,  avec  les  fers  tranchants  , 
Les  ayant  cultivés,  ont  femencé  nos  champs  ! 
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Ils  apperçoivent  alors  des  Nymphes  qui  danfent 
&  chantent  des  chanfons  agréables  :  étonnés  de 
leur  gaieté  dans  ce  moment  de  malheurs ,  ils  con- 
çoivent quelque  efpérance  d*un  heureux  chp.nge- 
ment;  3c  dès  qu'elles  font  parties 3  ils  abordent 
le  Berger  Emonet  qui  étoit  avec  cqs  Nymphes ,  & 
lui  demandent  la  raifon  de  cette  alégreffe.  Celui- 
ci  leur  apprend  que  Charles  de  Lorraine  s'eft  fauve 
de  prifon  ,  qu'il  viendra  bientôt,  à  la  tète  de  (es, 
amis ,  délivrer  le  roj^aume  des  tyrans  qui  l'op- 
priment ,  &  fera  renaître  l'abondance  dans  les 
campagnes.  Tous  les  Bergers  fe  réjouiflent  de 
cet  événement. 

Cette  pûjloralc  efl  de  Simon  Bcliard  ^  grand 
partifan  des  Guifes^  comme  on  le  voit  :  elle  pa- 
rut en  1 59Z.  On  conviendra  que  pour  le  temps 
elle  eft  très  bien  écrite  ,  que  la  poéhe  en  eft  fa- 
cile 5  Se  le  fwjet  intérefTant.  L'Auteur  peut  fe 
flatter  d'avoir  heureufement  imâcé  Virgile  (i). 
Mais  une  églogue  ,  quelque  excellente  qu'elle 
foit  d'ailleurs ,  devient  froide .  fade ,  laneoureufe, 
iniipide,  lorfqu'elleeft  tranfplantée  fur  le  théâtre, 
&  divifée,  fur-tout,  en  plufieurs  fcenes ,  à  plus 
forte  raifon  en  plufieurs  a^es.   Au(fi  les  Poètes 


(î)  Publias  Maro  Pirgile  ^  Poe'te  Latin,  ne  dans  un 
villaî2;e  près  de  Mantoue  ,  de  pareiits  oblcurs  ,  le  1 5  Odo- 
bre  de  l'an  70  avant  Jéfiis-Cnrift ,  &  mort  à  Brindes  en 
Calabre ,  le  ii  Septembre  de  l'an  19  avant  la  même  épo- 
que :  il  étoit  âgé  de  5 1  ans.  On  mit  far  fon  tombeau  ces 
deux  vers  qu'il  avoit  lui-même  compofcs  : 

Mantua  me  genuic  ^  Calabii  rapucie  ,  tenec  nunc 
Parthcnope  :  cecini  pafcua  ,  rura  ,  duces. 

S5  J'ai  chanté  les  bergers ,  les  laboureurs  &  les  héros, 
55  Mantoue  me  donna  la  vie ,  Brindes  la  more,  Naples  la 
10  fépulture  «, 


f 

Llv.  IL  DE  SES  dtefIrents  genres.      95' 

fe  laiïerent-il  bientôt  d'afFoiblir  les  chants  du 
Cygne  de  Mantoue.  Ils  imaginèrent  eux-mê- 
mes des  fujets  \  &  pour  fe  rendre  plus  agréables  , 
plus  intérelTants  ,  plus  varies,  ils  appellerent  Va- 
mourk  leur  fecours ,  le  perfonnifierent,  &  l'in- 
troduifirent  fur  la  fcene.  Nous  allons  prendre  un 
exemple  dans  un  temps  bien  reculé. 

M  Y  L  A  S, 

Pajiorale   en   ci  :q  actes  j    en  vers  ,  par  Claude 
Baiïecourt  5  i;7?^cn/7z/^  en  1594. 

PROLOGUE. 

Jj Amour  déguifé  en  berger  vante  fon  pouvo.ir. 

ACTE     I. 

Les  Bergères  Daphné  Se  Mylas  s'entretien- 
nent enfemble  fur  les  charmes  &  les  dangers  de 
l'amour.  Malgré  les  avis  de  Daphné ^  Mylas  per- 
fifte  à  ne  vouloir  pas  écouter  les  vœux  de  Claris  , 
qui  eft  pafîionnément  amoureux  d'elle  ,  &  à  ne 
le  livrer  qu'aux  plaiiîrs  de  la  chalTe.  Ces  deux 
Bergères  le  retirent  \  8c  Claris  ,  qui  arrive  avec 
fon  ami  Tyrfe  _,  lui  raconte  tout  ce  qu'il  fouffre 
des  rigueurs  de  Mylas  j  &  protefte  qu'il  mourra 
s'il  ne  parvient  pas  à  la  toucher.  Tyrfe  lui  promet 
fon  fecours  &  celui  de  Daphné. 

A  C  T  E     I  I. 

Un  Satyre ,  qui  eft  auili  amoureux  de  Mylas^ 
perfuadé  qu'il  ne  pourra  la  rendre  feniible ,  cher- 
che les  moyens  de  lui  faire  violence.  11  fe  cache  au- 
près d'une  fontaine  où  la  Bergère  vient  quelque- 
fois fe  baigner.  Tyrfe  &  Daphné V\QXinç.n.x.  fur  la 
fcene ,  &  parlent  enfemble  de  l'amour  de  Claris, 
Daphné  dit  qu  elle  va  confeiller  à  Mylas  d'aller 
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fe  baigner  a  la  fontaine  ,  Se  que  Chris  ira  lui  par^ 
1er  loriqu'elle  fera  dans  le  bain. 

ACTE     III. 

Mylas  dépouillée  de  tous  fes  vêtements  ,  eft 
prête  à  entrer  dans  l'eau  :  le  Satyre  fe  jette  fut 
elle,  &  ne  pouvant  la  vaincre ,  il  l'attache  toute 
nue  contre  une  arbre.  Il  alloit  la  violer  lorfque 
Claris  arrive  aux  cris  de  la  Bergère  \  il  fond  fur 
le  Satyre  j  le  bleffe ,  &  le  met  en  fuite  :  il  ap-i 
proche  enfuite  en  tremblant  de  Mylas  j  la  con- 
temple dans  cet  état,  lui  dit  les  chofes  les  plus 
tendres  ,  &  brife  les  liens  qui  l'attachoient.  La 
Bergère ,  au  lieu  de  lui  marquer  fa  reconnoif- 
fance ,  s^enfuit  dans  les  bois  ,  &  fe  dérobe  à  fa 
vue.  Claris  j  au  défefpoir  ,  veut  fe  tuer  j  ôc 
Daphné  l'en  empêche.  Une  Nymphe  arrive  ô< 
dit  que  Mylas  a  été  dévorée  par  un  loup  :  Claris 
s'échappe  pour  aller  fe  donner  la  mort. 

ACTE    IV. 

ilfy/^jreparoît,  &  raconte  comment  elle  s'eft 
fauvée  de  la  fureur  du  loup.  On  lui  dit  quel  a 
été  le  défefpoir  de  Claris  &c  la  réfolution  qu'il  a 
prife  de  mourir  ;  elle  s'attendrit  fur  le  fort  de  ce 
Berger,  Se  fe  reproche  fa  cruauté.  Un  Pafteur 
accourt  Se  dit  que  Claris  s'eft  précipité  du  haut 
d'un  rocher  pour  ne  pas  furvivre  à  Mylas  :  cette 
nouvelle  lui  fait  verfer  des  larmes  :  elle  va  avec 
Daphné  chercher  le  corps  de  fon  amant. 

ACTE     V. 

Claris  avoit  été  retenu  par  des  brouffailles ,  Sc 
n'étoit  pas  mort.  Mylas  le  trouve  refpirant  en- 
core :  par  fes  carelTes  Se  i^s  baifers  elle  le  rap- 
pelle 
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pelle  a  Li  vie  ,  ôc  s'unit  à  lui  par  les  nœuds  de 
rhymen  (i). 

On  a  du  remarquer  dans  cette  pièce  des  fitua- 
tions  &  des  tableaux  agréables  ,   mais  un  peu 
trop  voluptueux  ,   fur- tout  dans  le  moment  où 
Mylas  dépouillée  de  fes  vêtements ,  &  liée  à  un 
arbre  par  le  Satyre  qui  va  la  violer  ,  eft  délivrée 
par  un  amant  délicat  qui  fe  contente  de  lui  dire 
les  chofes  les  plus  tendres  ,  &  brife  fes  liens. 
Mon  Leéteur  verra  avant  la  fin  de  cet  article  la 
raifon  pour  laquelle  je  lui  rappelle  ce  trait.  Quant 
à  préfent  il  nous  fufïît  de  fentir  que  cette  pièce  , 
où  ï Amour  perfonnifié  joue  un  rôle ,  nous  rappro- 
che un  peu  du  genre  gracieux^  ôc  du  chef-d'œuvre 
de  M.  deSaint-FoLX^  où  ce  Dieu  malin  fait  aufïî 
un  perfonnage  très  eifentiel.  Moyennant  nos  re- 
cherches 5  j'efpere  que  nous  ne  perdrons  pas  de 
vue  la  chaîne  qui  lie  les  Auteurs  les  plus  anciens 
aux  Auteurs  les  plus  modernes.  Continuons ,  & 
lifons  l'extrait  fuivant  qui  nous  fera  bientôt  trou- 
ver en  pays  de  connoilTance. 

LA    BERGERIE^ 

Pajlorale  de  Montchreilien  (2)  j  en  profs  &  cl 
vingt-un  perfonnages  _,  jouée  vers  l'an  1^18. 

Cupïdon  j  fatigué  de  fes  grandes  occupations , 

(  I  )  Cette  Paftorale  eft  une  imitation  du  Pafiorfido  de 
Guarini. 

(1)  Antoine  de  Montchreflien,  fîeur  de  Vafleville  ,  né  à  Fa^ 
laije ,  &  fils  d'un  Apothicaire  de  cette  ville  ,  s'adonna  à  la 
poéfie.  Un  jour  il  eut  querelle  avec  le  Comte  de  GourvilUy 
qui  étoit  accompagné  d'un  de  fes  parents  &  d'un  domefti- 
que  :  ils  mirent  l'épée  à  la  main  ,  &  n'ayant  pu  réfifter  à 
trois  perfonnes  ,  il  fut  laifTé  pour  mort  fur  la  place  5  mais 
en  étant  revenu  ,  il  obtint  douze  mille  livres  de  domina-- 
Tome  IL  G 
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s'échappe  d'auprès  de  Vénus  j  8c  vient  habiter 
parmi  des  Bergers.  Fortunian  eft  un  àts  premiers 
lur  qui  tombent  les  traits  de  ce  Dieu  \  mais  mal- 
heureufement  ce  Berger  s'eft  attaché  a  la  Nym- 
phe Donne  ^  qui  eft  dévouée  au  culte  de  Diane  y 
&  qui  ne  veut  pas  répondre  à  fa  tendreffe.  UA- 
mour.j  piqué  de  l'indifférence  de  Dorine  ^  3c  de  la 
préférence  qu'elle  donne  à  la  Déelfe ,  fait  fer- 
ment de  s'en  venger.  En  même  temps  l'on  dé- 
voile le  fens  d'un  oracle  qui  deftinoit  ces  deux 
amants  l'un  à  l'autre ,  &  ils  s'époufent.  Fortu- 
nian a  même  l'avantage  de  conferver  par-là  les 
jours  a  fa  maîtreffe  ,  qui  ,  fonpconnée  d'avoir 
écouté  M  Amour  j  alloit  être  immolée  à  Diane» 

On  eft  forcé  de  convenir  que  cette  pajlorale  j 
quoiqu'éloignée  de  la  perfe6tion  des  Grâces  y 
lui  rellemble  cependant  beaucoup.  U Amour  j  fu- 
gitif dans  les  deux  pièces  ,  s'amufe  a  féduire  les 
Nymphes  de  Diane,  Voilà  donc  la pajlora/e  qui, 
peu-à-peu  &  par  degrés ,  fe  trouve  placée  à  côté  de 
ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  genre   gra- 


tes.  Il  époufa  enfiiite  fecrètement  la  veuve  d'un  gentil- 
omme.  Enfin  il  fut  foupçonné  d'avoir  afTalTmé  le  fîeur  de 
Gricliemoine.  Il  fe  réfugia  en  Angleterre  ;  il  y  demeura  juf- 
qu'à  ce  que  le  Roi  Jacques  /  ,  à  qui  il  dédia  Ton  Ecojfoife  , 
obtînt  fa  grâce  du  Roi  Henri  IV.  Alors  il  revint  en  France  , 
&  fe  mit  bientôt  après  du  parti  des  réformés.  Chargé  par 
eux  de  délivrer  des  commirfions  d'Officiers  ,  &  de  lever  des 
troupes  ,  il  fut  découvert  dans  le  bourg  de  Tourailles, 
Le  Seigneur  du  lieu  vint  avec  quelques  gentilshommes  & 
des  foldats  pour  le  prendre  :  il  fe  défendit  courageufe- 
ment,  tua  deux  gentilshommes,  un  foldat ,  &  fut  enfin 
tué  lui-même  de  plufieurs  coups  de  piftolet.  Son  corps  fut 
tranfporté  à  Domfront ,  ou  il  fut  condamné  à  être  traîné 
fur  la  claie ,  à  a7oir  les  membres  rompus ,  &:  à  être  en- 
fuite  jette  au  feu. 
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cicux  j  ôc  que  M.  de  Salnt-Foix  a  confidcrable- 
ment  embelli ,  s'il  ne  l'a  pas  cicé  ,  &:  même  per- 
fedionné.  11  en  a  marque  les  limites  ,  6c  il  fera 
le  défefpoir  de  tous  ceux  qui  oferont  tenter  la 
même  carrière,  fur-tout  de  ceux  qui,  moins  pru- 
dents que  lui,  ne  voudront  pas  fe  borner  à  un 
petit  aàe.  Les  pièces  dans  ce  goût  ne  doivent 
être  que  des  miniatures.  Les  meilleurs  Peintres 
ont  toujours  peint  en  petit  les  Grâces  &c  V Amour» 
Nous  avons  vu  comment  ce  genre  s'étoit  élevé 
peu-à-peu  jufqu'à  la  perfection.  Prouvons  pré- 
îentement  qu'il  a  dégénéré ,  ôc  que  fi  les  Auteurs 
n'y  prennent  garde  ,  ils  pourront  bien  le  replon- 
ger infeniiblement  dans  la  barbarie  dont  nous 
l'avons  vu  fortir. 

L'Auteur  ingénieux  d'Heureufementj  de  la  Ma* 
tïnée  à  la  mode  y  du  Tour  du  Carnaval ^  donna  il 
y  a  trois  ans  une  pièce  dans  le  genre  gracieux  ^ 
intulée  Hilas  &  Silvie,  U  Amour  y  forme  le  def- 
fein  de  féduire  les  Nymphes  de  Diane  ;  il  s'in- 
troduit parmi  elles  fous  la  forme  d'une  jeune 
Amazone  qui  veut  fe  vouer  au  culte  de  la  DéefTe  : 
il  s'attache  à  Silvie  ,  la  plus  innocente  des  Nym- 
phes ,  la  furprend  endormie  ,  l'enchaîne  avec  des 
fleurs  ,  &  la  livre  à  Hilas  ^  qui  a  la  délicateffe  de 
la  débarraffer  de  fes  liens ,  fans  profiter  des  fa- 
veurs du  Dieu  libertin.  Voilà  le  genre  gracieux 
qui  dégénère  en  revenant  fur  fes  pas  ,  en  em- 
pruntant les  fituations  trop  vol uptueufes  des /7^y^ 
torales.  Celle  que  nous  avons  remarquée  dans 
Mylas  eft  ici  la  même  à  quelque  chofe  près. 
L'héroïne  n'y  eft  point  nue  ,  un  Satyre  n'eft  pas 
prêt  à  la  violer  ;  mais  il  y  a  dans  le  dialogue  des 
détails  très  leftes ,  fur-tout  lorfque  X Amour  ^  en 
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faifant  l'exercice,  bande  fon  arc ,  &  qu'il  attend, 
dit-il ,  d'être  dans  le  bois  pour  lâcher  fon  trait. 

M.  S e daine  ^  Ç\  avantageufement  connu  par  le. 
Philofophefans  le  favoir^  &c  par  plufieurs  Opéra 
comiques ,  mit  Tannée  dernière  fur  le  théâtre  de 
la  Comédie  Italienne  ,  la  fameufe  églogue  de 
Fontenelle  (i),  intitulée  Thémire.  Ses  vers  les 
plus  heureux   étoient  même  fondus    dans   les 


(  I  )  Bernard  le  Bovîer  de  Fontenelle  ,  célèbre  Ecrivain  du 
^ix-feptieme  &  du  dix-Kuitieme  fiecle  ,  né  à  Rouen  le  n 
îévrier  1657,  de  François  le  Bovîer^  Avocat  au  Parlement 
<le  Rouen  ,  &  de  Marthe  Corneille  ,  fœur  du  grand  Corneille, 
Il  mourut  à  Paris  le  9  Janvier  1757  ,  à  cent  ans  moins  un 
mois  deux  jours.  Il  avoir  été  reçu  de  l'Académie  Françoife 
le  5  Mai  1691  j  Se  lors  du  renouvellement  de  l'Académie 
des  Sciences  en  1699  »  ^^  ^^^  ^^  place  de  Secrétaire  de  cette 
Académie ,  qu'il  remplit  pendant  quarante-deux  ans.  Il 
■ctoit  aufïide  l'Académie  des  Infcriptions  &c  Belles-Lettres  , 
&  de  plufieurs  autres.  On  diftingue  parmi  fes  écrits  ,  fes 
Eloges ,  fon  Hijloire  des  Oracles ,  &  fa  Pluralité  des  Mondes» 

Madame  la  Marquife  de  Lambert  fait  un  long  portrait 
de  M.  de  Fontenelle.  Je  ne  le  rapporterai  pas  ,  mais  j'effaie- 
rai  de  peindre  ce  Philofophe  fingulier  par  des  anecdotes 
qui  ,  en  amufant  le  leâ:eur  ,  feront  bien  mieux  connoître 
le  cœur  ,  l'efprit ,  les  fentiments  du  héros.  Quelqu'un  le 
louant  un  jour  fur  la  netteté  de  fes  idées  &  fur  la  clarté 
de  fon  ftyle  ,  il  répondit  :  j'ai  toujours  tâché  de  m' entendre. 

Si  je  tenois  ,  difoit-il ,  toutes  les  vérités  dans  ma  main  , 
je  me  garderois  bien  de  l'ouvrir  ;  on  fait  que  la  découverte 
d'une  feule  vérité  fit  traîner  Galilée  dans  les  prifons  de 
ï'Inquifition. 

Etant  un  foir  auprès  du  feu ,  une  étincelle  vole  fur  fâ 
robe-de-chambre  5  il  va  fe  coucher  j  au  milieu  de  la  nuit  , 
il  eft  réveillé  par  la  fumée.  Le  feu  avoir  pris  à  la  robe-de- 
chambre  ,  de  là  à  la  garde-robe.  Son  neveu  accourt ,  donne 
fes  ordres  ,  fait  arrêter  l'incendie  ,  gronde  beaucoup  ,  & 
demande  à  M.  de  Fontenelle  pourquoi  il  n'a  pas  fecoué  la 
robe-de»chambre.  Je  vous  promets ,  lui  dit-il  en  fe  ren- 
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ariettes.  Nous  voilà  donc  rapprochés  de  ce  temps 
de  fadeur ,  ou  Simon  Belïard  faifoit  chanter  les 
vers  de  Virgile  fur  le  théâtre.  Je  me  garde  biea 
de  dire  que  le  genre  gracieux  ait  beaucoup  dégé- 
néré dans  les  mains  de  MM.  Rochon  de  Sedaine; 
mais  j'ai  prouvé  que  l'un  lui  a  fait  faire  un  pas  eu 
arrière,  l'autre  deux  :  6c  comme  en  toutes  chofesî 


dormant ,  que  fi  je  mets  encore  le  feu  à  lamaifon ,  ce  fera 
d'une  autre  manière. 

Sa  maîtrelTe  lui  fit  infidélité  :  il  vole  chez  la  perfide ,  qui 
lui  répond  :  Fontcnelte ,  lorfque  je  vous  pris  ,  c'étoit  fans 
contredit  le  plaifir  que  je  cherchois  :  j'en  trouve  plus  avec 
un  autre  :  eft-ce  au  moindre  plaifir  que  je  dois  donner  la- 
préférence  ?  Ma  foi ,  dit  ¥ontenelU  ,  vous  avez  raifon  ;  8C 
fi  je  ne  fuis  plus  votre  amant,  je  veux  du  moins  reftec 
votre  ami. 

Mad.  Tancin  lui  dit  un  jour  ,  en  lui  mettant  la  maiii- 
fur  la  poitrine  :  Ce  n'eft  pas  un  cœur  que  vous  avez  là ,  c'eft 
de  la  cervelle,  comme  dans  la  tête, 

Bfunelle^  un  de  fes  camarades  de  collège ,  fe  trouvant  à- 
Rouen  dans  le  befoin ,  lui  écrit  :  vous  ave^  mille  écus  ,  en^ 
voyei-les-moi.  Il  lui  répondit  :  J'allois  placer  mille  écus  jjà 
ne  croyais  -pas  trouver  une  auffi  bonne  occafion. 

Quand  ilavoitdit  fon  fentiment  &  fes  raifons  fur  queî=* 
que  chofe  ,  on  avoir  beau  le  contredire  ,  il  refufoit  de  fc, 
défendre  ,  alléguant  pour  raifon  qu'il  avoit  une  mauvaife 
poitrine. 

Quand  il  fut  devenu  fourd  &  prefque  aveuglé  ,  il  difoit 
afiez  plaifamment  :  J'envoie  devant  moi  mes  grands  équi* 
pages. 

Nulle  maladie  ne  précéda  fa  mort.  Neuf  jours  avant ,  i£ 
fentit  une  diminution  confidérable  dans  fes  forces  :  fon  ex- 
tindion  fut  cependant  plus  lente  qu'il  ne  l'avoit  prévu^ce  qur 
lui  fit  dire  :  J  e  ne  croy  ois  pas  faire  tant  de  façons  pour  mo-^rir. 

Toujours  phi!ofophe&  enpoffeflion  déroute  fa  raifon  ,. 
il  réfléchifi^oit  fur  fon  état  comme  il  l'auroit  fait  fur  celui 
d'un  autre  :  on  eût  dit  qu'il  obfgrvoiçun  phénomène  :  roi- 
Ih  ,  dit-il ,  étant  près  de  fa  fin  ,  la  première  mort  que  je  vois^^ 

Son  Médecin  l'ayant  interrogé  fur  ce  qu'il  fouffrait  Se 
fui  ce  qu'il  fentoit  :  Jentfens ,  àit-ii  y  qu  une  difficulté d'êcrs^. 
y^  G  iij. 
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le  premier  pas  eft  le  feul  qui  coûte ,  gare  que 
nous  ne  revoyons  bientôt  fur  les  planches  les 
Bergers  de  Bethléem.  Quant  au  bœuf  ôc  à  Fane  , 
c'ell:  une  autre  affaire. 

Je  me  fuis  étudié  a  fuivre  le  genre  gracieux 
dans  fes  différents  âges ,  parcequ'il  eft  le  moins 
connu.  Je  pourrois  aifement  traiter  tous  les  au- 
tres avec  la  même  exaâritude  y  11  je  n'étois  sûr 
de  rendre  par-là  mon  ouvrage  trop  monotone, 
il  me  feroit  très  aifé  de  démafquer  la  véritable 
origine  de  tous  les  genres^  Se  de  prouver,  par  des 
exemples  frappants  ,  que  ceux  à  qui  l'on  veut 
donner  un  air  de  nouveauté  ,  ne  paroifTent  tels 
aux  yeux  de  l'ignorance  ,  qu'en  s'éloignant  des 
bons  modèles,  en  fe  parant  de  toutes  les  vieilles 
rapfodies  auxquelles  l'enfance  de  l'art  a  donné 
naiffance  ,  de  que  le  goût  avoit  fait  oublier. 
Le  genre  larmoyant  eft  fur-tout  dans  ce  cas-là  : 
je  n'ai  pas  eu  befoin  de  faire  de  grandes  recher- 
ches pour  trouver  la  plupart  de  fes  prétendus 
chefs-d'œuvre  dans  les  fatras  dont  nos  Ancê- 
tres- ou  les  étrangers  rougifTenr  j  mais  je  ferai 
difcret. 


CHAPITRE     IX. 

T)u  Genre  larmoyant, 

5>  /\  H  !  grâce  pour  le  comique  larmoyant  y  vont 
3>  s'écrier  {ç,s  partifans ,  puifqu'il  eft  certain  qu'on 
3ï  ne  veut  plus  rire  «.  On  ne  veut  plus  rire  ?  Er- 
reur accréditée  par  les  Auteurs  &  les  Adleurs  , 
qui ,  privés  des  dons  rares  6c  précieux  qu'il  faut 
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avoir  reçus  de  la  nature  pour  la  peindre  gaie- 
ment, &  pour  exciter  la  joie  du  public ,  n'ofjnc 
avouer  leur  infufHfance  ,  veulent  jouer  un  rôle 
dans  le  monde  ,  &:  feignent  de  fuivre  par  raifoa 
une  carrière  où  leur  foibleiïe  feule  les  conduit. 

»  Voyez  5  dira- 1- on  ,  voyez  le  vuide  affreux 
»  qui  règne  au  théâtre  lorfqu'on  joue  Molière^ 
»>  Voulez-vous  une  raifon  plus  convaincante  y. 
w  &  qui  prouve  mieux  qu'on  ne  veut  plus  de 
'  jï  cQs  pièces  à  l'antique  "  ?  Voilà  une  preuve 
qu'un  homme  de  goût  n'admettra  point.  C'eft 
le  caprice  &  l'amour  de  la  nouveauté  qui  conduit 
la  multitude ,  &  non  le  bon  goût.  Les  Comédiens 
de  bois  attirent  journellement  la  foule  \  conclu- 
rons-nous de  là  qu'ils  doivent  avoir  la  préférence 
fur  nos  élégants  adeurs  ,  fur  nos  adrices  char- 
mantes ?  Le  privilège  qu'ils  ont  de  nêtre  pas  fu- 
jets  aux  fluxions  de  poitrine  ^  comme  le  dit  leur 
Polichinel  ^  leur  mérite-t-il  cet  honneur? 

35  Du  moins  5  ajoutera-t-on ,  vous  ne  pouvez 
»  pas  difconvenir  que  ce  qu'on  dit ,  que  ce  qu'on 
55  fait  dans  les  pièces    larmoyantes  Se  dans  les 

s5  drames  ne  foit  d,ans  la  Nature  <<.  Eh  bien  , 

que  prouve  cela  ?   55  Cela  prouve  que  ces 

35  pièces  font  faites  pour  figurer  avec  grâce  fur  la 
>5  fcene  ,  puifque  le  théâtre  eft  un  cadi;e  fous  le- 
35  quel  les  Auteurs  ont  droit  de  nous  peindre  la- 

55  Nature  dans  toutes  fes  attitudes  f«.  Aiais  y 

en  partant  de  ee  principe  ,  Melpomene  pourra 
nous  repréfenter  fes  héros  dans  l'alcove  de  leur 
maîtrelTe  une  minute  avant  de  livrer  bataille ,  Se 
Thalie  nous  conduifant  jufques  dans  le  boudoir 
de  Laïs  _,  nous  la  fera  voir  entre  {on  amant  &  fon 
canapé.  Tout  cela  eft  on  ne  peut  pas  mieux  dans  la*: 

G  iy 
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Nature.  Quelle  pitoyable  raifon  !  Le  Poète  tragi- 
que ,  le  Poëte  comique  doivent  peindre  la  Nature, 
il  eft  vrai  ^  mais  l'art  du  premier  confifte  à  la  faifir 
dans  fes  inftants  de  mauvaife  humeur  :  l'art  du 
fécond ,  dans  fes  inftants  de  gaieté  ,  Se  jamais 
dans  ceux  que  la  décence  doit  couvrir  d'un  voile. 
>5  Pourquoi,  dira-t-on  encore  ,  la  foule  ne 
55  court-elle  pas  aux  pièces  de  Molière  5?  ?  Par- 
ceque  depuis  un  iîecle  on  les  repréfente  journel^ 
lement.  On  propofe  à  une  femme  d'aller  à  une 
repréfentation  du  Tartufe  ;  elle  dit ,  d'après  Lu^ 
c'ilej  dans  l'Oracle  :  Ah  !  ma  Bonne j  j'ai  tant  vu  le 
Soleil!  3c  fait  5  fans  y  penfer  ,  l'éloge  de  Mo^ 
liere.  Qu'on  ne  joue  {qs  pièces  que  deux  fois 
l'année  :  qu'on  ne  les  donne  pas  les  petits  jours  , 
c'eft-à-dire  ceux  où  h  ^  lus  extravagante  des  éti- 
quettes interdit  le  fpeétacle  françois  au  beau 
monde  :  que  les  premiers  adteurs  ne  dédaignent 

Î)as  d'y  jouer,  &  n'abandonnent  pas  leurs  rôles  à 
eurs  fubalternes  ,  je  leur  garantis  des  chambrées 
complettes.  Le  Malade  imaginaire  _,  le  Bourgeois 
Çentdhomme  ^  ne  font  certainement  pas  les 
meilleures  productions  de  leur  Auteur  ^  cepen-^ 
dant  5  lorfque  les  comédiens  ont  repris  ces  deux 
pièces  ,  après  les  avoir  oubliées  quelque  temps  , 
ne  leur  ont-elles  pas  rapporté  beaucoup  d'ar- 
gent ?  n'ont-elles  pas  été  courues  plufieurs  jours 
de  fuite?  Il  eft  donc  faux  qu'on  ne  veuille  plus 
que  du  larmoyant  Se  des  drames.  Je  dis  plus  ,  je 
foutiendrai  que  leurs  plus  grands  partifans  en 
apparence  ,  font  plus  juftes  dans  le  fond  du 
cœur.  Un  Auteur  aura  beau  vous  foutenir  dans 
une  préface  que  le  genre  prétendu  nouveau  & phi^ 
lofophiquc    mérite    la   préférence  fur    celui  d^ 
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Plante jyào  Tércnce  ^  de  Molière;  croyez  qu'il 
ne  le  penfe  pas ,  &  dites-lui  avec  Dorine  (i)  : 

Non ,  vous  avez  beau  faire , 
On  ne  vous  croira  pas. 

S'il  p^rfifte  ,  continuez  : 

Eh  bien  !  on  vous  croit  donc ,  &  c'eft  tant  pis  pour  vous. 
Quoi  !  fe  peut-il ,  Monfieur ,  qu'avec  l'air  d'homme  Tagc, 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  vifage  ^ 
Vous  foyez,  afTez. . . , 

prévenu  ,  affez  aveuglé  pour  croire  votre  genre 
nouveau  ?  Qu'a  donc  fait  la  Chauffée  _,  ce  poète 
prédicateur ,  ce  modèle  que  vous  ne  parviendrez 
jamais  à  imiter ,  tout  défedtueux ,  tout  froid  qu'il 
eft  en  plufieurs  endroits  ?  Plaute  même  n'a-t-il 
pas  avant  vous  entrepris  de  faire  répandre  des 
larmes  aux  Romains  ,  &:  n'y  a-t-il  pas  réufli  ?  11 
fuffit  pour  vous  le  prouver  de  mettre  fous  vos 
yeux  l'extrait  de  fa  pièce  favorite. 

LES    CAPTIFS. 


Hégion  j  vieillard  Athénien  ,  eft  le  père  de 
Philopoleme  ôc  de  Pegnie,  Un  efclave  dérobe 
Pegnie  j  âgé  feulement  de  quatre  ans  ,  prend  la 
fuite  avec  lui ,  Se  le  vend  en  Elide  à  Théodo- 
romede  ^  qui  le  nomme  Tindare  ^  &c  le  donne  a 
Phïlocrate  {on  fils ,  âgé  auili  d'environ  quatre  ans. 
Tindare  &  Phïlocrate  font  élevés  enfemble ,  de- 
viennent inféparables ,  vont  a  l'armée.  Le  hafard 
yçut  que  Philopoleme  foit  fait  prifonnier  par  les 
troupes  d'Elide  a  Se  que  fon  frère  Tindare  ^  ac-^ 

— ■ — ^ IIP 

(i)  Paus  le  Tartufe^ 
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compagne  de  Phïlocratc  j  tombe  au  pouvoir  des 
Etoliens. 

Hégion  n'a  pas  plutôt  appris  refclavage  de  Philo* 
polemcen  Elide ,  qu'il  projette  d'acheter  quelque 
efclave  Elien ,  qu'il  puifle  échanger  avec  fon  fils. 
Le  Quefteur  ou  le  Tréforier  de  l'épargne  ^||||argé 
de  vendre  les  prifonniers  de  guerre  ,  lui  propofe 
un  Elien  très  riche  &  fon  efclave  ,  qui  font  Phi^ 
locrate  &  Tindare,  Le  Vieillard  ne  peut  recon- 
«oître  le  dernier  pour  fon  fils  ,  puifqu'il  l'a  perdu 
dans  fa  plus  tendre  enfance ,  &  qu'il  ne  fonge 
plus  a  lui.  Il  s'emprefle  de  les  acheter ,  dans  l'ef- 
poir  de  faire  bien  vite  l'échange  qu'il  médire , 
de  mettre  Philopoleme  en  liberté ,  (Se  de  le  revoir 
auprès  de  lui.  Il  l'aime  d'autant  plus  qu'il  le  croit 
fon  fils  unique.  Voilà  Tavant-fcene. 

Tindare  fait  pourquoi  Hégion  les  acheté  j  il 
veut  lui  perfuader  d'envoyer  l'un  d'eux  en  Elide , 
pour  négocier  l'échange  projette.  Il  fe  doute  bien 
que  le  Vieillard  aimera  mieux  rifquer  l'efclave 
que  le  maître  ;  &  voulant  fe  facrifier  pour  fon 
jeune  patron  ,  il  lui  confeille  de  prendre  le  nom. 
de  Tindare  ôc  de  paffer  pour  fon  efclave  :  le  ftra- 
tagème  réufîit.  On  fera  charmé  de  voir  toute  la 
fi nelTe  Se  en  même  temps  toute  la  fimplicité  que 
l'efclave  de  le  maître ,  prêts  à  fe  quitter,  mettent 
dans  les  conventions  qu'ils  font  en  préfence  de 
leur  patron. 

ACTE    II.     Scène   IIL 

Tindare. 
Tu  ne  manqueras  point  de  dire  à  mon  père  que  je  îe 
fupplie  inftamment  de  racheter  du  Médecin  Ménarque , 
Philopoleme  le  fils  de  notre  maître  commun,  &  de  le  ren- 
voyer au  plutôt  3  afin  que  moi  &  toi  nous  recouvrions 
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notre  liberté Ajoute  aufTi,  fans  crainte  de 

mentir ,  que  nous  nous  fommcs  très  bien  accordés  ;  cjue 
tu  n'as  rien  fait  qui  ait  pu  me  chagriner  j  que  de  mon  côté 
j'ai  fait  tout  ce  que  tu  as  voulu  ;  que  tu  m'as  fervi  avec  le 
même  rcfpedt ,  avec  la  même  fidélité  malgré  ma  funefte 
révolution  ,  Se  que  de  ma  part  je  n'ai  jamais  négligé  de 
te  fecourir  autant  que  la  chofe  étoit  poffible  dans  un  état 
auflî  trifte ,  auffi  pitoyable  que  le  nôtre.  Quand  mon  père 
faura ,  Tindare ,  que  tu  as  marqué  tant  d'afFeétion  pour 
Ion  fils  &  pour  lui-même,  il  ne  fera  pas  alTez  peu  recon- 
noifTant  pour  ne  te  pas  affranchir  gratuitement.  Pour  moi, 
fi  y  ai  le  bonheur  de  retourner  dans  mon  pays ,  j'emploie- 
rai tout  le  pouvoir  que  j'ai  fur  i'efprit  paternel  pour  le 
porter  à  fe  faire  un  plaifir  de  te  tirer  d'efclavage.  N'eft-cc 
point  par  ton  adrelfe ,  par  ton  humanité ,  par  ta  fageife , 
que  j'efpere  revoir  ma  chère  patrie,  mes  parents?  Tu  as 
brifé  les  fers  de  ton  maître.  ^ 

Philocrate. 
J'ai  fait  tout  ce  que  vous  venez  de  dire,  &  j'ai  bien  de 
la  joie  que  vous  vouliez  vous  en  fouvenir.  Vous  n'avez 
reçu  de  moi  que  ce  que  vous  avez  tout-à-fait  mérité.  Si  je 
voulois ,  Philocrate ,  rapporter  ici  tout  le  bien  que  vous 
m'avez  fait,  je  ne  finirois  pas  avant  la  nuit.  Quand  vous 
auriez  été  mon  efclave ,  vous  n'auriez  pu  agir  avec  plus  de 

complaifance. 

H    É    G*  I    o   N. 

Grands  dieux ,  foyez  tous  témoins  de  ce  que  je  vois. 
Oh  !  les  deux  excellents  naturels  !  oh  !  la  bonne  trempe 
d'hommes  !  en  vérité  ils  me  font  pleurer  î 

Les  Auteurs  du  genre  prétendu  moderne  &  phi- 
lofophique  voient  que  les  Romains  favoient  ame- 
ner des  fîtuations  attendrifTantes  fur  la  fcene  ,  & 
plaçoient  déjà  dans  la  bouche  des  auteurs  ces  ex- 
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clamations  bruyantes ,  qui  font  du  moins  fures 
d'étourdiu  les  oreilles  quand  elles  ne  vont  pas  aa 
cœur  :  je  veux  dire  ces  oh  I  mais  ils  en  étoient 
moins  prodigues  que  nous.  Plante  auroit  du  ajou- 
ter à  {qs  deux  oh^  une  demi-douzaine  de  ûA  j  ôc 
ils  auroient  merveilleufement  orné  la  fceae. 

T    I    N    D    A    R    E. 

#  »  ••••••or 

Je  te  conjure  de  te  fouvenir  que  tu  as  été  apprécié  ;  que 
je  fuis  ta  caution,  &  qu'ainfi  ma  vie  cft  engagée  pour  ta 
perfonne.  Ne  va  pas  faire  comme  tant  d'autres ,  qui  ou- 
blient les  gens  dès  qu'ils  ne  les  voient  plus  ....  ConfervC' 
précieufement  un  ami  qui  ne  te  manquera  de  fa  vie  .... 
Encore  une  fois ,  je  t'en  conjure  par  cette  main  droite  que 
je  mets  dans  la  mienne,  &  que  je  ferre  du  fond  de  mon 
cœur,  ne  me  manque  pas  plus  de  fidélité  que  j'ai  deffeia 
de  t'en  manquer.  Conduis  bien  nos  affaires.  Tu  es  à  pré-- 
fent  mon  maître,  mon  patron,  tu  es  mon  pcre  j  je  te  re- 
commande mes  efpérances,  mon  bonheur  &:  ma  vie.,..,* 
Adieu ,  mon  ami  5  bon  voyage. 

Phi   locrate. 

Et  vous ,  mon  maître ,  ayez  bien  foin  de  votre  fanté. 

Les  Auteurs  du  genre  prétendu  moderne  &  phi- 
iofophique  voient  encore  que  les  Romains  met- 
toient  déjà  fur  leur  fcene  des  fîtuations  gêné- 
reufes ,  magnanimes.  Y  a-t-il  rien  de  plus  grand 
que  le  dévouement  de  cet  efclave  qui  rifque  fa 
vie  pour  avancer  de  quelques  jours  la  liberté  de 
fon  maître  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  touchant  que 
leurs  adieux  ?  Mais  ils  font  trop  fimples.  Ils  au- 
roient du  s'écrier  :  Oh  mon  ami  I  oh  amicic  î  oh 
générojité  I  oh  grandeur  d*ame  !  oh  magnani-^ 
mité  !  11  faut  plaindre  Plaute  de  n'être  pas  né 


<k  I 
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âans  un  fiecle  oaiîi  favant  que  le  notre  fur  Tare 
damatique.  Continuons. 

Fhilocratc  part.  Hégïon  vifitant  fes  efclaves  en 
trouve  un  nommé  Arïjiophontc  ^  qui  eft  d'Elide. 
11  lui  demande  s'il  connoît  Philocrate,    Arijio- 
phonte  alTure  qu'il  eft  fon  meilleur  ami  &  fon 
compagnon  d'armes.  Il  fe  prépare  à  ferrer  dans 
fes  bras  fon  camarade  d'infortune.  Quelle  fur- 
prife  pour  lui ,  quand  il  ne  voit  que  l'efclave 
i\e  Phi/ocrate  !  TindarenQ  fe  déconcerte  point; 
il  foutient  hardiment  devant   Héglon  qu'il  eft 
PhUocrate.  Sa  fermeté  rend  Arijiophonte  furieux. 
Tindare  en  profite  pour  perfuader  au  vieillard 
que  fon  accufateur  eft  attaqué  de  phrénéfie  ,  6c 
que  pendant  fon  accès  il  ne  fait  ce  qu'il  fait ,  ni 
ce  qu'il  dit  (i).  Le  bon-homme  Hégion  fe  lailTe 
quelque  temps  perfuader  par  Tindare  ;  mais  Arif- 
tophonte  j  aidé  de  cet  air  d'aflurance  que  donne 
la  vérité,  triomphe  enfin.   Hégïon  défefpéré  ne 
fonge  plus  qu'à  fe  venger  :  il  ordonne  qu'on  lie 
Tindare  j  qu'on  lui  mette  les  fers  aux  pieds  ÔC 
aux  mains ,  &  qu*on  l'envoie  aux  carrières. 

Tindare  ne  marque  aucune  foibleffe ,  &  cé- 
dant aux  rigueurs  du  fort ,  il  fupporte  courageu- 
fement  fa  difgrace.  Arijiophonte  réfléchit  fur  la 
généreufe  fidélité  de  Tindare  _,  &  voyant  à  quoi 
il  s'eft  expofé  pour  fon  maître ,  il  eft  fâché  de 
n'avoir  pas  été  informé  de  la  rufe ,  &  d'avoir 
caufé  le  malheur  d'un  domeftique  fi  zélé.  Il  tâche 
de  réparer  fa  faute  en  lui  procurant  un  meilleur 
fort.  Il  prie  Hégion  de  voir  l'adion  de  Tindare 

(i)  Regnard :,  dans  le  Retour  imprévu.  Se  Deftouckes ; 
dans  le  Diffipateur^  ont  imité  cette  fcene  j  mais  ils  font  au* 
deiTous  de  l'original. 
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du  bon  côté  ,  Se  de  lui  pardonner  :  il  lui  en  faic 
remarquer  toute  la  magnanimité  ,  mais  il  ne  peut 
rien  obtenir  j  le  vieillard  eft  inflexible ,  la  nature 
ne  lui  dit  rien  en  faveur  de  fon  fils  :  la  fentence 
qu'il  a  portée  eft  exécutée  :  Tindare  ^  chargé  de 
chaînes  ,  eft  jette  dans  les  carrières. 

Je  penfe ,  n'en  déplaife  à  nos  dramatiques  lar-- 
moyants  j  que  voilà  des  chofes  dignes  de  figurer 
avec  les  fituations  dont  ils  remplilTent  leurs 
drames. 

Tindare  eft  livré  aux  tourments  les  plus  affreux, 
quand  un  événement  imprévu  fait  changer  la 
icQYiQ^  de  la  rend  aufH  gaie  qu  elle  étoit  trifte. 
PhiLocrate  ^  Philopomenc  ,  de  Stalagme  j  cet  ef- 
clave  fugitif  qui  avoir  vendu  fon  petit  maître , 
arrivent  :  on  apprend  que  TinJare  doit  le  jour  à 
Hégion,  Il  fait  rompre  bien  vîte  les  fers  de  fon 
fils ,  qui  paffe  des  horreurs  de  la  mifere  au  com- 
ble de  la  joie. 

ACTE  V.  ScEKE  DERNIERE. 
Tindare. 
J'ai  vu  fouvent  plufieurs  tableaux  où  les  fouifrances  des 
damnés  étoient  repréfentées  d'une  manière  à  faire  hor- 
reur j  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  le  Tartare  des 
tourments  femblables  à  ceux  que  j'ai  éprouvés  dans  les 
abominables  carrières  dont  je  fors.  Enfin,  voulez-vous 
favoir  en  deux  mots  ce  qu'eft  une  carrière  ?  C'eft  un 
endroit  où  l'on  fouftre  toute  la  laflltude ,  toute  la  fatigue  , 
tout  l'épuifement  dont  le  corps  Se  les  membres  font  ca- 
pables.   

H  É  o  I  o  N. 

Eh  I  bon  jour,  mon  cher  fils. 

Tindare. 
Qu'entens-jcl  quoi!  vous  m'appeliez  votre  fils  !  Ah  ! 
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vraiment  je  devine  pourquoi  ,  c'eft  paiccque  vous  me  fai-" 

*-cs  jouir  en  ce  moment  de  la  lumicic  du  jour Mais 

dites-moi,  je  vous  prie,  eft-il  bien  vrai  que  vous  foyez 
mon  pcre  ? 

RÉGION. 

Oui ,  mon  cher  fils ,  c'eft  moi  qui  fuis  ton  père, 

T    I    N    D    A    R    E. 

EfFcdivement ,  quand  je  fais  réflexion ,  je  me  fouvicns, 
inais  confufément ,  &  comme  fi  un  nuage  m'avoit  paflTé 
par  l'efprit ,  oui ,  je  me  fouviens  d'avoir  oui  dire  que  mon 
père  s'appelloit  Région,  &c. 

En  voilà  fuffifamment ,  je  penfe ,  pour  prou- 
vei:  aux  Auteurs  du  genre  larmoyant  que  les  An- 
ciens faifoient  des  pièces  dans  lefquelles  ils  met- 
toient  des  iituations  attendrilTantes,  des  allions 
généreufes,  des  exclamations  pathétiques,  des  re- 
connoiirances  gauches.  Qu'ont  donc  imaginé  les 
Modernes ,  pour  fe  flatter  d'avoir  créé  un  nou- 
veau genre?  Ils  ont,  à  la  vérité  ,  imaginé  d'expri- 
mer le  fentiment  par  des  lignes  entières  de  points. 
Peut-être  même  les  a6teurs  qui  jouent  nos  drames 
les  embeililTent  encore  en  y  faifant  les  beaux  bras 
&  en  contrefaifant  les  zélés  convuliionnaires  de 
St.  Médard.  Mais  embellir  n'eft  point  créer  (i). 

D'après  ce  que  vous  venez  de  lire ,  Auteurs 
ira gi- comique  s  j  ne  vous  flattez  plus  d'avoir  créé 


(  I  )  Le  leâieur  a  fans  doute  remarqué  qu'aucune  femme 
ne  paroît  dans  le  courant  de  la  pièce.  Aucune  intrigue 
amoureufe  ne  fert  à  l'intrigue ,  ni  au  développement  des 
fituations. 

On  ne  trouve  encore  dans  cette  comédie  aucune  obfcé- 
nité  ;  auflî  Plaute  en  eft-il  tout  fier.  Il  a  foin  d'en  prévenir 
le  fpeétateur  dans  fon  prologue  ,  6c  de  l'en  faire  rçfTouve- 
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un  nouveau  genre  ^  &c  d'être  de  bons  originaux. 
Les  Defmarets  _,  les  Scuden  ^  fi  prônés  autrefois , 
il  bien  fififlés  maintenant ,  ont  avant  vous  allié , 
dans  des  produétions  monftrueufes ,  le  comique 
le  plus  bas  au  tragique  le  plus  dégoûtant.  CelTez 
fur-tout  de  donner  à  voue  genre  le  titre  faftueux 
de  genre  philofophïque  ^  parceque  je  vous  prou- 
verai 5  lorfque  vous  le  voudrez ,  qu'il  y  a  plus  de 
philofophie  dans  la  moindre  des  farces  de  Mo^ 
lïere  (  ces  produ6tions  fi  méprifées  par  vous  ) , 
que  dans  toutes  les  pièces  qui  ont  paru  depuis  la 

nir  à  la  fin  de  la  pièce  ;  &  tout  en  difant  cela ,  il  lâche  plu- 
iîeurs  mots  qui  ne  font  rien  moins  qu'honnêtes. 

PROLOGUE. 

Réjoui(rez-vous,  oreilles  chartes ,  âmes  pudibondes ,  &  qui  vous 
alarmez  pour  la  moindre  obfcéniré  ,  réjouiffez-vous  !  La  poéfie  fera 
pure ,  honnête  comme  une  pucelle  volontaire  ;  car  il  y  en  a  bien 
d'autres ,  oui.  Ici ,  point  de  ces  vers  licencieux  qui  falifTent  l'imagi- 
nation ,  &  qu'on  ne  fauroit  oublier  trop  tôt.  Point  de  maquereau 
parjure ,  point  de  courtifanne  lafcive  ôc  intérefTée  ,  pas  même  de 
ibldat  fanfaron. 

Scène     dernière. 

La    Troupe. 

On  â  tâché  d'accommoder  cette  comédie  aux  bonnes  mœurs.  Vous 
n'y  avez  vu  ni  mouvements  lafcifs ,  ni  amour  impudique ,  ni  fuppo- 
fition  de  jeune  homme  ,  ni  argent  frauduleufement  détourné  ,  ni  fils 
de  famille  ,  qui  ,  à  l'infu  de  fon  père  ,  attranchit  la  jeune  efclave 
qu'il  aime.  Les  poètes  trouvent  peu  de  fujets  femblables  &  qui  foient 
propres  à  faire  palTer  de  la  bonne  morale  à  la  meilleure.  Maintenant  y 
illuftres  Speûateurs ,  fi  cette  pièce  eft  de  votre  goût  ,  &  fi  nous  avons 
eu  le  bonheur  de  ne  point  vous  déplaire ,  faites-le  voir  par  des  applau- 
difleraents.  Sur-tout  que  les  amateurs  de  l'honnêteté  ,  que  ceux  qui 
donnent  le  prix  à  la  pudeur  ,  marquent  qu'ils  font  coni«nts  en  frap- 
pant •;'lus  fort  que  les  autres. 

mort 
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hiôrt  de  ce  grand  Homme.  Ne  foiitenez  plus  und 
opinion 'flatreufe  pour  vous  ,  d  la  vérité  ,  maiâ 
qu'il  eft  fi  facile  de  pulvéïifer  Dorine  va  vottâ 
dire  encore  : 

Je  n'cii  parle ,  Monfieur ,  que  pour  votre  intérêt. 


Oui  i  votre  honneur  m'eft  cher ,  Se  je  ne  puis  f^ufFrir  - 
Qu'aux  brocards  de  chacun  vous  alliez  vous  offrir. 

3î  Enfin  ^  me  répondra-t-on  encore  ,  pourquoi 
15  applaudit-on  les  pièces  que  vous  n'approuve^ 
95  pas  «ï  ?  Je  l'ai  déjà  dit  :  par  la  même  raifoii 
qu'on  âpplaudifîoit  les  tragi-comédies  de  .\carron  \ 
ces  pièces  dans  lefquelles  il  a  mêlé',  à  ce  qii'il 
difoit  très  plaifâmment  lui-même  ,  /a  crème  avec 
la  moutarde  ;  parceque  toutes  les  nouveautés  font 
dans  ce  genre  ^  &;  que  le  public  s'amufe  de  cô 
qu'on  lui  préfente. 

îî  Mais  pourquoi  ne  nous  donne-t-oii  plus  de 
jî  nouveautés  dans  le  goût  des  pièces  que  von^ 
•i^  prônez  fi  fort  «  ?  Parcequ'il  eft  très  difficile 
d'en  faire  ,  &c  que  les  comédiens  rejettent  fou- 
vent  celles  qui  paroiiTent.  11  en  eft  un  très  petit 
nombre  en  état  dé  fentit  la  bonne  comédie.  Les 
^uns ,  condamnés  à  ne  jouer  qu'un  genre  bâtari ,  fe 
'gardent  bien  de  recevoir  des  pièces  où  ils  ne  fe- 
ront point  applaudis  ,  oc  qui  feront  briller  leurs 
livaux.  Les  autres ,  accoutumés  à  ne  voir  que  Aqs 
détails ,  ne  favent  pas  j  uger  l'enfemble  d'un  ou- 
vrage. Les  Anciens  ont  beau  leur  dire  :  5>  Mef- 
3>  (leurs,  non  contents  de  corrompre  le  goût,  vous 
3î  vous  perdez  vous-mêmes.  Les  pièces  que  vous 
55  protégez  avec  tant  de   fureur  ,  parcequ'elles 
'^»>  font  plus  faciles  à  jouer,  ne  font  qu'une -af- 
Tome  IL  H 


*>  faire  de  mode  qui  ne  peut  durer  long-temps î 
3>  on  a  bientôt  épuifé  les  lîtuations  romanefques , 
55  les  reconnoiflances ,  les  oh  j  les  ah  ,  Se  tous  les 
»  cris  prétendus  pathétiques  :  on  a  bientôt  peint 
95  les  hommes  comme  ils  devroient  être  ^  il  fau- 
5>  dra  tôt  ou  tard  revenir  à  votre  père  nourricier , 
3>  S'a  genre  que  vous  dédaignez  ,   que  vous  ne 
3>  jouez  plus  bien  ,  &  dans  lequel  vous  ferez 
33  bientôt  déteftables.  Tremblez  d'avoir  le  fort 
33  des  Comédiens  Italiens  vos  confrères    Ils  ont 
33  négligé  le  genre  de  Marivaux  pour  l'Opéra  co- 
33  mique  :  quand  ils  ont  voulu  le  reprendre  ils  y 
33  ont  été  vomitifs.  Ils  n'ont  pas  fait  venir  de  bons 
33  auteurs  Italiens  à  mefure  qu'ils  en  ont  eu  befoin; 
33  ils  ont  abandonné  leur  meilleur  canevas  ,  aufÏÏ 
33  font-ils  dix   écus  de   recette   tous  les  mardis 
33  &  les  vendredis.  Des  Comédiens  excellents , 
«  &  qui  auroient  pu  faire  les   délices  de  Paris 
33  en  confervant  leur  ancienne  manière  ,    auront 
33  le  chagrin  de  fe  voir  chafTés  par  l'ingratitude 
33  d'un  enfant  adoptif ,  ou  de  partager  la  chute  l 
33  Que  leur  exemple  vous  rende  fages  «<.  Ainfî  par- 
ient les  dignes  fuccefleurs  des  camarades  de  Afo- 
iiere  ;  mais  ils  ne  font  pas  les  plus  forts.  Que  trois 
ou  quatre  d'entre  eux  le  retirent ,  &  nous  rirons 
de  pitié  :  on    jouera  la  comédie  fur  le  ton  des 
fureurs  ^Orejie  j  &  tous  les  fcélérats  de  Londres 
viendront  expirer  fur  la  fcene  françoife. 

Jeunes  comiques  ,  je  vous  le  répète  ,  &  je  ne 
cefl'^rai  de  vous  le  répéter^  quand  on  vous  dira 
qu'on  ne  veut  plus  rire  au  fpedtacle,  n'en  croyez 
rien.  L'homme  livré  à  mille  peines  inféparables 
de  l'humanité  ,  fait  toujours  gré  aux  Auteurs  qui 
lui  font  perdre  un  inftant  Xqs  chagrins  de  vue. 
N'a-t-on  pas  ri  aux  repréfen tarions  de  la  Matinée 
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^  !a  mode  de  M.  Rochon  ^  des  FaufJ'es  infidélités. 
de  M.  Banhe  j  des  Mœurs  du  temps  de  M.  Sau- 
rin  ^  &:c.  Pourquoi  ?  parcequ'il  y  a  dans  routes 
ces  pièces ,  des  fcenes  avouées  par  Thalle ,  cette 
Mufe  fi  décriée  ,  mais  feulement  par  ceux  qui , 
comme  je  l'ai  dit ,  défefperent  de  marcher  fur  fes 
traces  avec  fuccès.  Si  mes  avis  vous  paroifTent 
fufpeds  ou  peu  dignes  d'être  fuivis  ,  écoutez 
du  moins  ceux  que  vous  donnent  deux  excel- 
lents Critiques ,  &  le  génie  le  plus  étonnant  da 
notre  fiecle  : 

93  Lé  comique  ,  ennemi  des  foupirs  &  des  pleurs  , 
1»  N'admet  point  dans  fes  vers  de  tragiques  douleurs. 

BoiLEAU ,  An  poét, 

55  C'eft  la  foibleffe ,  FimpuifTance ,  la  ftérilitç 
55  de  nos  Auteurs,  dit  l'Abbé  Desfontaines j  qui 
5>  ont  fait  inventer  les  comédies  larmoyantes ^  par- 
55  cequ  il  ne  faut  pour  cela  ni  efprit  ni  génie.  On 
35  prend  dans  un  roman  une  hiftoriette  déjà  toute 
35  difpofée  dans  fon  nœud  &  dans  fon  dénoue- 
33  ment  :  avec  peu  de  changements  on  l'ajude  à  la 
33  fcene  ,  &  voilà  une  comédie  à  la  mode.  La 
35  Mufe  mercenaire  croit  avoir  égalé  ou  furpajGTé 
33  celle  de  Molière  ôc  de  Regnard  ;  elle  mefure^ 
35  fes  talents  fur  fes  profits. 

33  Un  Académicien  de  la  Rochelle  [M.  de 
33  Chajjîron  )  publia ,  dit  M.  de  Voltaire  _,  une 
35  DifTertation  ingénieufe  &  profonde  fur  cettQ 
55  queftion  :  favoir  ,  s'il  eft  permis  de  faire  des 
35  comédies  attendrifTantes  ?  Il  paraît  fe  déclarer 
?5  fortement  contre  ce  genre ,  dont  la  petite  co- 
33  médie  de  Nanine  tient  beaucoup  en  quelques 
35  endroits.  Il  condr.mne  avec  raifon  tout  ce  qui 
»  aurait  l'air  d'une  tragédie  bourgeoife.  En  effet , 
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>»  que  ferait- ce  qa  une  intrigue  tragique  entre' 
»  des  hommes  du  commun  ?  ce  ferait  feulement 
35  avilir  le  cothurne  ;  ce  ferait  manquer  à- la-fois 
M  l'objet  de  la  tragédie  &  de  la  comédie  ,  ce  fe- 
3>  rait  une  efpece  bâtarde ,  un  monftre  né  de  Tim- 
3î  puiiïance  de  faire  une  comédie  &  une  tragédie 
33  véritable 

33  Peut-être  les  comédies  héroïques  font-elles 
3)  préférables  à  ce  qu'on  appelle  Tragédie  Bour^ 
33  geoife  ou  Comédie  larmoyante.  En  effet ,  cette 
33  comédie  larmoyaute  ,  abfolument  privée  de 
33  comiqu-e ,  n'eft ,  au  fond,  qu'un  monilre  né  de 
33  l'impuilfance  d'être  ou  plaifantou  tragique  «s 

Le  jugement  que  ces  trois  Auteurs  portent  fur 
le  comique  larmoyant  ^  ne  doit  pas  être  fufpeâ: , 
puifque  les  deux  premiers  n'ont  jamais  prétendu 
aux  honneurs  de  la  fcene ,  ôc  que  le  dernier  a  fait 
plufieurs  comédies  larmoyantes.  Que  de  grandeur 
d*ame ,  que  de  générofité  dans  un  pareil  aveu  ! 
Loin  de  diminuer  par-là  le  nombre  de  fes  lau- 
riers, il  leur  donne  un  nouvel  éclat.  La  fran- 
chife  &  la  lincérité  font  fi  rares  ,  fur-tout  quand 
il  efl  queflion  de  fe  juger  foi-même  ! 

Molière  _,  l'Auteur  le  moins  larmoyant ,  fans 
contredit,  eft  celui  qui  a  introduit  dans  quel- 
ques-unes de  {qs  pièces  les  fituations  les  plus 
faites  pour  atnrifter ,  même  pour  faire  fondre  en 
larmes  ,  s'il  n'eut  connu  parfaitement  les  limites 
que  le  goût  &:  la  raifon  ont  pofées  entre  la  co- 
médie &;  la  tragédie ,  &  fî  après  avoir  attendri 
le  fpe6tateur,  il  n'avoit  eu  TadrefTe  de  le  ramener 
malgré  lui-même  aux  ris.  Il  n'eft  pas  pofîible  de 
dévoiler  au  ledeur  toute  la  finefTe  de  cet  art  in- 
concevable que  le  père  de  la  comédie  employoit 
^n  pareille  occafion  j  on  ne  peut  que  mettre  ibus 
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les  yeux  Us  fcenes  où  il  Ta  fait  avec  le  plus  d'a,- 
dreilë.  Deux  exemples  fufHront  :  nous  les  pren- 
drons dans  les  Femmes  Savantes  ÔC  le  Tartufe, 

LES  FEMMES  SAVANTES. 

ACTEV.     Scène    L 

A    R    I    s.   T    E.. 

J'ai  regret  de  troubler  un  myftere  joyeux  , 
Par  le  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux; 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j'ai  fenti  pour  vous  les  atteintes  cruelles. 
(  A  Philûmînte.  ) 

L'une  pour  vous  me  vient  de  votre  Procureur. 
(  A  Chrifale.  > 

L'autre  pour  vous  me  vient  de  Lyonv. 
Philaminte. 

Quel  maîheiî^ 
Digne  de  nous  troubler,  pourroit-on  nous  écrire  ? 

A   R   I    s    T   E. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

Philaminte  ///. 

M  Madame ,  j*ai  prié  Monfieur  votre  frère  de  vous  rcrr-^ 
»  dre  cette  lettre ,  qui  vous  dira  ce  que  je  n'ai  ofé  vous 
3»  aller  dire.  La  grande  négligence  que  vous  avez  pour 
*>  vos  affaires  a  été  caufe  que  Iç  clerc  de  votre  Rappor- 
33  teur  ne  m'a  point  averti,  &  vous  avez  perdu  abfolttr^ 
»  ment  votre  procès  que  vous  deviez  gagner....  m 
Chrisalf. 

Totrc  procès  perdu  !....» 

-        -         «1 
•  «,         •  ••..»*.«. 

Philaminte    Ht» 

»  Le  peu  de  £bin  que  vous  avez ,  vous  coûte  quarante 
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»  mille  écuss  &  c'eft  à  payer  cette  fomme,  avec  les  dé- 

33  pens ,  que  vous  êtes  condamnée  par  Arrêt  de  la  Cour,  » 

Nous  voyons  d'honnêtes  gens  ruinés  par  la, 
négligence  d'une  femme.  Une  pareille  fituation 
ne  peut  que  jetter  des  idées  triftes  dans  Tame  du 
fpedtateur.  L'Auteur  n'a  plus  qu'un  pas  a  faire  , 
êc  la  gaieté  efl:  totalement  bannie  de  la  fcene  , 
quand  elle  y  eft  ramenée  par  la  perfonne  même 
qui  caufe  le  malheur  dont  nous  lommes  affedlés. 
Ecoutons-la  parler ,  &  nous  rirons  en  voyant  ce 
qui  la  choque  dans  l'arrêt. 

Philaminte. 

Condamnée  !  ah  !  ce  mot  eft  choquant ,  &  n'eft  faiiî 
Que  pour  les  criminels. 

A  R  I   s   T  E. 

Il  a  tfiit  en  effet , 
Et  vous  vous  êtes  là  juftement  récriée. 
Il  devoir  avoir  mis  que  vous  êtes  priée 
Par  arrêt  de  la  Cour  de  payer  au  plutôt 
Quarante  mille  écus ,  &  les  dépens  qu'il  faut. 

LE     TARTUFE. 

Orgon  a  fait  donation  de  tous  fes  biens  en  fa- 
veur de  Tartufe.  Il  eft  fur  le  point  d'être  mis  à 
la  porte  par  ce  fcélérat.  Ce  n'eft  pas  tout ,  il  craint 
lin  plus  grand  malheur ,  qui  lui  arrive  en  effet , 
le  monftre  s'eft-  emparé  d'une  cnffette  de  la  plus 
grande  importance. 

ACTE    V.     Scène    L 
CLÉANTE,     ORGON. 

C    L    É    A    N   T    E. 

Oii  voiUcz-votis  courir  ? 
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O   R   G    O   N. 
Las!  que  fais-je! 

C    L    £    A    N    T    £. 

n  me  femblç 
Que  l'on  doit  commencer  par  confulter  enfcmble 
Les  chofes  qu'on  peut  faire  en  cet  événement, 

O    R    G    o    N. 

Cette  caflette-là  me  trouble  entièrement; 
Plus  que  le  refte  encore  elle  me  dérefpere. 

C    L    É    A   N    T    E. 

Cette  cafTette  eft  donc  un  important  myftere  ? 

O  R   G   o    N. 

C'efl:  un  dépôt  qu'Argas  ,  cet  ami  que  je  plains , 
Lui-même ,  en  grand  fecret ,  m'a  mis  entre  les  mainî* 
Pour  cela ,  dans  fa  fuite ,  il  me  voulut  élire. 
Et  ce  font  des  papiers ,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire. 
Où  fa  vie  &  fes  biens  Te  trouvent  attachés^ 
f  •  •  •  .  .  •  •  •         • 

C    L   É    A    N    T    E. 

Vous  voilà  mal,  au  moins  fi  j'en  crois  l'apparence; 

Et  la  donation  &  cette  confidence 

Sont ,  à  vous  en  parler  félon  mon  fentîment , 

Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 

On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages. 

Nous  fentons  en  effet  que  Tartufe  j  muni  de 
la  fatale  caffette  ,  va  perdre  Orgon  ;  Se  cette 
idée  n'eft  rien  moins  que  réjouiflante:  elle  com- 
mence à  nous  affliger  beaucoup  ,  quand  Madame 
Perneiie  ^  fans  nous  faire  perdre  de  vue  le  malr 
heur  d*Orgon  j  nous  force  cependant  à  rire. 

Scène     III. 

Mad.     Pernelle. 

Qu'efl-cc  ?  j'apprends  ici  de  terribles  myfleres. 
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O    R    G    O    N. 

Ce  font  des  nouveauté^  dont  mes  yeux  font  témoins  J 
Et  vous  voyez  le  prix  dont  font  payés  mes  foins, 
•  >  *  •  ••  ••» 

.     ,,,...     Le  perfide,  l'infâme 
Tente  le  noir  deflein  de  fuborner  ma  femme  i 
?•»••«  ••i 

D    o    R    I    N    E. 

]Le  pauvre  homme  I 

Mad,      P    E   R   N   E   t   L   E. 

Mon  fils ,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu'il  ait  voulu  commettre  une  adion  fi  noire, 

O  R  G   o  N, 

Comment  l 

Mad.     Pernelle. 

Les  gens  de  bien  font  enviés  toujours^, 

O    R    G    o    N.  ' 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  difcours  ? 
»...  ,  ,  .         .         « 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'ai  tout  vu  moi-même. 

Mad.     Pernelle. 
Pes  efprits  médifants  la  malice  eft  extrçmc^ 

O    R    G    o    N. 

Vous  m,e  feriez  damner,  ma  mère;  je  vous  dis 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  fi  hardi. 

Mad,     Pernelle. 
Les  langues  ont  toajou;s  du  venin  à  répandre  ^^ 
Et  rien  n'eft  ici  bas  qui  s'en  puilTe  défendre. 

P    R    G    Q    N, 

C'eft  tçnir  i^n  pjopos  de  fens  bien  dépourvu, 
^e  l'ai  vu ,  dis-je,  vii ,  de  mes  propres  yeux  vHjç 
Ce  qu'on  appelle  vu  :  faut-il  vous  le  rebattrç 
i^ux  oreilles  cent  f bi$ ,  Se  crier  com.me  quatre  i 
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M  ad.       P    E    R    N    E    L    L    E. 

Mon  Dieu  !  le  plus  foavcnt  l'apparence  déçoit  j 
Il  ne  faut  pas  toujours  juger  fur  ce  qu'on  voit. 
.         .  .  .  ♦  •  .         •  •  ' 

Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sûr  des  chofcs. 

O    R    G    O    N. 

Hé  !  diantre  !  le  moyen  de  m'en  afTurer  mieux  ? 

Je  devois  donc ,  ma  mère ,  attendre  qu'à  mes  yeux  ^ 

Il  eût ... .  Vous  me  feriez  dire  quelque  fottife. 

Un  huiflier  vient  fignifier  a  Orgon  la  faifie  de 
tous  fes  biens.  Valcrc  lui  annonce  qu'on  a  donné 
des  ordres  pour  s'afTurer  de  fa  perionne  :  il  effc 
entouré  d'une  époufe  ,  d'une  rnere  ,  d'un  frère  , 
d'un  fils  5  d'une  fille ,  d'un  ami ,  qui  déplorent 
fon  malheur  ,  qui  l'exhortent  à  prendre  la  fuite  , 
quand  Tartufe  ^  accompagné  d'un  Exempt ,  pa- 
roît  pour  l'arrêter.  Que  va-t-il  devenir  ?  que  va 
devenir  toute  fa  famille  éplorée  ?  Eft-il  de  fitua- 
tion  plus  trifte  ?  Nous  en  fommes  pénétrés. 
L'Exempt  parle  ,  ôc  foudain  nous  reffentons  \\ 
plus  grande  joie. 

Scène     VII. 

L'  E    X    E    M    p    T. 

Remettez-vous ,  Monfieur ,  d'une  alarme  fi  chaude. 
Nous  vivons  fous  un  Prince  ennemi  de  U  fraude. 
•         •  •♦  <  »..• 

Il  veut  qu'entre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 
D'un  fouverain  pouvoir ,  il  brife  les  liens 
Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens  , 
Et  vous  pardonne  enfin  cette  offenfe  fecrete 
Où  vous  a  d'un  ami  fait  tomber  la  retraite  : 
^t  c'eft  le  prix  qu'il  donne  au  zèle  qu'autrefois 
Qji  vous  vit  tçjTioignçr  çn  appuyant  fçs  droits  : 
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Pour  montrer  que  fon  coeur  fait,  quand  moins  on  y  pcnfc^j 
D'une  bonne  adlion  verfer  la  récompenfe  j 
Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien  , 
Et  que ,  mieux  que  du  mal ,  il  fe  fouvient  du  bien. 

Voila  comment  il  faut  amener  les  fituarions 
touchantes  j  voilà  comme  il  faut  les  traiter, 
comme  il  faut  les  mêler  à  des  nuances  comiques 
pour  les  faire  refTortir ,  ôc  ne  pas  leur  donner  le 
temps  d'amener  la  triftelTe  &c  les  larmes  (i)  ;  voilà 
comme  il  faut  les  dénouer.  Paiïbns  préfentement 
aux  genres  reconnus  pour  bons  par  les  perfonnes 
de  goût ,  de  tous  les  flecles  &c  de  toutes  les  na- 
tions. 


(i)  On  raconte  (\\jC Armand ^  ce  fameux  adeur  comi- 
que, enlevé  à  la  Scène  Françoife  depuis  quelques  années  , 
entreprit ,  en  buvant  avec  deux  de  fes  camarades ,  de  les 
faire  pleurer.  Pour  y  réuflîr ,  il  raconta  la  fable  entière  du 
Tartufe^  endéguifant  feulement  les  noms,  sa  Figurez-vous, 
y>  mes  chers  camarades  ,  leur  difoir-il ,  un  honnête  gentil- 
M  homme  qui  retire  chez  lui  un  miCrable ,  à  qui  il  donne 
M  fa  fille  avec  tout  fon  bien ,  &  qui,  pour  le  récompen- 
3>  fer  de  fes  bontés ,  veut  féduire  fa  femme ,  le  chafler  de  fa 
3>  propre  maifon ,  &  fe  charge  de  conduire  un  Exempt 
M  pour  l'arrêter.  «  Ah  !  le  coquin  l  le  monftre  !  le  fcélérat  • 
s'écrioient  les  convives  un  peu  gris  .  &  en  difant  cela  il» 
fondoient  en  larmes.  Alors  Armand  continua ,  avec  ce 
fang  froid  qui  le  rendoit  (î  plaifant  :  m  La ,  la ,  confolez- 
»>  vous,  ne  pleurez  pas  s  mon  gentilhomme  en  fut  quitte 
M  pour  la  peur.  L'Exempt  lui  dit:  tiemet-e^-vous ,  ^^on-» 
33  fitwr  ^  d'une  alarme  fi  chaude»  Que  diable!  c'eft  le  fujet 
*)  de  Vlmpoiîeur  que  tu  nous  débites.  —  Kh  !  oui  ,  mes 
•D  amis.  A-t-on  fi  grand  tort  de  dire  que  nombre  de  comé- 
»  diens  ne  connoifient  que  leur  rôle ,  mêm^  dans  les  pièces 
»  qu'ils repréfentent journellement"  ? 
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CHAPITRE    X. 

Des  Pièces  d'intrigue  en  général. 

JLV I  E  N  de  plus  plaifant  que  le  fouveraln  mé- 
pris qu'on  affed:e  pour  les  pièces  d'intrigue.  Vous, 
que  la  nature  a  doué  d'un  génie  fouple  ,  adroit , 
capable  de  fe  replier  en  cent  façons  difléren- 
tes  5  d'un  efprit  afTez  prefte  pour  boule verfer 
les  affaires  les  mieux  établies  en  apparence, 
&:  pour  les  renouer  quand  elles  paroiifenr  dé- 
fefpérées  ,  dédaignez  les  clabauderies  des  enne- 
mis de  ce  genre.  La  peine  inutile  que  les  uns 
prennent  pour  arranger  cinq  à  fix  fcenes  fans 
fuite  &;  fans  dénouement ,  l'eflime ,  la  vénéra- 
tion que  les  autres  ont  pour  ces  ouvrages  dé- 
coufus  5  prouvent  aifez  que  l'envie  fait  parler  les 
premiers,  &  que  leurs  admirateurs  ne  connoif- 
lent  ni  les  difficultés  ni  le  mérite  du  genre  qu'ils 
méprifent. 

'  11  eft  fans  doute  plus  beau  ,  plus  grand  de  faire 
une  pièce  à  caraElere  ;  mais  elle  eft  défed:ueufe 
fî  Vintrigue  n'en  lie  les  différents  portraits ,  Se  ne 
les  place  dans  une  fituation  frappante.  Je  vous 
prédis  donc  que  vous  ne  réulîirez  jamais  à  faire 
une  bonne  pièce  à  caractère^  fi  vous  ne  commen- 
cez par  vous  exercer  dans  les  fentiers  compli- 
qués d'une  intrigue  adroite  &  vigoureufe.  C'efl 
une  efpece  de  dédale  dans  lequel  Thalle  éprouve 
la  patience  ,  la  vivacité  &  la  force  de  ûiQ  de  fes 
nourrirons.  C'efl  dans  fes  détours  que  Plante , 
Térmce  j  Mohere  ^  Regnard  fe  font  habitués  à 
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voir  ,  a  fentir  ront  d'un  coup  ce  qui  doit  être  au 
commencement ,  au  milieu ,  à  la  lin  d'une  pièce  j 
à  s'emparer  de  l'attention  du  public  ,  à  la  capti- 
ver 5  en  lui  préfentant  des  incidents  qui  fe  croi- 
fent  en  apparence  ,  Se  qui  le  conduifent  cepen- 
dant au  point  qu'il  a  defiré.  C'eft  avec  Vintrigue 
qu'ils  ont  fait  leurs  premières  armes ,  qu'ils  fe 
font  familiarifés  avec  les  difficultés  les  plusin  - 
furmontables ,  &  qu'ils  font  parvenus  quelque- 
fois à  la  fublimité  de  leur  art.  L'exemple  eft  ton 
à  fuivre  j  imitez-les  ,  &c  commencez  par  donner 
l'effor  à  votre  imagination.  Les  tètes  trop  foible- 
ment  organifées  vous  croiront  perdu  ,  parce- 
qu'elles  vous  perdront  bientôt  de  vue  j  mais  les 
autres  ,  afTez  fortes  ,  afîez  clairvoyantes  pour 
vous  fuivre  dans  votre  vol ,  diront  :  Il  a  com- 
mencé comme  fes  maîtres  ,  c'eft  beaucoup  : 
voyons  préfentement  quels  feront  fes  progrès,, 
Se  comment  il  finira. 


CHAPITRE    XL 

Des  Pièces  intriguées  par  un  Kaleu 

JLi  E  s  pièces  de  ce  genre  fur-tout  ont  beau- 
coup d'ennemis ,  Se  leur  nombre  accroît  chaque 
jour.  Un  Pocte  charmant  vient  encore  de  fe 
déchaîner  contre  ce  genre  ,  dans  une  préface  qui 
précède  un  drame  (i)^  L'Auteur ,  après  avoir  dé- 
liré de  voir  naître  un  pocte  comique ,  s'exprime 
ainfi  : 

35  Ce  philofophe  s'afTujettiroit  fans  doute  aux 

(  i  )  Les  deux  Reines. 
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«  conventions  de  fon  temps  ,  au  ton  général  qu'il 
5>  trouvei'oit  établi  :  les  changements  arrivés  dans 
3>  les  ufages  lui  indiqueroient  ce  qu'il  faut  faifir, 
3>  ce  qu'il  faut  éviter  :  il  ne  s'aviferoit  pas  d'évo-- 
>5  quer  les  mânes  burlefques  (i)  àQsfripponsd'A- 
3>  thencs  ôc  des  Mcrims  ^  perfonnages  fameux  fur 
%i  nos  anciens  tréteaux.  Il  fauroit  que  nos  jeunes 
5>  gens  mêmes  ne  fe  ^qwz  plus  à  nos  intriguants 
s'j  fubalternes,  pour  tromper  les  oncles  &  les  tu- 
s5  teurs  de  leurs  maîtrelTes  j  que  les  modernes 
35  amours  ont  des  courtiers  plus  décents,  quoi- 
a>  qu'ils  faiïent  la  même  chofe  j  qu  un  état  ne  doit 
3>  pas  empiéter  fur  l'autre  ;  que  les  valets ,  en  un 
35  mot ,  n'ont  plus  de  crédit  que  chez  les  vieux 


>5  garçons  ««. 


Il  faut  être  vrai  :  tout  ce  que  l'Auteur  dit  dans 
fa  fortie  contre  les  pièces  intriguées  par  des  va^ 
lets y  n'eft  pas  bien  vu,  mais  le  commencement 
décelé  la  connoiifance  la  plus  étendue  du  théâ- 
tre de  l'antiquité  ,  &  les  réflexions  les  plus  pro- 
fondes fur  l'art  comique.  Reprenons  (qs  leçons 
l'une  après  l'autre. 

5>  Ce  philofophe  s'afTujettiroit  fans  doute  aux 
>•>  conventions  de  fon  temps  ,  au  ton  général  qu'il 
îj  trouveroit  établi  :  les  changements  arrivés  dans 
35  les  ufages  lui  indiqueroient  ce  qu'il  faut  faifir , 
33  ce  qu'il  faut  éviter  :  il  ne  s'aviferoit  pas  d'évo- 
33  quer  les  mânes  burlefques  des  frippons  d'A^ 
33  thenes  «. 

*  '  .11.  '  MA 

(i  )  On  pourroit  chicaner  l'Auteur  fur  l'épithete  de  bur* 
lefques  y  qu'il  donne  aux  mânes  des  frippons  d'Athènes.  Les 
intriguants  athéniens  étoient  des  coc|uins  ,  des  fcélérats 
très  adroits  ,  très  déliés  5  mais  leurs  fourberies  n'avoient 
rien  de  burlefque.  Cette  apoftrophe  conviendroit  mieus;. 
aux  intriguants  de  la  nouvelle  Italie. 


1x6      DE  l'Art  de  la  Comediï, 

Rien  de  mieux  conçu.  L'Auteur  auroit  peut- 
être  pu  nous  indiquer  ce  que  nous  devons  faifir , 
ce  que  nous  devons  éviter,  Se  en  quoi  les  frip- 
pons  d\4thenes  étoient  répréhenfibles  :  mais  il  a 
fans  doute  trouvé  fa  pcéiace  adez  longue.  Je  vais 
donc  tâcher  de  deviner  ce  qu'il  nous  auroit  dic- 
s'il  l'eût  jugé  à  propos. 

Les  frippons  d  Athènes  _,  de  Rome  ^  &  leurs 
imitateurs ,  que  nous  allons  confondre  enfet"^- 
ble ,  avoient  des  défauts  que  nos  intriguants  doi^ 
vent  éviter  avec  le  plus  grand  foin.  Première- 
ment 5  ils  employoienc  toute  leur  adreife  pour 
fervir  les  amours  d'un  jeune  étourdi  avec  une 
chanteufe ,  une  joueufe  d'inflruments ,  une  fille 
proftituée  par  un  Marchand  d'efclaves ,  ce  qui 
ne  pouvoir  inrérelTer  que  les  libertins.  Voyons 
VEpidique  de  Plante. 

Stratïppoclc  aime  éperdument  une  courtifan,ne 
joueufe  d'inftruments  \  mais  n'ayant  pas  de  qijojt, 
l'acheter,  il  conjure ,  en  partant  v^our  l'armée ,  fon 
efclave  Epidlque  d'employer  tous  les  reiforts  de 
fon  efprit ,  auiîi  fourbe  qu'inventif,  pour  lui  pro- 
curer la  jouiiïance  de  la  muilcienne.  Dans  ce 
temps-là  Pérïphane  _,  père  de  Stratippocle  ^  ap-. 
prend  c\\xAcropcuJlide^  fa  fille  naturelle  ,  Se 
qu'il  n'a  jamais  vue,  eft  prifonniere.  Il  met  pour 
fa  rançon  quarante  mines  bien  comptées ,  entre 
les  mains  d'Epidique.  Que  fait  mon  drple  ?  Au 
lieu  d'amener  au  vieillard  fa  chère  fille  ,  il  lui 
préfente  la  ma'itrelTe  de  fon  jeune  patron  ,  qu'il  a 
rachetée.  Pendant  cette,  jolie  manœuvre ,  le  jeune 
guerrier  voit  à  Thebes ,  parmi  les  prifonnieres ,. 
une  jeune  perfonne  qui  cache  fon  nom.  11  oublie 
fon  ancienne  mai treu'e,  acheté  l'efclave  pour  le 
prix  de  quarante  mines  :  comme  il  n'a  point  cette 
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fomme ,  il  implore  le  fecoiirs  d'un  charitable  ufu- 
rier,  qui  prête  les  quarante  mines  ,  à  condition 
qu'on  lui  paiera  un  gros  intérêt,^  qu'il  fera  nanti 
de  l'efclave  jufqu'au  partait  paiement.  Enfin, 
l'efclave  ,  après  avoir  pafTé  par  les  mains  de  fon 
frère  ,  de  l'ufurier  ,  &c.  eft  reconnue  pour  fille 
de  Périphancj  de  la  muficienne  refte  à  Stratip" 
foc/e. 

Secondement  ,  les  moyens  que  les  frippons 
d'' Athènes  ou  de  /(o/tz^  employoient ,  étoient  bas  , 
crapuleux  ,  &  di6lés  par  la  fcélératelfe  même. 
Nous  ei\  avons  dans  Plante,  qui  fe  marient  pouf 
céder  leur  femme  à  leur  patron. 

La  CaJJlne. 

Un  efclave  allant  par  la  ville  au  point  du  jour, 
rencontre  une  femme  qui  expofoit  une  jeune  en- 
fant^ il  prie  qu'on  la  lui  donne,  &  la  po'rte  i 
CléoJlratCy  époufe  de  Stalinon^  fon  maître.  Cette 
bonne  femme  donne  a  la  petite  fille  le  nom  de 
CaJJlne  ,  &  l'élevé  avec  grand  foin.  Aufli  em- 
bellit-elle tous  les  jours.  A  peine  elle  a  feize  ans 
que  S  talinon  &c  Cuthinïc  fon  fils  en  deviennent 
paflîonnément  amoureux.  Tous  les  deux  fe  con- 
noilTent  pour  rivaux ,  &  font  en  fecret  mille  ef- 
forts pour  fe  fupplanier.  Cependant  la  fage 
Cléojirate y  comme  mère,  comme  époufe,  veil* 
loit  foigneufement  fur  ÇaJJine  ;  ce  qui  n'étoit  pas 
une  petite  occupation ,  puifque  n^s  amants  ne 
iongeoient  jour  &:  nuit  qu'aux  moyens  de  trom- 
per la  vigilance  de  la  gardienne,  &  à  furprendrç 
la  candeur  de  la  brebis  innocente.  i  ;   '  ': 

Le  père  engage  Olimpion^  fon  métayer,  à  de- 
mander CaJJinc  en  mariage  ,  lui  promettant  de 
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ratfranchir  (î  la  première  nuit  de  {qs  noces  il  veut 
lui  céder  Ton  pofte.  D'un  autre  côté ,  le  fils  ayant 
découvert  la  rufe  du  père  ,  fait  la  même  propo- 
sition à  Chalin  j  fon  écuyer  ,  conclut  le  même 
marché  avec  lui ,  &  découvre  à  fa  mère  la  ma- 
nœuvre du  vieillard.  La  bonne  femme  eft  fu- 
rieufe  :  elle  veut  que  le  fort  décide  entre  les  deux 
amants  de  Caffine  ;  3c  tirant  elle-même  les  inf- 
truments  du  hafard,  elle  voit  avec  le  plus  grand 
dépit  triompher  l'agent  de  fon  mari  :  elle  eft  âu 
défefpoir  ,  fon  fils  3c  l'écuyer  aufii.  Le  dernier 
fe  charge  de  la  vengeance  ;  il  prend  les  ajufte- 
ments  de  la  mariée ,  il  rofïe  dans  Tobicurité  le 
métayer  &  fon  maître.  Enfin ,  Caffine  fe  trouve 
fille  de  Mirrine  j  voifine  de  Cléojirate,  Cuchinic 
l'époufe. 

Les  frippons  d* Athènes  &  de  Rome  ne  fer- 
voieiit  quelquefois  les  amours  de  leur  jeune  pa- 
tron avec  des  concubines  ,  qu'en  mettant  dans 
leur  parti  le  père  de  ce  même  jeune  homme  ,  3c 
en  lui  promettant  qu'il  aura  les  faveurs  de  la 
belle.  Plaute  va  nous  en  fournir  un  exemple. 

V  AJinaïre, 

Demônete  3c  Anémone  ont  un  fils  unique 
nommé  Argyrippe  ^  qui  aime  éperdument  Phi" 
lénie^  jeune  courtifanne ,  élevé  3i  difcipledela 
M. . .  '  Cléérete.  Tant  c^xx  Argyrippe  a  de  l'argent 
il  entre  chez  la  matrone ,  3c  jouit  de  fa  maîtreffe  ; 
dhs  que  fon  tréfor  eft  épuifé  on  lui  refufe  la 
porte.  Il  fait  confidence  de  fes  amours  3c  de  (çs^ 
ihalhéurs  à  fon  père.  Celui-ci  ne  peut  procurer 
à  fon  fils  vingt  mines  ,  parcequ'il  eft  pauvre  3z 
que  fa  femme  jouit  de  tout  le  bien  ;  mais  il  lui 
confeille  de  voler  l'argent  qu'on  doit  porter  à  fà 

mère 
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ûîcre  pour  quelques  ancs  que  fon  efclave  Dotal 
on  fon  économe  a  vendus.  Liban  fe  charge  de 
faire  réuiîir  la  fripponnerie  ,  &  l'on  promet  au 
vieillard  qu'il  aura  fa  part  de  la  concubine.  Sa 
femme ,  avertie  fecrctement ,  le  furprend  fur  le 
lit  de  la  courtifanne  ,  l'accable  de  reproches  ,  3c 
l'oblige  à  prendre  la  fuite. 

Troifièmement  5  les  frippons  d'Athènes  &  de 
Rome  agiffoient  quelquefois  pour  leur  propre 
compte  ;  &  le  public  ne  partage  bien  leurs  fucccs 
ou  leurs  malheurs  ,  que  lorfqu'ils  décident  du 
fort  de  quelques  perfonnages  honnêtes.  Une  des 
pièces  de  Plante  z  bien  complettementce  défaut. 

La   Perfane. 

Trlmarckide  ^  foldat  Athénien  ,  s'eft  engagé 
dans  le  fervice  de  Perfe.  Il  eft  au  fîege  d'Eleufi- 
polis  en  Arabie ,  lorfque  Toxïle  ^  ion  efclave  , 
qu'il  a  laifTé  dans  Athènes  ,  devient  éperdument 
amoureux  de  Lemnifelene  ^  courtifanne  qui  loge 
chez  Dordale  ^  fameux  M 

Toxïle  a  beau  brûler  pour  la  belle,  il  faut  que 
pour  en  jouir  il  paie  comptant  fix  cents  nummes , 
ibmme  très  confidérable  pour  un  efclave.  Un 
de  fes  amis,  nommé  Sagarejlion^  qui  eft  efclave 
chez  un  riche  Athénien  ,  entreprend  de  la  lui 
procurer.  11  dit  à  fon  maître  qu'il  y  a  en  Cretrie 
un  attelage  de  bœufs  très  beaux  à  vendre  pour 
le  prix  de  iix  cents  nummes  :  le  vieillard  donne 
dans  le  panneau  ,  compte  l'argent ,  recommande 
à  fon  efclave  de  revenir  dans  fept  jours  avec  les 
bœufs.  Le  frippon  court  chez  fon  ami,  &  la  con- 
cubine eft  achetée. 

Tout  va  bien  pendant  quelque  temps  \  mais  le 
jour  qui  doit  ramener  Sagarejilon  chez  fon  maître 
Tome  IL  1 
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avec  des  bœufs,  approche.  Toxïle  a  trop  d'hon- 
neur &  de  confcience  pour  expofer  fon  ami  aux 
plus  affreux  châtiments  :  il  va  trouver  un  Para- 
îite,  l'engage,  moyennant  un  bon  repas  qu'il 
lui  promet ,  à  lui  confier  fa  fille ,  pour  la  con- 
duire chez  le  M. . .  en  qualité  d'efclave  Perfane. 
Le  M. . .  croyant  tirer  grand  parti  des  charmes  de 
cette  beauté ,  en  donne  foixante  mines.  Un  inft-ant 
après  le  Parafite  vient  réclamer  fa  fille ,  fait  grand 
bruit ,  menace  de  la  Juftice  le  M. . .  qui  elï  trop 
content  d'en  être  quitte  pour  fon  argent.  Saga- 
rejlïon  acheté  des  bœufs,  &  Toxile ^2iïàe Lemni- 
fclene  uns  qu'il  lui  en  coûte  rien. 

Les  Italiens  ont  nombre  de  pièces  dans  ce 
goût.  On  voit  très  fouvent  la  maifon  de  Panta- 
lon entièrement  bouleverfée  par  les  amours  de 
fon  valet  Arlequin  ôc  de  fa  fervante  Argentine, 

Quatrièmement ,  les  fourberies  des  frippons 
d* Athènes  &  de  Rome  ne  tiennent  pas  Tune  à  l'au- 
tre, &  ne  fervent  prefque  jamais  à  rien,  puif- 
qu'elles  ont  befoin  que  le  hafard  amené  un  dé- 
nouement qu'elles  auroient  dû  faire.  Telles  font 
celles  de  Dave  dans  V Andrienne  de  Térence ;  telles 
font  celles  de  prefque  toutes  les  pièces  anciennes 
que  nous  avons  citées. 

Cinquièmement,  les  frippons  d'Athènes^  ÔC 
tous  leurs  imitateurs  ,  trop  fiers  des  fervices 
qu'ils  rendent  ,  deviennent  impertinents  à 
l'excès ,  Se  ravalent  trop  leurs  maîtres.  Nous  en 
avons  un  exemple  frappant  dans  les  Fourberies 
de  Scapinjy  de  Molière,  Le  héros  de  la  pièce  a 
le  front  de  laiiTer  fon  maître  à  fes  pieds ,  Se  d'e- 
xi<7er  qu'il  lui  permette  une  vengeance  fanglante 
contre  fon  père  ,  auquel  il  a  l'audace  de  donner 
une  volée  de  coups  de  bâton. 
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Voilà  à-peu-près  les  défauts  de  tous  les  four- 
bes qui  ont  animé  les  comédies  de  nos  prédécef- 
feurs.  Un  intriguant  qui  les  imiteroit  fur  notre 
fcene  feroit  limé,  &  mériteroit  de  l'être,  mais 
un  valet  qui  ferviroit  une  palîion  honnête ,  qui 
trouveroit  le  fecret  de  fe  tirer  des  embarras  les 
lus  grands  fans  bleffer  les  bienféances  théâtra- 
es,  qui  ne  donneroit  pas  des  coups  de  bâton  à 
fon  patron  ,  mais  qui  le  tromperoit  en  lui  faifanc 
de  rauifes  confidences,  &  qui,  aufli  fin  que  les 
Daves  ^  les  Mafcarïllcs  ^  les  Scapins  ^  mettroit  le 
fceau  à  fon  adreffe  en  procurant  un  fort  heureux 
aux  amants  qu'il  protège  j  un  tel  intriguant ,  dis- 
je,  feroit  certainement  applaudi.  Voilà,  je  crois, 
ce  que  l'Auteur  dont  nous  analyfons  les  idées  a 
voulu  dire  en  nous  confeilbnt  de  ne  pas  évo- 
quer les  mânes  burlefques  des  frippons  d* Athènes, 
Après  avoir  admiré  la  fcience  profonde  qu'il  a 
du  théâtre,  après  lui  avoir  rendu  juflice  fur  la 
bonté  du  conleil  qu'il  nous  a  donné ,  nous  pou- 
vons nous  permettre  de  lui  dire  que  les  autres  ne 
font  pas  vus  avec  la  même  jufteffe. 

3>  Il  n' évoqueroit  pas  les  mânes  burlefques  dés 
35  Merlïns  ^  perfonnages  fameux  fur  nos  premiers 
«  tréteaux  î5. 

L'Auteur  fe  trompe.  Nos  premiers  tréteaux  n'ont 
pas  vu  briller  les  Merlïns,  Merlin  l'enchanteur  a 
été  fameux  fur  le  théâtre  de  la  Foire  ôc  fur  celui 
des  Italiens  5  mais  Merlin ^  intriguant  &  valet, 
n'a  commencé  à  figurer  que  dans  le  Retour  im" 
prévu  [i)yles  trois  Frères  rivaux  (2) ,  &c.  Si  l'Au- 

(  1  )  Comédie  en  profe ,  en  trois  a<5les ,  de  Regnard. 
(i)  Comédie  en  un  ade ,  en  vers ,  de  Jofeph  de  la  Font ,' 
né  à  Paris  l'an  168^,  mort  dans  la  même  ville  le  lO  Mars 
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teur  juge  ces  pièces  dignes  de  nos  premiers  tre^ 
leaux  ^  nous  n'avons  pas  le  plus  petit  mot  à  lui 
répondre. 

35  II  fauL'oit  que  nos  jeunes  gens  même  ne  fe 
95  fient  plus  à  nos  intriguants  fubalternes  pour 
3?  tromper  les  oncles  ôc  les  tuteurs  de  leurs  maî- 
95  treflfes  >5. 

L'Auteur  a  voulu  dire,  fans  doute,  que  les  co- 
miques venus  après  Molière  &  Regnard  ^  ayant 
perdu  de  vue  cette  gaieté  naturelle  avec  laquelle 
on  doit  faire  parler  les  valets ,  cet  efprit  fouple, 
délié  avec  lequel  on  doit  les  faire  agir ,  n'ont  plus 
ofé  en  introduire  fur  la  fcene  ;  mais  il  eft  ridicule 
de  dire  ,  parceque  l'impuiffance  des  Auteurs 
les  a  bannis  du  théâtre,  qu'ils  ne  jouent  plus 
le  même  perfonnage  dans  le  monde.  Il  eft  clair 
qu'il  faut  des  courtiers  aux  amants  affez  malheu- 
reux pour  ne  pouvoir  faire  l'amour  de  plain- 
pied  :  à  qui  s'adrefiTeront-ils  donc ,  fi  ce  n'eft  aux 
perfonnes  qui  les  entourent  ?  La  petite  bour- 
geoife  intéreiïe  fa  fervante  j  la  femme  de  condi- 
tion, la  plus  chérie  de  fes  femmes  \  le  Duc,  fon  va- 
let-de-chambre j  le  Prince ,  celui  qui  porte  le  titre 
de  fon  ami  :  alors  ces  intriguants  en  chef  font  agir 
les  baigneurs ,  les  marchandes  de  modes ,  les  maî- 
tres a  chanter ,  â  danfer ,  &:c. 

55  Que  les  modernes  amours  ont  des  courtiers 
35  plus  décents ,  quoiqu'ils  fafient  la  même  chofe. 
35  Qu'un  état  ne  doit  point  empiéter  fur  un  au- 
55  tre  55. 

-  Pour  moi  j'ignore  comment  on  peut  allier  la 
décence  avec  le  métier  de  Mercure  y  &  je  foutiens 
qu'il  feroit  encore  plus  indécent  à  nos  yeux  fi 
nous  le  faifions  exercer  fur  notre  théâtre  par  des 
perfonnages  diftingués.  Les  refibrts  de  l'art  fe- 
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roient  révoltants  dans  leurs  mains  j  ils  font  rire 
dans  celles  d'un  valet. 

î>  Que  les  valets  en  un  mot  n'ont  plus  de  crédit 
3>  que  chez  les  vieux  garçons  >5 . 

Voila  qui  eft  très  iingulier.  Je  ne  favois  pas 
qu'une  des  grâces  du  mariage  fut  de  mettre  les 
hommes  a  l'abri  des  fourberies,  &  fur-tout  à  Pa- 
ris. Depuis  quand  la  mode  a-t-^elle  donc  fi  forr 
changé  ?  Marions-nous  au  plus  vite  fur  la  parole 
de  l'Auteur.  Mais  non  :  interrogeons  avant  les 
maris ,  ou  plutôt  leurs  voifins. 

Croyons  l'Auteur  lorfqu'il  nous  exhorte  à  ne 
pas  marcher  fur  les  traces  des  frippons  d* Athènes^ 
Croyons-le  encore  lorfqu'il  nous  dit  dans  fa  même 
préface  :  55  Eft-il  fi  minces  coteries  qui  ne  foient 
«  hériffées  d'ombrages,  de  prétentions,  &  n'af- 
35  fedent  de  pofer  les  limites  d'un  art  dont  ils  n'ont 
3>  pas  les  premières  idées  ?  Ces  petits  iiiquifiteurs  5^ 
»  ces  tyrans  défœuvrés  fe  remuent  chacun  dans 
3)  leur  coin  jn  Mais  gardons  nous  d'ajouter  foi 
à  £qs  paroles  quand  il  veut  exclure  de  la  fcene  les 
intriguants  â  livrée  :  tout  le  monde  n'eft  pas  en 
état  d'employer  des  intriguants  a  talons  rouges. 

Loin  de  convenir  que  nos  moeurs  ne  veulent 
plus  qu'on  mette  àts  domeftiques  intriguants  fur 
la  fcene,  je  foutiens  que  jamais  fiecle  ne  le  per- 
mit, ne  l'exigea  mèm.e  davantage.  Dans  quels, 
temps  les  valets  ont-ils  été  plus  éduqués,  plus^ 
fins ,  pluscivilifés ,  plus  élégants ,  plus  familiarifés- 
avec  leurs  maîtres  que  dans  celui-ci  ?  Les  M^r/i;2i': 
du  fiecle  ne  font-ils  pas  de  toutes  les  parties  fines, 
de  leur  patron ,  ne  les  arrangent-ils  pas ,  n'y  con- 
duifent-ils  pas  les  prêtrefies  qui  doivent  y  facri-, 
fier,  ne  font-ils  pas  quelquefois  les  premiers  fa-. 
crificâteursPPuifqu'ils  font  les  témoins,  les  zovk^- 

\  ni 
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fidents  5  les  intendants  des  plaifirs  de  leur  maître  J 
n'eft-ce  pas  a  eux  de  tromper  les  pères  ou  les  tu- 
teurs qui  voudroient  les  croifer  ?  D'ailleurs ,  s'ils 
font  découverts ,  le  père  ou  le  tuteur  dupé  ne 
peut  que  les  mettre  à  la  porte ,  &  la  peur  du  châ- 
timent doit  bien  moins  les  intimider  que  les  mi- 
férables  efclaves  fur  qui  les  patrons  avoient  un 
pouvoir  abfolu ,  &  qui  pour  prix  de  leurs  fourbe- 
ries pouvoient  les  envoyer  au  fupplice.  Je  conclus 
de  tout  cela  qu'il  faut  laiffer  à  notre  théâtre  un 
perfonnage  qui  peut  être  amufant ,  Se  aux  laquais, 
aux  femmes  de  chambre  un  métier  qui  peut  leur 
être  avantageux.  On  pourra  me  nier  cette  vé- 
rité y 

Mais  en  tout  cas. 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueront  pas. 

Nous  avons  dit  en  paffant  que  les  Anciens 
avoient  le  défaut  de  ne  pas  faire  dénouer  leurs 
pièces  d'intrigue  par  l'intriguant  même  j  nous  ne 
pouvons  nous  déguifer  que  nos  pièces  dans  ce 
genre  ont  le  même  vice.  Combien  de  comédies 
où  l'auteur  qui  eft  l'ame  de  la  machine ,  celui 
qui  a  tout  mis  en  mouvement  pendant  quatre 
ades ,  fe  trouve  n'avoir  rien  fait  à  la  fin ,  puiique 
les  différents  refforts  qu'il  a  employés  ne  concou- 
rent pas  au  dénouement!  Molière  lui-même  n'efl 
pas  exempt  d'un  pareil  reproche.  Je  fuis  fâché , 
pour  la  gloire  de  fon  Scapin^  que  fes  fourberies 
redoublées  ne  contribuent  pas  au  bonheur  des 
amants  qu'il  protège.  Une  nourrice  &  un  brace- 
let lui  enlèvent  cet  honneur.  La  nourrice  apprend 
à  Géronte  que  la  belle  Hyacinthe  eft  fa  fille  ,  & 
le  bracelet  prouve  que  Zcrbinette  doit  le  jour  au 
feigne ur  A r gante» 
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CHAPITRE    XI I. 

Des  Pièces  intriguées  par  une  Soubrette. 

D I E  N  des  perfonnes  fe  figurent  peut-être 
qu'une  Soubrette  intriguante  peut  employer  les 
mêmes  refTorts  qu'un  valet  :  elles  fe  trompent, 
J'ofe  dire  que  run'&  l'autre  tendent  au  même  but 
par  un  art  tout-a-fait  différent. 

Un  valet  fçurbe  doit  faire  éclater ,  dans  tous 
les  embarras  qu'un  fort  contraire  lui  oppofe ,  ces 
tours  vigoureux  qu'une  tête  profonde  peut  feule 
concevoir,  &  qui  étonnent  le  fpedateur.  Une 
Soubrette  qui  fe  mêle  d'intriguer  ne  doit  em- 
ployer que  ces  petits  traits  fins,  adroits,  déliés, 
auxquels  les  femmes  font  fi  bien  ftyléesj  ces 
faufletés,  ces  perfidies  qu  elles  favent  {\  bien  cou- 
vrir du  mafque  de  l'ingénuité  :  aufli  eft-il  plus 
difficile  de  faire  filer  une  intrigue  à  une  Sou- 
brette  qu'à  un  valet.  Voilà  fans  doute  la  raifon 
pour  laquelle  nous  avons  un  très  petit  nombre  de 
pièces  dans  ce  genre.  Je  ne  vois  que  dans  Qui" 
nault  un  exemple  digne  de  nous  fervir  de  mo- 
dèle. C'efl  dans  la  Mère  coquette  ^  ou  les  Amants 
hro  illés. 

Extrait  de  la  Mère  Coquette ,  ou  les  Amants 
brouillés ,  Comédie  en  vers  j  en  cinq  actes. 

Le  mari  ^Ifmene  s'eft  embarqué  pour  fes  affai- 
res \  il  eft  pris  par  les  Turcs.  Sa  femme,  très  co- 
quette ,  loin  de  foupirer  après  le  retour  de  (on 
mari ,  le  fait  palier  pour  mort ,  &  prend  le  deuil 

liv 
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d'avance.  Crémente  _y  vieux  ami  du  mari  àHfmenCy 
eft  plus  humain  qu  elle  \  il  fait  partii:  fon  valec 
Champagne  pour  la  Turquie,  avec  ordre  de  ra- 
cheter fon  ami  s'il  peut  en  avoir  des  nouvelles. 
Mon  drôle  qui,  fans  doute,  craignoit  l'air  de  la 
Turquie,  s'arrête  à  i^/iz/rA^j  y  boit  de  bon  vin 
grec ,  fait  connoiifance  avec  un  vieux  Parifien  qui 
a  été  efclave  chez  les  Turcs ,  fe  fait  inftruire  de 
leurs  mœurs ,  &  revient  en  état  de  pouvoir  fou- 
tenir  qu'il  a  fait  les  plus  grandes  perquifitions 
dans  le  voyage  qu'on  lui  a  ordonné. 

Jfmene  efl:  devenue  éprife  de  l'amant  de  fa 
fille  j  elle  craint  le  retour  de  Champagne;  elle 
ouvre  fon  cœur  à  Laurttte  fa  fuivante ,  qui  fe 
charge  de  faire  fou  tenir  à  Champagne  que  le  mari 
à'Ifmene  eft  mort.  Champagne  refufe  de  dire  une 
chofe  dont  il  n'eft  pas  certain.  La  fine  Soubrette 
fait  à  propos  lui  montrer  un  diamant ^  &  lui  en 
vanter  le  pri^i^  ce  qui  le  détermine. 

11  efl  enfuite  queftion  de  brouiller  les  deux 
jeunes  amants,  fans  quoi  Accante ^  efpérant  de 
s'unir  à  la  fille,  ne  voudroit  certainemen  t  pas  épou* 
fer  la  mère.  Z<2z^r^r^e  fe  charge  encore  de  les  défu- 
nir.  Elle  dit  d'abord  à  If ab elle  o^  Accante  aime 
une  autre  beauté  \  elle  aigrit  fa  douleur.  Ifahelle. 
veut  que  fon  psrfide  lui  avoue  lui-même  fa  légè- 
reté. Lauretteliii  repréfente  que  l'honneur  du  fexe 
Ôc  la  fierté  ne  lui  permettent  pas  de  parler  à  fon 
amant  après  fon  indigne  procédé.  Ifahelle  veut 
du  moins  lui  écrire.  Laurette  craignant  qu'une 
autre  perfonne  ne  fe  charge  du  billet,  promet  de 
le  remettre. 

Laurette  tenant  le  billet  deftinépour^^r^j/zr^^ 
voit  venir  Champagne  fon  valet  :  elle  cache  la 
lettre  ^  mais  de  fa^on  à  la  laifTer  entrevoir }  puis 
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feignant  d'être  futprife ,  elle  dit  que  c'efl  unbiîler. 
^îfabdlc  pour  le  Marquis  qu'elle  aime.  Accantc 
arrive,  Champagne  l'inftruit  de  la  prétendue  infi- 
délité de  fa  niaîtreire ,  malgré  les  lignes  redoublés 
^Q  Laurette  ^  qui  feint  de  vouloir  l'empêcher  de 
parler,  qui  nie  d'avoir  reçu  un  billet ,  &  qui  en 
fâifant  femblant  de  le  cacher  dans  fon  corfet ,  le 
place  de  manière  que  Champagne  peut  l'en  arra- 
cher &  le  remettre  à  fon  maître.  11  eft^ns  def- 
fus ,  &  conçu  en  ces  termes  ; 

Je  voudrois  vous  parler,  &  nous  voir  fculs  tous  deux  : 
Je  ne  conçois  pas  bien  pourquoi  je  le  dciire. 

Je  ne  fais  ce  que  je  vous  veux  : 

Maisn'auriez-vous  rien  à  me  dire  ? 

Accante  eft  furieux.  Laurette  augmente  fa  rage 
en  lui  difant  que  fa  jeune  maîtrefle  aime  le  Mar- 
quis à  l'excès.  11  veut  aller  lui  reprocher  fa  perfi- 
die. Laurette  y  qui  craint  leur  entrevue,  lui  con- 
feillede  méprifer  fon  ingrate,  &  de  ne  pas  lui 
parler.  Comme  il  perfide  dans  la  réfolution  de  la 
voix  y  Laurette  fort  pour  l'avertir,  dit-elle,  mais 
bien  plutôt  pour  l'empêcher  de  paroître  j  quand  le 
hafard  la  conduit.  Laurette  anime  fi  bien  Accante^ 
qu'il  n'eft  plus  le  maître  de  fon  dépit,  &  qu'il  fort 
en  déchirant  le  billet  qu'il  croit  adreflfé  au  Mar- 
quis, Laurette  profite  de  Toccafion  pour  prouver 
àfa  jeunemaîtrefie  o^Accame  la  méprife  à  l'ex- 
cès ,  puiiqu'il  fait  ^\  peu  de  cas  de  fa  lettre.  Ifa- 
belle  fe  repent  de  l'avoir  écrite.  Laurette  faifit  ce 
moment  de  dépit ,  lui  confeille  de  nier  que  le  bil- 
let fut  pour  Accante  ^  &  de  dire  qu'il  s'adrefToit  a 
un  autre ,  au  Marquis  ^2Ci  exemple.  Ifabelle  s'aban- 
donne entièrement  à  elle. 
,   Laurette  fait  une  faulTe  confidence  à  Champa- 
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gne.  Elle  lui  dit  que  le  Marquis  doit  être  intro- 
duit pendant  la  nuit  chez  fa  maîtrefle  :  ce  qu'il 
y  a  de  bon,  c'eft  qu'elle  ne  ment  pas.  Elle  a  fup- 
pofé  le  projet  d'un  combat  entre  le  Marquis  &c 
Accante,  ifabeîlc  ^  toute  piquée  qu'elle  eft  contre 
Accante  _,  craint  encore  pour  fes  jours.  Laurettc  lui 
perfuade ,  pour  éviter ,  dit-elle ,  le  malheur  qu'elle 
redoute,  de  retenir  le  Marquis  chez  elle,  tandis 
qu'on  ira^vertir  les  parents  des  deux  champions. 
Ifahelle  y  confent  :  tout  eft  fi  bien  difpofé  par  la 
fine  Soubrette  y  o^ Accante  voit  entrer  le  Marquis 
dans  l'appartement  de  fa  maîtrefle.  Elle  paroît 
malgré  Laurette  j  qui  craint  toujours  une  explica- 
tion. Accante  la  raille  fur  fon  rendez-vous  avec 
le  Marquis  fabelle  piquée  lui  dit  que  le  Marquis 
auroit  pu  s'y  rendre  s'il  n'eût  pas  déchiré  le  bil- 
let qu'elle  lui  avoit  écrit. 

Enfin  les  amants  fe  trouvent  feuls,  s'expli- 
quent, fe  raccommodent,  &  fe  promettent  de 
bien  gronder  Laurette  _,  quand  elle  les  appaife  en 
leur  apprenant  que  le  vieil  efclave  ramené  de 
Malthe  par  Champagne  eft  le  mari  à'Ifmene  ^  père 
à'Ifabe//e  _,  &  qu'il  la  marie  avec  Accante, 

Lorfque  j'ai  confeillé  de  prendre  l'intrigue  de 
cette  pièce  pour  modèle,  j'ai  voulu  faire  remar- 
quer les  refiorts  que  Laurette  met  en  ufage.  Ils 
font  fins,  fouples,  déliés,  dignes  enfin  de  fon 
fexe.  Mais  fâchons  diftinguer  une  faute  qui  ne 
peut  qu'empêcher  le  fpeâateur  de  s'intérelTer  à 
leur  réulîite.  Laurette  les  emploie  en  faveur  d'une 
vieille  coquette  dont  l'amour  nous  doit  faire  rire 
de  pitié:  contre  qui  encore?  contre  deux  amants 
jeunes,  aimables,  de  bonne  foi,  pour  qui  tous 
les  vœux  des  fpedateurs  fe  réunilTent. 

Remarquons  encore  que  cette  faute  en  en- 
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traîne  nécefï^iirement  une  autre.  Si  les  fourberies 
qu'on  oppofe  au  bonheur  de  deux  amants  inré- 
rellants  rculîifTent,  &  que  le  dénouement  ne  leur 
foit  pas  favorable  ,  le  fpedlateur  s'indigne  avec 
raifon.  Si  une  cataftrophe  heureufe  comble  les 
vœux  des  amants  &  les  unit,  toutes  les  fourbe- 
ries qui  les  ont  croifés  ont  le  défaut  que  nous 
avons  reproché  aux  Anciens  ;  elles  fe  trouvent 
inutiles  à  la  fin  de  la  pièce ,  ôc  n'y  ont  été  mifes  en 
jeu  que  pour  Talonger. 

Revenons  à  la  différence  qu'il  y  a  d'un  intri- 
guant à  une  intriguante.  Les  fourberies  du  Dave 
de  J'érence  feroient  trop  fortes  chez  la  Laurette  de 
Quinault  (i)  ;  celles  de  Laurette  feroient  petites, 
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(  I  )  Quinault ,  né  à  Paris  en  1 6  3  ^  ;  il  étoit  fils  d'un  Bou- 
langer :  c'eft  à  quoi  ïuretiere  fait  aliufion  en  difant  :  33  QuU 
M  nault  eft  la  meilleure  pâte  d'homme  que  Dieu  ait  jamais 
35  faite  5  il  oublie  les  outrages  qu'il  a  foufferts  de  fes  enne- 
33  mis ,  il  ne  lui  en  refte  aucun  levain  fur  le  cœur.  Il  a  eu 
33  quatre  ou  cinq  cents  mots  de  la  langue  pour  fon  par- 
as tage,  qu'il  blute,  qu  il  falTe  &  refaffe ,  &  qu'il  pétrit  le 
33  mieux  qu'il  peut  33. 

Quinault  fut  formé  dès  l'enfance  à  la  poéfie,  par  Triftan 
l'Hermite  :  il  n'avoit  que  dix-huit  ans  lorfqu'iî  compofa 
les  Rivales.  Il  méconnut  d'abord  fes  talents  :  il  s'adonna 
fans  fuccès  à  la  comédie  &  à  la  tragédie.  Il  règne  dans  fes 
pièces  tragiques  un  ton  fade  &  doucereux  qui  fit  dire  à 
Boileau  : 

Les  héros ,  dans  Quinault ,  parlent  bien  autrement  j 
Et ,  jufqu'à  je  vous  hais ,  tout  s'y  dit  tendrement. 

Ce  Poète  né  avec  une  oreille  faine  &  délicate ,  un  cœur 
tourné  à  la  tendreife ,  paroiffoit  plus  propre  à  compofer 
des  vers  lyriques  ;  aulTi  y  réufïit-il  parfaitement.  Il  avoit 
une  docilité  merveilîeufe  à  fe  conformer  aux  idées ,  ou 
plutôt  aux  caprices  des  Muficiens.  Louis  XIV  lui  accorda 
une  penfion  de  deux  mille  livres  :  il  ne  fut  pas  ingrat ,  & 
chanta  fon  bienfaiteur  dans  les  prologues  de  fes  opéra. 
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employées  par  Dave  ou   quelque  autre  fourbe 
de  cetce  efpece.  Oppofons  deux  exemples. 

LA  MERE  COQUETTE, 

ACTE    III.     Scène   IL 

CHAMPAGNE,    LAURETTE. 

C*eft  ici  que  Laurette  voulant  brouiller  les 
deux  amants,  &  voyant  Champagne  _,  feint  de  ca- 
cher le  billet  tendre  &  fans  deiïus  c^Ifabellc  lui 
a  remis  pour  fon  cher  Accante. 

.         3 

Champagn,  E. 
Quas-tu  là  ? 

Laurette. 
Moi?  qu'aurois-je  ? 

Champagne.  ^ 

Un  billet  que  tu  caches, 

Laurette. 

Mon  Dieu  î  que  tu  vois  clair  ! 

Champagne. 

Je  fuis  dépayfé , 
Vois-tu  5  j'ai  de  bons  yeux ,  &  fuis  un  peu  rufé  ; 
J'ai  vu ,  comme  j'entrois ,  retirer  Ifabelle , 
Et  je  gagerois  bien  que  ce  billet  eft  d'elle  y 
Qu'au  rival  de  mon  maître.  .  . 

Laurette. 
Ohî 
Champagne. 

Gageons ,  fi  tu  veux; 

Laurette. 

Ah  !  que  les  gens  fi  fins  font  quelquefois  fâcheux  l 
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Champa^gne. 
Ce  poulet  va  fans  doute  au  Marquis  ? 
Laurette. 

Tu  devines. 
Champagne. 
Nous  démêlons  un  peu  les  rufes  les  plus  fines. 
Les  voyages  font  bien  les  gens  ! 

Laurette. 

Sans  contredit, 
Champagne. 
Mais  fur-tout  le  vin  grec  ouvre  bien  un  efprir. 


SceneIII. 
ÀCCANTE,  CHAMPAGNE,  LAURETTE. 


Laurette. 
Hé  !  Monfieur ,  croyez-moi ,  parlez^nous  fans  fînefle  ^ 
Vous  cherchez  Ifabelle ,  &  non  pas  ma  maîtreffe  ; 
Avouez  fans  façon  ce  qu'aifément  je  vois. 

A    C    G    A    N    T    E. 

Ah  I  fi  je  Tavouois ,  que  dirois-tu  de  moi  ? 

Laurette. 
Moi  ?  qu'aurois-je  à  vous  dire  î  II  ne  m'importe  guère  J 
Chacun  peut  en  ce  monde  aimer  à  fa  manière  5 
Et  je  n'ai  pas  deffein,  par  mes  raifonnements  , 
De  vouloir  réformer  les  erreurs  des  amants. 

A  c    c   A   N   T   E. 

Sont-ce  là  les  confeils  que  Laurette  me  donne  ? 

Laurette. 
Je  ne  me  mêle  point  de  coafeiller  perfomie  ; 
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Les  plus  fages  confeils,  les  meilleures  leçons , 
A  gens  bien  amoureux ,  Monfieur ,  font  des  chanfons; 

Champagne. 
Si  vous  faviez  quel  eft  votre  rival  indigne. . . 

A  c   c  A   N   T   E, 
Qui  feroit-ce ,  dis  donc  ? 

Champagne. 

Laurette  me  fait  fîgnc. 
Laurette. 
Il  parle  fans  favoir. 

CllAMPAGNt. 

Je  fais  tout ,  &  fort  bien  j 
Mais  elle  ne  veut  pas  que  je  vous  dife  rien. 

A  c   c   A   N   T   E. 
Souffre  au  moins  qu'il  achevé, 

Laurette. 

Eh  !  Monfîeur ,  il  fe  raille, 
A  c  c   a  N  T  E. 
Tu  lui  fais  fîgne  encor. 

Laurette. 

Qui  ?  moi  ?  c'eft  que  je  bâille. 

Champagne. 

Pourquoi  ne  veux-tu  pas  me  lailTer  découvrir 
Ce  qui  pourroit  aider  Monfieur  à  le  guérir  ? 
N'aura-t-il  pas  fujet  de  haïr  Ifabelle , 
S'il  fait  que  le  Marquis  tient  fa  place  auprès  d'elle  l 

A  c  c  A  N  T  E. 

C'eft  mon  coufin ,  dis-ta  ? 

Laurette. 

Que  fait-il  ce  qu'il  dit  ? 
Il  s'eft  mis  malgré  moi  cette  erreur  dans  l'efprit. 
Croyez  ,  fur  mon  honneur. . . 
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Champagne. 

Pcnfcs-tu  qu'on  te  croie  > 
Et  certain  billet  doux  qu'au  Marquis  elle  envoie  , 
Que  tu  portois  toi-même  ,  eft-ce  erreur  que  cela  î 

L    A    U    R    E    T    T    E. 

J'aurois  pour  le  Marquis  un  billet  ! 

Champagne,  tirant  U  billet  du  fi  in  de  Laiireîte, 

Le  voilà. 
A  c   c   A   N   T   E, 
Donne. 

Laurette. 

Eh  !  que  voulez-vous  ? 

Champagne. 

Il  ne  veut  rien  que  lire. 
Laifle  faire  Monfieur. 

Laurette. 
Comment.  . . 
.  Champagne. 

LaifTez-la  dire. 
A   c    c   A   N   T   E. 
Laurette  à  mon  rival  porte  donc  ce  poulet  ? 

Laurette. 
Tu  me  trahis  ainfi  ! 

Champagne. 

Le  grand  tort  qu'on  te  fait  ! 
Laurette. 
Ne  croyez  pas ,  Monfleur ,  que  jamais  je  permette, ,  T 

Champagne. 
Hé  !  pour  l'amour  de  moi ,  fi  tu  m'aimes  ,  Laurette. , . 
(  A  Accante.  ) 
Elle  confent ,  Monfieur ,  puifqu'elle  ne  dit  rien. 

Laurette. 
Je  ne  fais  que  trop  fotte ,  &  ru  le  fais  trop  bien. 
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On  rit  des  petites  mines  que  fait  Laurette  en 
cachant  à  demi  fa  lettre  ,  en  tâchant  de  la  faire 
appercevoir ,  en  fe  défendant  foiblement  lorfque 
Champagne  veut  la  prendre.  Toutes  ces  (imagrées 
vont  à  fon  fexe  \  auiïi  font-elles  applaudies  :  mais 
àts  coups  de  force  pareils  à  celui  que  je  vais  ci- 
ter ,  feroient  ridicules  fi  une  foubrette  les  faifoit. 
Je  préfenterai ,  pour  modèle  Se  pour  exemple, 
un  trait  de  fourberie  pris  dans  une  de  mes  pièces. 
Je  vois  déjà  mes  ledeurs  me  traiter  d'orgueilleux , 
de  téméraire.  N'importe ,  je  leur  foutiendrai  en- 
core que  le  trait  dont  je  parle  eft  fublime ,  &  qu'il 
n'y  en  a  pas  un  aufîi  vigoureux ,  auffi  réfléchi  dans 
tous  les  Théâtres  connus.  Mais  c'eft  aflez  long- 
temps m'expofer  a  paffer  pour  un  préfomptueux , 
ou  tout  au  moins  pour  un  homme  très  mal-adroit. 
Je  m'emprefle  d'avouer  que  l'idée  de  la  fcene 
que  je  vais  citer  appartient  à  Plaute  (i)  :  c'eft 

(0     LES      B  A  C  C  H  I  D  E  S. 

ACTE     IV.      Scène     V. 

CHRISALE,   MNESILOQUr.  ,   PISTOCLERE. 

Mnejiloque  eft  amoureux  de  Bacchis  ,  lorfque  Nicobule 
fon  père  lui  ordonne  d'aller  à  Ephefe  pour  y  recevoir  douze 
cents  philippes.  Il  part  ;  il  touche  la  fomme  ,  revient 
bien  vite  fur  fes  pas ,  guidé  par  l'amour.  Le  Capitaine 
Cléomarque  veut  emmener  la  belle  ,  fî  on  ne  lui  donne  deux 
cents  philippes.  ChrifaU,  efclave  de  l'amant ,  fait  croire  à 
Nicohuie  que  Mnejiloque  ,  crainte  des  pirates  ,  a  laifle  les 
douze  cents  philippes  à  Ephefe  ,  entre  les  mains  d'un  Prê- 
tre. Le  bon  vieillard  croit  l'efclave  fur  fa  parole.  Le  fils  , 
maître  d'une  grolTe  fomme  ,  fe  prépare  à  payer  la  rançon 
de  celle  qu'il  aime  ,  lorfqu'on  lui  perfuade  qu'elle  eft  infi- 
delle.  Il  eft  furieux.  Il  jure  de  l'abandonner  à  fon  malheu- 
reux fort ,  court  vers  Nicobule  fon  père  ,  lui  avoue  la  frip- 
ponnerie  de  C^ri/îz/V  ,  &  lui  rend  les  douze  cents  philippes. 
Quelques  inûants  après  ^  apprend  que  Bacchis  a  toujours 

pour 
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pour  cela  que  j'en  fliis  fi  bien  les  honneurs.  Je 
ïemercie  Molière  j  Regnardj  &  leurs  fuccelTeurs  ^ 
tle  me  l'avoir  laiflée. 

LE  MARIAGE  INTERROMPU, 

ACTE    IL     Scène    VIL 

DAMIS  *  FRONTIN. 
JDam'is  revenant  de  Bourdeaux,  où  il  a  été  voir 
fa  fœur ,  devient  amoureux  de  Julie  j  jeune  veuve 
qui  voyage  avec  lui.  A  leur  arrivée  à  Paris ,  Julie 
prie  Damis  de  lui  indiquer  un  hôtel  garni.  Celui- 
ci  la  conduit  dans  une  maifon  qui  appartient  x 
M.  Argante  ^  fon  père.  Le  bon-homme  eft  à  fa 
campagne  ^  mais  apprenant  que  fon  fils  loge  des 
femmes  chez  lui ,  il  arrive  fans  fe  faire  annoncer  , 

pour  luilatendrefTe  la  plus  vive  :  il  eft  au  déferpoir  d'avoiiî 
rendu  l'argent.  Il  prie  fon  cfclave  de  réparer  le  mal  qu'il  a 
fait,  &.  d'avoir  foin  de  fes  affaires. 

C    H    R    I    s    A    L    F„ 

De  quoi  voulez-vous  que  j'aie  foin  ? 

P    I    s    T    O    C    L    E    R.    E. 

De  quoi  î  de  livrer  un  nouvel  aifauc  au  coffre-fort  du  bon-homme» 
Rentre  bien  vite  en  lice.  Invente ,  maciiine  j  tire  de  ton  arfcnal  telles-. 
armes  que  tu  voudras ,  raffemble  toutes  tes  batteries  \  enfin  attaque  , 
combats  avec  tant  d'adreffe  ôc  de  bravoure ,  que  tu  remportes  au- 
jourd'hui une  féconde  victoire ,  ôc  que  tu  efcamotes  de  l'argent  a« 
rufc  vieillard. 

C   H   R.   I   s   A  L  E. 
Je  n'y  vois  prefque  pas  d'apparence. 

Mnesiloque. 


Si  tu  fa  vois  comment  il  m'a  parlé  de  toi... 

Chrisals. 

Qu'a-t-ilditî 

Mnesiloque. 

Il  m'a  dit  que  C\  tu  vouloy  lui  petfuader  que  le  foleil  eft  le  foleil  ; 

Tome  II,  K 
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Se  caiife  le  plus  grand  des  embarras ,  puifque  Da- 
mis  j  qui  s'eft  dit  maître  de  fon  fort ,  vient  de  fi- 
gner  avec  Julie  le  contrat  qui  doit  les  unir  à  ja- 
mais. 

Frontin  ^  valet  de  Damis  j  eft  le  premier  à  qui 
le  vieillard  s'adreiTe.  Le  fourbe  lui  perfuade  que 
Julie  eft  Confiance  y   cette  fille  chérie  qu'il  n'a 
point  vue  depuis  fa  plus  tendre  enfance.   Il  lui 
dit  que  Damis  l'a  conduite  à  Paris  fans  l'en  pré- 
venir ,  pour  lui  caufer  une  agréable  furprife.  La 
colère  du  vieillard  fe  change  en  joie.  Julie  .^  pref- 
fée  par  {on  amant  &  l'amour ,  confent  à  fe  prêter 
au  ftratagème  de  Frontin.  Ar gante  lui  fait  mille 
carefles ,  en  croyant  embralTër  fa  fille  :  il  eft  en- 
chanté qu'elle  ait  quitté  Bourdeaux  ,  &,  pour  la 
iixer  à  Paris ,  il  veut  abfolument  l'y  marier  :  de 
forte  que  Damis  eft  obligé  de  lui  révéler  le  ftra- 
tagème de  fon  valet.  Il  efpere  que  fon  aveu  lui 


il  croiroit  auflî-tôt  que  c'eft  la  lune  j  &  que  fi  tu  lui  difois  qu'il  eft 
jour ,  il  afTureroic  qu'il  eft  nuit. 

C    H    B.    I    s    A    L   E. 

Par  Hercule  !  je  vous  moucherai  encore  aujourd'hui ,  mon  homme  , 

&  de  bien  près,  afin  que  vous  n'ayez  pas  dit  cela  pour, rien , 

Apportez  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire  &  former  une  lettre  \  une 
aiguille  ,  de  la  cire  ,  des  tablettes  &  du  lin. . . .  Prenez  promptemenc 
ce  ftylet  &  ces  tablettes....  3>  Mon  père  ,  j'ai  l'honneur  de  vous 
3>  donner  avis  que  Chrifale  ne  cefie  de  me  gronder  &  de  m'injurier 
3>  depuis  que  je  vous  ai  rendu  le  dépôt  d'or  tout  entier  j  il  voudroic 
35  que  j'en  eufie  volé  la  meilleure  partie. ...  Je  vous  avertis  donc  , 
i.  mon  père ,  de  vous  tenir  bien  fur  vos  gardes  contre  ce  coquin-li,  &c. 

La  lettre  que  Chrifale  fait  écrire  ne  fert  à  rien  dans  la 
pièce  ,  &  c'eft  un  grand  défaut  ;  voilà  vraifemblablement 
pourquoi  Molière  Se  Regnard  ne  s'en  font  point  emparés. 
J'ai  taché  de  la  rendre  utile  dans  la  mienne  :  il  ne  m'appar- 
tknt-pas  de  décider  fi  j'ai  bien  réufli. 


•il 
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Vaudra  un  confentement  favorable  à  fes  defirs* 
i^ointdu  tout.  Armante  ^  inexorable  ,  veutchafTer 
Julie  y  ik  jure  de  faire  cafTer  le  contrat  que  fort 
aveu  n'a  pas  rendu  valable*  C'eft  alors  que  Da- 
mis  a  recours  à  Frontin» 

D  A  M  1  s. 

Ah  i  te  voilà ,  Frontin  !  # 

F  R  G  N  T  t  N. 

Oui  5  Frontin  écoutoit*. 
D  A  M  I  s» 
Tu  connois  mes  malheurs  ? 

Frontin. 

Je  fuis  très  bien  au  fait* 
D  A  M  t  s. 
Comment  revoir  Julie  ?  &  fur-tout  comment  faire  . 
ï^our  lui  {ignifîer  les  ordres  de  mon  père  ? 

Frontin. 
iTe  ne  veux  point  payer  ,  comme  il  a  dit ,  pout  tous* 
Adieu,  Monfieur  Damis  ,  je  prends  congé  de  vous* 

D  A   M  I    s. 
Je  fuis  au  défefpoir ,  &  Frontin  m'abandonne  ! 

Frontin. 
C'eft  que ,  fans  me  charger  des  dettes  de  perfonne  ^ 
Je  dois  afTez  pour  moi.  Serviteur. 

D  AMI  s ,  l'arrêtant. 

Quoi  1  Frontin , 
Tu  n*âuras  point  pitié  de  mon  affreux  deftin  \ 

Front  in. 
Puis-je  guérir  le  mal  qu'a  fait  votre  imptudence  ? 


Damis, 

Frontin  I 

Kij   ■ 


î4^       DÉ  l'Art  de  la  Comedîé; 

F   R    O    N    T    I    N. 

Monfîeur. 

D    A    M    I    s. 

Je  te  croyois  touché  de  mon  chagrin." 
F   R    o   N   T   I    N. 

Vous  m'avez  trop  bien  peint  au  bon  Monfîeur  Argantc» 

D   A   M  I   s. 
Sers-moi,  je  te  promets  cent  pifloles. 

jF   R    O   N    T    I   N. 

De  rente  ï 

D    A    M    I    s. 

De  rente  fî  tu  yeux. 

F  R  o  N  T  I  N ,  avec  enthoufiafme» 
Silence  !  attention  ! 
Ah  î  comme.ror  agit  ! ...  La  belle  invention  » 
Elle  va  m'illuftrer  !...  Dites-moi ,  je  vous  prie  ; 
Si  pendant  douze  jours  j'arrête  ici  Julie  , 
Si  je  gagne  ce  temps ,  ferez-vous  fatisfait  î 

D  A  M  I  s. 
Oh  i  beaucoup.  Mais  comment  ? 

F  R  O  N  T  I  n; 

Motus  :  c'eft  un  fecret; 
Approchons  cette  table...  Allons,  mon  fecrétairc  , 
Il  faut  bien  vite  écrire  à  Monfîeur  votre  père. 
Je  diderai, 

D    A    M    1    s. 

Voyons. 
ï  R  O  N  T I N  fe  jette  dans  un  fauteuil  y  &  fe  careffe  en  rlantl 

Pas  mal  !...  * 

D  A  M  I  s. 

Dépêche-toi. 

F   R   o    N   T   1   N. 

Oîi  1  tout  beau ,  s'il  vous  plaît...  Convenez  avec  moi, 
Que  ce  que  j'entrepreiids  eft  aiTez  difficile. 
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D    A    M    I    S. 

Oui. 

F  R  o  N   T   I  N  di^e, 

53  Mon  pcre,   après  avoir  eu  le  malheur  de  vous  dé- 

•j  plaire  ,  je  n'ofe  paroître  à  vos  yeux  ;  mais  je  crois  de- 

3ï  voir  vous  avertir  de  ne  pas  ajouter  foi  à  ce  que  Frontiu 

»3  pourra  vous  dire... 

D  A  M  I  s  ,  furpris^ 

Tu  veux... 

F    R    O    N   T    I   N»^ 

•Ecrivez, 
{Ildiae.) 

:>3  Non  content  de  vous  avoir  déjà  trompé ,  il  veut  s'excït* 

»>  fer  auprès  de  vous  en  vous  trompant  encore.,. 

D    A    M    I    s. 

Mais... 

F   R    o    N   T  I   N. 

Suis-je  un  imbécillc  ?i3 
Je  fais  bien  ce  qu'il  faut,. 
(  Il  continue  de  di£ler.  ) 
w  C'eft  un  fourbe,  un  fcélérat ,  un  traître ç«^„ 

D   A    M    I    s. 

Oh  I  pour  le  coup ,  Frontin  à 
C'en  eft  trop. 

F  R  o  N  T  r  N  ,  s' impatientante 

Vous  plaît-il ,  mon  fécretaire ,  enfin 
Faire  mes  volontés  ?  Ne  fuis-je  pas  le  maître 
De  m'appeller  un  fourbe ,  un  fcélérat ,  un  traître  ? 
Vous  prenez  bien  ce  droit ,  &  même  trop  fouvent». 

D    A   M    l    s. 

Soit,  écrivons. 

F  R  o  N  r  I  N  //r  /^  billet, 
Lifons  :  un  fourbe  ,  fort  bien  l  un  fcélérat  y  m^ 
traître ,  c'eft  excellent;  1 

K  ii| 
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Qu'on  rende  ce  poulet  à  Monlîeur  votre  peie*  | 

D    A    M    I    s. 

Et  tu  crois  me  fervir  ? 

F  R   o  N  T  I  N. 

Sortons  :  c'efl:  mon  afFairc, 
En  vain  le  fort  cruel  veut  me  poufTer  à  bout  : 
Un  homme  vraiment  grand  fait  tripmphçr  de  tout, 
(  Avec  enthoujîafme.  ) 
Reine  du  monde  entier ,  divine  fourberie, 
C'eft  à  toi  d'éclairer ,  d'échauifer  mon  génie  5 
Et  que  fur  mes  hauts  faits  l'univers  m'admirant..» 
Silence ,  mon  orgueil  :  réuffilTons  avant, 

Frontïn  emploie  certe  mcme  lettre  pour  faire 
croire  à  M.  Argante  que  ion  fils  lui  a  menti, que 
Julie  efl:  réellement  fa  fille  :  &  pour  l'engager  à  la 
retenir  chez  lui . . .  Je  réiîfterai  à  la  tentation  de 
rapporter  la  fcene ,  parcequ  elle  eft  de  moi.  La 
précédente  fuffit  pour  prouver  que  renthoufiafme 
de  Frontïn  feroit  auiïi  ridicule  dans  Laurette  _,  que 
les  petites  grimaces  de  Laurette  feroient  minu- 
tieufes  chez  Frontin.  Le  fpedlateur  ,  témoin  des 
rufes  d'un  valet ,  doit  s^écrier  avec  étonnementî 
j4k  !  le  fourbe  !  Celles  d'une  foubrettô  doivent  lui 
faire  dire  en  fouriant  :  La  fripponnc  !  comme  elh 
ijlrufée! 


%0 
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CHAPITRE    XIII. 

Des  Pièces  intriguées  par  les  Maîtres. 


N. 


o  u  S  avons  des  comédies  dans  lefquelles 
les  maîtres  imaginent  quelques  reflotts  ,  &  ,  de 
defl'ein  prémédité  ,  les  font  agir  eux  -  mêmes  y 
mais  nous  en  voyons  peu  dans  lefquelles  ils 
prennent  fur  eux  de  les  combiner  tous ,  de  les? 
faire  tous  mouvoir  ,  de  faire  enfin  marcher  toute 
la  machine. 

j>  Mais  !  mais  î  pourquoi  cela  ,  difent  les  per^ 
55  fonnes  du  bon  ton  (i)  ?  voilà  qui  eft  du  dernier 
3>  fîngulier.  N'avons-nous  pas  autan  td'efprit  que 

»  nos  gens  ?  <«  Oh  !  beaucoup  plus  !  —  j?  Ne 

«  fommes-nous  pas  aufîî  intrigants  qu'eux  ?  ce . 

Infiniment  davantage  l  Je  le  fais  très  bien  ; 
mais  les  gens  du  bel  air  voudroient  qu'un  co- 
mique les  plaçât  fur  la  fcene ,  moins  tels  qu'ils 
font,  que  tels  qu'ils  veulent  paroître  j  qu'il  ne 
s'attachât  qu'aux  mines  ^  aux  grimaces ,  &c  ne  dé- 
voilât pas  le  fond  du  cœur  j  qu'il  peignît  ces  tra- 
vers 5  ces  ridicules  qu'on  a  érigés  en  agrément  ; 
&  non  ces  vices  que  l'éducation ,  que  la  politeffe 
mafquent,  mais  qu'elles  ne  cachent  pas  à  un  ob- 
fervateur  profond. 

Il  eft  eiïentiel  de  prouver  la  vérité  de  ce  que 
J'avance  ;  &  je  demande  :  Y  a-t-il  dans  le  grand 
monde  de  jeunes  Demoifelles  qui  trompent  leurs 
tuteurs  ,  qui  imaginent  mille  ftratagêmes  pour 

(  I  )  Perfonnes  du  bon  ton  y  gens  comme  il  faiu^  Oïfc  dià 
bsau  monde  &  du  bel  air  ^^  mots  de  convention. 

K  i^ 
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fecouer  leur  tyrannie  ?  Sans  doute ,  me  dira-t-on  y 
il  en  efl  qui  font  pis,  puifqu  elles  trompent  leur 
père  mcme  ,  fe  font  enlever  ,  fe  jettent  dans  les 
bras  de  leur  amant,  6^  tout  ce  qui  s'enfuit.  Je 
fu-ppofe  préfentement  que  nous  ne  connoilïîons 
pas  l'Ecole  des  Maris  ,  &:  qu'on  la  joue  pour  la 
première  fois  j  gageons  que  nos  femmes  les  plus 
décidées ,  mais  très  exaâes  fur  les  bienféances , 
trouveront  les  fourberies  q^xx  Ifabelle  fait  a  fon  tu- 
teur indécentes  chez  une  ETemoifelle  bien  née. 
Sans  doute  ,  va-t-qn  me  dire  encore  ,  &  ces  fem- 
rnes  auront  raifon  :  notre  fiecle ,  devenu  délicat, 
ne  fouffre  plus  des  indécences  pareilles.  Eh  bien  1 
accordez- vous  donc  \  Se  lorfqu'il  y  a  des  fourbe- 
ries à  mettre  fiir  la  fcene  y  permettez  qu'on  le5 
faife  faire  par  ceux  qu  elles  ne  dégradent  point  > 
par  yo$  valets ,  par  vos  foubrettes ,  laifTez-les  pro- 
fiter du  privilège  qu'ils  ont  de  pavoître  fourbes, 
fans  fe  dégrader ,  3c  n'en  foyez  pas  jaloux. 

Je  demande  la  permilîion  de  citer  un  exemple 
plus  fort ,  de  je  dis  :  Voit-on  aujourd'hui  desjeu- 
iies  gens  de  famille  déshonorer  leur  rang,  en  ex-^ 
croquant  de  riches  dupes,  en  leur  faifant  baffe- 
ment  la  cour  ,  pour  emprunter  de  l'argent  qu'ils 
ne  rendront  jamais  ?  Hélas  '.vont  s'écrier  en 
chœur  les  viétimes  de  ces  petits  ou  de  c^s  grands 
Meilleurs ,  Se  de  leur  adrelle ,  il  n'en  eft. que  trop 
pour  notre  malheur  !  Hé  bien  !  qu'on  nous  repré- 
ibnte_,  comme  Mol icre  dans  {on  Bourgeois  Gen-^. 
tilhomme  ,  un  Moniieur  le  Comte  faifant  agir  tous 
|es  relions  de  fon  efprit  intrigant  pour  excro- 
quer  de  l'argent  à  M.  Jourdain  ,  lui  voler  une 
basiue  &  lui  faire  régaler  fa  maitreffe ,  fe  fbuciant 
fort  peu  de  paiïer  pour  le  Mercure  du  bourgeois  ^ 
lî'on  mette  ,  dis-je  2  aujourd'hui  un  pareil  intri- 
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gant  dans  une  pièce  ,  Se  les  gens  du  bel  air  vonc 
lapider  l'Auteur.  Ils  veulent  cependant  occuper 
la  fcene  fans  partage.  Eh  !  Meffieurs ,  fi  vous 
voulez  abfolument  remplir  le  théâtre  ,  &c  figu^ 
rer  ieuls  fur  un  lieu  deftiné  a  tous^Hes  états , 
fouffrez  qu'on  vous  y  faffe  voir  tels  que  vous 
êtes  5  tels  même  qu'il  le  faut  pour  faire  aller 
la  machine  dont  vous  voulez  feuls  faire  mou- 
voir les  reCTorts. 

Thomas  Corneille  eftde  tous  les  Auteurs  celui 
qui  a  fait  imaginer  par  des  maîtres  l'intrigue  la 
plus  fine  ,  la  plus  agréable';  mais  cette  même  in- 
trigue 5  toute  fine  ,  toute  agréable  qu'elle  eft  , 
nous  prouvera  que  les  relforts  imaginés  par  des 
perfonnages  diftingués  ne  peuvent  pas  conduire 
la  machine  bien  loin  ,  avec  ce  ton  ,  cette  dé- 
cence ,  ces  égards  quelquefois  ridicules ,  que  les 
gens  du  monde  exigent  aujourd'hui ,  èc  ne  fau- 
roient  fuiïire  à  une  grande  pièce.  Analyfons  l'in- 
trigue du  Baron  d'Albikrac, 

tJne  vieille  femme  fe  croit  encore  jeune  ,.  a 
l'ambition  de  plaire  à  tout  le  monde  ,  &  s'en 
flatte  aifément.  Une  jeune  nièce  ,  qui  loge  chez 
elle  5  l'embarrafTe  beaucoup  ,  parcequ'elle  craint 
de  fe  voir  enlever  quelques  hommages.  Ses  crain- 
tes augmentent  quand  elle  furpriend  Angélique 
écoutant  les  douceurs  âlOronte,  On  détourne 
adroitement  les  apparences  &  les  foupcons ,  en 
lui  perfuadaht  c^xiOronte  eft  épris  d'elle ,  &  que 
n'ofant  déclarer  fon  amour  ,  il  prioit  Angélique 
de  parler  pour  lui  à  fa  tante.  Oronte  eft  obligé  , 
malgré  lui ,  de  foutenir  le  menfonge  qui  le  jette 
dans  un  grand  embarras  ,  fur  -  tout  lorfque  la 
vieille  ,  écartant  tout  le  monde  :,  fe  trouve  tète  à 
tête  avec  lui, 
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ACTE    IIL     Scène    IV. 
LA     TANTE,     ORONTE. 

La     Tante,  après  avoir  renvoyé  fa  Nièce  ^  Lêandrà 

&  Lifette, 
Je  crois  que  vous  devez  avoir  l'ame  contente  ; 
Du  moins ,  pour  vous  marquer  une  tendre  amitié  , 
Je  fais  aiTez  pour  vous. 

O    R    O    N    T    E. 

C'eft  trop  de  la  moitié. 


La     Tante. 
Je  vous  aime,  & ,  pour  prix  d'un  zèle  fi  difcret  , 
Je  vous  puis  aifément  époufer  en  fecret. 

ORONTE,à  part. 
M'épouler  en  fecret  î  Me  voilà  bien.  Couragi?, 

L   A      T   A    N   T   E. 

Ce  foir  nous  fignerons  5  demain  le  mariage. 
Chez  moi  je  fuis  maîtrelle,  &  l'hymen  contradé  3 
Lifette  étant  pour  nous ,  tout  eft  en  fureté. 
X^\ioi  î  vous  en  foupirez  î 

O  R    o   N   T  E. 

Ah  !  douceurs  imparfaites  i 
Que  ne  me  parliez-vous  tantôt  comme  vous  faites  2 
Mon  amour  n'eût  alors  fait  fcrupule  de  rien  , 
Et  Léandre  jamais  ne  m'eût  parlé  du  fien. 

La     Tante. 
Léandre  m'aimeroit  ! 

O   R    o    N    t    E. 

D'une  amour  éperdue, 
La     Tante. 
Cet  aveu  me  furprend. 
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O    R    O    N    T    E. 

Alî  !  Madame ,  il  me  tue. 
La     Tante. 
Depuis  quand  favez-vous  que  j'ai  touché  Ton  cœur  ? 

O   R    o    N    T     E. 

Trop  tard  pour  mon  repos ,  trop  tôt  pour  mon  malheur. 


La    Tante. 
Je  faurai  fon  fecret. 

O  R  o  N  T   E, 

Il  voudra  le  cacher  5 
Je  le  connois ,  en  vain  vous  croirez  l'arracher. 
Tandis  qu'il  languira  d'ennuis ,  d'inquiétude 
A  démentir  fa  peine  il  mettra  fon  étude  : 
Feignant  d'être  content 


'  Cette  fcene  eft  extrêmement  comîc(ue  ;  dt\  ne 
fauroit  le  nier.  Celle  que  la  tante  va  faire  avec 
Léandrc  doit  nécefTairement  l'être  davantage,  par- 
ceque  les  chofes  font  très  bien  préparées  pour  cela. 

S    C    E    N    E       V  I. 

L  A    T  A  N  T  E,     L  É  A  N  D  R  E. 

La     Tante,  retenant  Léandre, 
Léandre  ,  me  laifTqi:  pour  une  promenade  ! 

•         •  •  •«  «««^ 

Vous  êtes  bien  difcret  l 

L   E    a   N  D    R    E. 

Moi? 

L    A      T   A    N    T    E. 

Cela  Vous  fi/rpreird  ? 
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L    É    A    N    D    R    E. 

J'écoute  le  reproche,  &  n'en  fuis  point  la  caufe. 

La     Tante. 
Hél  j'en  avois  déjà  foupçonné  quelque  chofe  > 
Mais  mon  fexe 

L    i    a    N    D    R    E. 

De  quoi  me  voulez-vous  parler  * 
L  _A      T    A   N   T   E.  ^ 
Un  homme,  quand  il  veut,  fait  bien  dilïimulerl 
Yous  ne  m'aimez  donc  pas  ? 

L.  É    A    N    D    R    E. 

Moi ,  Madame  ? 

L    A       T    A    N    T    E. 

Vous-mêm©,^ 

L    É    A    N    D    R    E. 

Si ,  fans  en  rien  favoir  ,  il  fe  peut  que  l'on  aime.  .  .  • 

L   A  .  T   A,  N   T    E. 

Que  vous  êtes  injufte  !  On  me  l'avoit  bien  dit 

Qu'à  feindre  on  n'eut  jamais  tant  d'adreiTc  5c  d'efpritj 

L    É    A    N    D    R    E. 

Mais  qui  donc  vous  a  fait  ce  rapport  de  ma  flamme  2 

La     Tante. 
Celui  qui  comme  vous  voit  au  fond  de  votre  ame. 
Votre  ami. 

L   i    A   N   D   R    E. 

Quoi  !  ces  feux ,  ces  amours  prétendus  ^ 
Vous  les  favez  d'Oronte  î 

La     Tante. 

Oui ,  de  lui.  Mais  bien  pl«i5  ^ 
Il  m'a  dit  qu'ayant  fu  combien  je  lui  fuis  chère. 
Vous  prétendiez  pour  lui  renoncer  à  me  plaire. 
Mourir  plutôt  cent  fois  d'un  défefpoir  jaloux,.. 
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L  É  A   N  D  R  E ,  bas. 
Si  quelque  adroit  détour  ne  m'aide  à  m'en  tirer, 

(  Haut.  ) 

Elle  m'accablera Madame  ,  quand  Oronte 

De  mon  amour  pour  vous  vous  a  fait  le  beau  compte  ,' 
Ne  lui  parliez-vous  point  de  l'cpoufer  ? 
La     Tante. 

Demain  ; 
S'il  l'eût  pu  confentir. 

L    É    a    N    D    R    E. 

Vous  l'oiFrirez  en  vain.' 
Je  ne  m'étonne  plus  s'il  a  joué  d'adrefTe. 

La     Tante. 
Scroit-il  marié  ? 

L    E    A    N    D    R    E. 

Non  pas  3  mais.  .  •  .    . 
La    Tante, 

Hé  bien ,  qu'eft-ce  ? 

L    E    A    N    D   R    E. 

Ce  feroit  le  trahir  que  vous  en  dire  plus. 

La     Tante. 
De  grâce»  •     .         .         .  ,         .         :         7 

«•••  ••••• 

L    E    A    N    D    R    E. 

Vous  vouliez  récompenfer  fon  feu  : 
la  cbofe  efl  impofTibl* ,  il  eft  vôtre  neveu. 

r  -1 

««.•  •  •  ••  • 

•       .       .        .       .     Oronte  eft  fils  de  votre  frère» 
Qui ,  laifTant  ce  pays  pour  l'Angleterre ,  aima 
La  ComtelTe  d'Ufpek  qu'à  fon  tour  il  charma  : 
De  leurs  amours  fecrets  ce  fruit  ferra  la  chaîne. 
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Léandre  croit  avoir  délivré  fon  ami  des  perfé-- 
curions  de  la  Tante  ;  mais  il  ne  l'inftruit  pas  du 
menfonge  qu'il  a  fait  :  ce  qui  jette  Oronte  dans 
un  plaifant  embarras. 

ACTE    IV.     Scène    IL 
LA   TANTE,    LISETTE,    ORONTE. 

La     Tante. 
Jugez  fi  ma  joie  eft  la  vôtre 
Quand  je  faufTe  pour  vous  compagnie  à  toute  autre» 
I)u  jardin  tout  exprès  j'ai  Tu  me  dérober. 

Oronte. 
AufTi  Lifette  fait 

L    A      T    A    N    T    E. 

Que  vous  favez  fourber. 
On  fait  l'amour  ?i  Londre  aufli  bien  qu'à  Paris. 

O    R    O    N    T    E. 

Qu'il  s'y  fafTe  !  qu'aura  cet  amour  qui  me  touche  ? 

La     Tante. 
Je  ne  veux  qu'un  feul  mot  pour  vous  fermer  la  bouche» 
La  Comteffe  d'Ufpek...  Vous  êtes  interdît  î 

Oronte,  Iras. 
Léandre  m'a  joué  :  qu'eft-ce  qu'il  aura  dit  ? 
N'étant  inftruit  de  rien ,  je  ne  fais  que  répondre, 

L   A      T   A   N    T    E.     . 
Hé  bien ,  fais-je  la  carte ,  &  ce  qu'on  fajt  à  Lçndre  ? 

Oronte. 
Madame... 

La    Tante. 

Elle  étoit  belle. 

Oronte. 

-Il  ne  «l'eft  pâ$  peraais,,» 
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La     Tante. 
Parlez,  cela  ficd  bien  dans  la  bouche  d'un  fils. 

O  R  O  N  T  E,  l>as. 

le  tour  eft  d'habile  homme,  il  le  faut  appuyer, 

(  Haut,  ) 

Puifque  vous  favez  tout,  je  n*ai  rien  %  nier. 

Pour  vous  cacher  mon  fort,  j'avois  feint  que  Léandre..^ 

La    Tante. 

Je  le  fais.  Mais  d'aimer  doit-on  pas  fe  défendre 
Quand  on  voit  que  le  fang  nous  en  fait  une  loi  J 

La  Tante  embrafTe  fon  prétendu  neveu.  Angé- 
lique j  inftruite  par  Léandre  ,  vient  aufïî  embraf- 
fer  fon  cher  coufin.  Les  amants  font  au  comble  de 
la  joie,  quand  la  fcene  change  encore  de  face. 

Scène     IV. 
LA   TANTE,    ORONTE,    LISETTE. 

O   R    o    N    T   E. 

Lorfquc  l'amour  eft  fort ,  hélas  !  peut-il  fe  taire  ? 
Ah  !  pourquoi  fuis-je  né  le  fils  de  votre  frerc  ?^ 
Qu'il  m'en  coûte  à  la  fois  de  gloire  &  de  bonheur  î 

La     Tante. 

Vous  vous  en  faites  donc  un  fenfible  malheur  î 

O   R    o    N   T    E. 

Tel  qu'il  palTe  du  ciel  tout  ce  que  peut  la  haine. 

La    Tante, 

C'eft  trop  ;  je  ne  vous  puis  plus  long-temps  voir  en  pemei 
on  olez-vous. 
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O   R    O    N   T    E. 

De  quoi  ? 
L  Jl      T   A   N   T  E.  . 

Ce  frère  prétendu  ,  ,  T 


Je  tremble. 


O   R    o   N   T    E. 
•   L    A      T    A    N    T    E. 

Il  ne  m'eft  rien. 
O  R  o  N  T  E ,  2f  part. 

Ah  i  me  voilà  perdu  i 

L   A      T   A    N   T    E. 

Non.  Quand  l'hymen  joignit  &  fon  père  &  ma  mere^ 

Nous  étions  déjà  nés  chacun  d'un  premier  lit. 

Dès  l'enfance  par-là  l'amitié  nous  unit  : 

Les  noms  de  frère  &  fœur  l'ont  depuis  confirmée. 

Cette  intrigue  efl:  très  ingénieufement  imagi- 
née. Elle  promené  le  fpectateiir  &  la  plupart  des 
adbeurs  de  furprife  en  lurprife  ,  d'incident  en  in- 
cident ,  d'embarras  en  embarras.  Je  conçois  aifé- 
ment  que  n'étant  exécutée  que  par  des  perfonnages 
comme  il  faut ,  elle  pourroit  amufer  davantage 
les  perfonnes  du  beau  monde  ,  fi  ce  que  je  viens 
d'en  mettre  fous  les  yeux  du  le6teur  n'étoitpas 
préparé  &  mêlé  avec  des  chofes  qui  blefTent  la 
décence  ,  ou  les  conventions  de  ce  même  beau 
monde  ii  chatouilleux  fur  les  bienféances. 

Premièrement  ,  lorfque  la  vieille  furprend 
Oronte  difant  des  douceurs  à  fa  nièce ,  &  qu  on 
lui  perfuade  (\\xOronte  eft  épris  de  {qs  antiques 
charmes,  la  nièce  elle-même  invente  le  men- 

fonge  5 
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longe  ,  le  cicbire  ôc  le  foiicient ,  pour  tfomper  fa 
chère  &:  honorée  tante. 

Angélique. 
Voyez ,  il  faut  pour  vous,  Monfieur,  qUe  l'on  me  gronde  l 
Je  vous  Tavois  bien  dit,  renvoyant  vos  amours  > 
Que  ma  tante  vouloit  refter  Veuve  toujours  i 
Elle  en  à  fait  bon  vœu 

O    R    G    N   T    E. 

Je  n'y  dois  plus  fonger  : 
£t  puifque  je  connoîs  que  c'eft  vous  ofFenfer.  .  .  ; 

L   A      T    A    N  T   E. 

LaifTez,  par  le  récit  que  je  veux  qu'elle  en  fafTe  , 
J'aurai  lieu  de  juger  s'il  faut  vous  faire  grâce  : 
Ce  doit  être  fa  peine  après  ce  qu'elle  a  fait. 

Ô    R    o    N    T    E. 

Vous  liaïfTez  la  caufe ,  épargnez-vous  l'efFer, 

AngÉliqu   e. 
Ayez  donc 

Enfin  donc  il  venoit  vous  chercher  j 
Et  m* ayant  apperçue ,  il  m'a  fait  la  peinture 
De  je  ne  fais  quels  maux  que  pour  vous  il  endure  ; 
Que  depuis  qu'il  vous  voit  il  languit  nuit  &  jour  ,  Bcc* 

11  n'eft  pas  décent  5  je  peîife,  qu'une  Demoi- 
felle  du  beau  monde  manque  aind  aux  égards  dus 
à  fa  tante,  &  qu'elle  s'en  moque  à  ce  point. 
Voilà  donc  l'intrigue  qui  pèche  par  fes  fonde- 
ments j  &  qu'il  eût  fallu  laiflTer  conftruire  à  des 
intrigants  fubalternes. 

Lorfqu'on  veut  interrompre  le  tète-à-tète  d'O- 
ronte  &  de  la  vieille ,  Angélique  fe  charge  encoce 
de  ce  foin.  Voyons  fi  les  moyens  qu'elle  met  en 
ufage  font  dignes  d'elle» 

Toînc  IL  1» 
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ANGÉLlQUEj^yiZ    Tants. 

Voici  qu'on  vous  apporte 
De  ces  petits  tableaux, 
/  O  R  o  N  T  E,  bas. 

Bon. 
Angélique. 

L'homme  eft  à  la  porte  , 
le  ferai-je  entrer  ? 

..^^,,  ,  La     Tante. 

Non  :  qu'il  revienne.  Eft-ce  fait  3 
L'étourdie  !  Eft-il  temps    .  .  .  . 

O    R    o    N    T    E. 

C'eft  pour  un  cabinet. 

Voyons-les. 

Angélique. 

Il  en  a  des  plus  jolis  du  monde. 

La     t  a  n  t  e^ 

Quelle  flupide  !  Encor  ?  ,  .  . 

•  •'  •         ^  •       '■.  .  «    '      %  ' 

A    N    G"-^  'L    I    Q    U    ï. 

'    '    ^S'il  les  voifloit  lailTer  ? 
îl  peut  les  vendre  ailleurs.  , 

Si  nous  ne  connoiiïibns  pas  déjà  Afigétlqiie  ,' 
ibin  de  la  croire  la  nièce  <}e4a  vieille  j  ne  la  pren- 
"drions-nous  pas  pour  fa  fer  van  re  ?  La  commif- 
■fion  dont  elle  fe  charge ,46- tdn qu'elle  prend,  ce- 
lui avec  lequel  <)h  liii  répond  ,  tout  nous  confit' 
'meroit  dans  certe  idée.  Les  perfonnes  indulgen- 
tes pourront  peut-être  dire  c^ Angélique  eft  une 
"petite  efpiegle,  à  qui  Ton  doit  tout paiîer.  Gela  eft 
vrai  :  mais  fesefpiégleries  doivent  le  fentirde  fou 
•"  éducation.  Voyons  il  Or^/zr^conferve  mieux  le  ton 
<^ui  lui  convient. 
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O  R  o  N  T  E ,  <-W</  Nièce. 
î*our  plus  de  lurctc  d'une  éternelle  flamme  , 
Souffrez  que  devant  lui  je  vous  donne  ma  foi. 
Qu'il  en  Toit  le  garant. 

Li  SETTE,^  Angélique, 
Donnez. 
ANoiLiQUE,   donnant  la  main  h.  Oronte* 

Je  la  reçois  j 
Et  pourvu  que  toujours ,  &  fincere  &  confiante. 
Elle  foutienne  en  vous 

L   i    A    N   D    R    E. 

Prenez  garde ,  la  tante.  .  « 

Angélique. 
Ah ,  Dieux  ! 

O   R   O    N   T   E,    ba\ 

Ne  craignez  rien ,  ^  me  laifTez  parler, 

(  Haut ,  en  regardant  dans  la  main  d' AniéLiqae,  ) 

Avant  qu'un  an  ou  deux  fe  puifTent  écouler  , 

Vous  aurez  une  grande  &  longue  maladie. 

Angélique. 
Quel  préfage  i 

O  R  o  N  T  e. 

S'il  faut  encor  que  je  le  die  , 

Cet  angle  qui  Te  ferme  à  traits  prefque  tirés  , 

£ft  la  mort  d'un  parent  dont  vous  hériterez, 

Angélique. 
Bon  cela! 

O   R    o   n   T    E. 

De  ce  bien  vous  ne  jouirez  guère  ; 
Car  cette  ligne  jointe  à  ce  triangulaire  , 
Eft  pour  vous  tôt  après  la  marque  d'un  Couvent. 

Angélique. 

Ma  tante ,  pour  le  moins ,  m'en  parle  fort  fouvent; 
Je  le  croirois  ,  félon  que  j'aime  peu  le  monde. 
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L    É    A    N    D    R    E. 

Penfez-vous  qu'au  Couvent  cette  ligne  réponde  1 

O    R    O    N    T    E. 

Gelle-ci  qui  s'étend  le  dénote  encor  mieux. 

La     Tante. 
Que  lui  prédifiez-vous  ici  de  curieux  ? 
Du  deflin  qui  l'attend  veut-elle  être  éclaircie  î 

O    R    o    N    T    E. 

J'ai  pris  jadis  leçon  fur  la  chiromancie  , 

Et  j  e  la  débitois  fans  doute  en  écolier. 

Dans  l'Etourdi  de  Molière  ,  lorfque  Trufaldm 
fui-prend  Mafcanlk  avec  Célie,  ils  ont  recoursa 
la  même  rufe  j  mais  Mafcarille  eft  un  valet,  &: 
non  un  homme  du  bon  ton;  mais  Cche  eft  une 
efclave  égyptienne,  qu'on  peut  crou-e  mftruite  , 
comme  toutes  les  pareilles ,  dans  l'art  de  la  ma- 
oie;  mais  enfin  l'adion  de  r  Etourdi  fe  palTe  dans 
ces  temps  reculés  où  l'on  ajoutoit  foi  aux  magi- 
ciens, lettons  un  coup  d'œil  fur  le  rôle  de  Léan- 
dre  ,  notre  troifieme  intrigant ,  &  voyons  s  il 
répond  bien  galamment  a  la  déclaration  amou- 

reufe  de  la  Tante. 

La    Tante. 

Quand  d'Oronte  aujourd'hui  je  n*aurois  pas  appris 

Combien  d'amour  pour  moi  vous  vous  fentex  épris  , 

Vous  m'en  avez  tant  dit ,  ce  matin  même  encore. 

J'ai  tant  vu  dans  vos  yeux  que  votre  cœur  m'adore  , 

Que  le  mien  de  vos  feux  jamais  ne  doutera. 

'    L    É    A    N    D    R    E. 

J'ai  dit ,  vous  avez  vu  tout  ce  qu'il  vous  plaira  j 
Mais  je  ne  vous  aimai  cependant  de  ma  vie. 
La     Tant  e. 

Vous  nz  m'aimez  pas  ? 

L  É    a   n  D  R  E. 

Non,  Ôc  n'en  ai  point  d'envie; 
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La     Tante. 
Le  terme  cft  un  peu  fier  ,  &  mcine  injurieux  : 
Mais  j'en  fais  le  motif  &:  vous  en  aime  mieux. 
«  •  ».*  •  •  •  •  ^ 

L    É    A    N    D    R    E. 

Eft-ce  en  dépit  des  gens ,  que ,  félon  fon  envie. . ," 

La     Tante. 
Non  ,  mais  en  dépit  d'eux  on  prend  foin  de  leur  vie." 
Et  fouifrir  votre  mort  ,  pouvant  vous  fecourir 

L    É    A    N    D    R    E. 

Et  faites-moi  l'honneur  de  me  laifTer  mourir. 

La  Tante  a  raifon.  Les  termes  que  Léandre^ 
emploie  font  injurieux,  &  un  homme  éduqué  ,. 
un  François  fur-tout ,  ne  p^ut  tenir  de  pareils- 
propos  à  une  femme  ,  quelque  ridicule  qu  elle 
toit  d'ailleurs ,  fans  fe  faire  fifïler.  De  forte  que 
des  trois  intrigants  du  bel  air^  que  Thomas  Cor- 
neille emploie,  Angélique  agit  en  fervante ,  Orontc 
en  valet ,  &;  Léandre  parle  comme  un  homme  du 
commun.  Ce  n'étoit  pas  la  peine  de  leur  faire 
prendre  la  place  de  leurs  gens.  Remarquez  qu'ils 
ne  font  rien ,  puifqu'ils  ne  peuvent  dénouer  cette 
fameufe  intrigue  ,  qu'en  appellant  à  leur  fecours. 
un  valet ,  auc|uel  ils  font  prendre  le  nom  &  l'é- 
quipage du  Baron  d'Albihrac, 

L'on  pourra  m'objeâier ,  peut-être  ,  que  dii 
temps  de  Thomas.  Corneille  ^  le  beau  monde  étant 
moins  difficile  fur  les  bienféances  ,  l'Auteur  de- 
voit  le  peindre  tel  qu'il  étoit  j  que  s'il  eût  tra- 
vaillé dans  ce  temps-ci ,.  fon  intrigue  auroit  été. 
préparée  &  filée  avec  toute  la  décence ,  toutes 
les  bienféances  dignes  du  rano;  de  fes  intri<yants .. 
^  d'un  (iecle  auili  délicat ,  aufîi  civilifé  que  le 
uotre.  J-'ofe  foutenir  le  contraire ,  &.  je  défieroiS: 
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lâ-deiTLis,  noîi  feulement  Thomas  Cornei/Ie^m^is 
Molière  lui-même  ^  paixeque  toute  intrigue  pré- 
méditée dénote  néceiTairement  dans  celui  qui 
Fimagine  un  efprit  de  fourberie  &  de  fauffeté  qui 
ne  fauroit  s'allier  à  la  décence  qu*on  exige  ,  fur 
le  théâtre  ,  des  perfonnes  bien  éduquées  \  &  qu'il 
eft  impofîible  de  filer,  de  foutenir  quelque  temps 
une  intrigue  comique,  fans  employer  quelques- 
uns  des  relïorts  que  la  bienféance  interdit  aux 
perfonnes  d'une  certaine  jaçon  ^  de  qu'elle  permet 
aux  intrigants  fubalternes. 

Prenons  un  exemple  plus  moderne  que  le  Ba-^ 
ron  d'Alhikrac.  Je  donnerai  la  préférence  aux 
Fauffes  Infidélués^  comédie  en  un  aéte  &  en  vers , 
deM,Bartàc:  cette  pièce  en  eftdigne  à  tous  égards, 
puifque  l'Auteur  eft,  de  nos  jeunes  Comiques, 
celui  qui  fait  voir  un  talent  plus  décidé  j  puifque 
fon  ouvrage  eft  refté  au  théâtre,  qu'il  a  eu  le  plus 
grand  fuccès  &  qu'il  le  mérite  ^  puifqu'on  y  voie 
des  fcenes  que  les  maîtres  de  1  art  ne  défavoue- 
roient  pas  ]  puifqu'enfin  l'Auteur  vife  à  la  gloire 
de  faire  régner  dans  i'çs  pièces  le  ton  de  la  bonne 
compagnie,  La  pièce  dont  il  s'agit  eft  li  connue, 
qu'il  nous  fuffit  d'en  donner  une  légère  idée. 

Un  Petit-Maître  de  quarante  ans  ,  très  ridi- 
cule par  conféquent,  envoie  un  billet  circulaire 
à  deux  femmes  qull  veut  mettre  au  nombre  de 
fes conquêtes,  &qai,  malheureufement  pour  lui, 
fe  montrent  les  poulets  qu'elles  reçoivent.  L'une 
imagine  de  fe  venger  en  écrivant  une  lettre  teri» 
dre  à  Mondor ^  c'eft  le  nom  du  fat  :  elle  engage 
fon  amie  à  le  traiter  de  même.  Mondor  fait  tro- 
phée des  deux  lettres.  L'un  de  fes  rivaux  eft  fu- 
rieux, l'autre  fe  doute  que  les  infidélités  de  leurs 
bellçs  ne  fout  que  feimes  :  ils  projettent  de  pa- 
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roîrrc  infidèles  à  leur  loui".  Les  quatre  amants  fe 
réunilïent  euiin  contre  Mondor  qu'on  accable  de 
railleries. 

Je  demande  piéfentement  fi  parmi,  la  monde 
comme  ïl  faut  ^  èc  dans  la  bonne  compagnie  ^  il  eft 
reçu  qu'une  femme  écrive  de  fa  propre  main  uii 
billet  doux  a  un  fat  qu'elle  méprife  j  s'il  eft  dé- 
cent qu'elle  engage  une  jeune  pcrfonne  honnête, 
franche,  naïve,  à  faire  la  même  fottife^  &  qu  elles 
lailïent  enfuite  routes  deux  leurs  lettres  entre 
les  mains  d'un  homme  qu'elles  pouiTenc  a  bout, 
d'un  homme  qui  doit  dans  peu,  dit-on ,  faire  im- 
primer fes  lettres ,  d'un  homme  enfin  qu'elles 
favent  très  capable  de  les  déshonorer  pour  prix 
de  leurs  railleries  outrées.  Une  telle  intrigue  n'an* 
nonce  certainement  pas  une  femme  exacte  fur  les 
bienféances  qu'exigent  fon  rang  &  le  beau  monde; 
Dorlmene  auroit  aulîi  bien  fait  de  ne  pas  l'i- 
maginer. Tout  cela  prouve,  comme  je  l'ai  dit, 
que  la  politeiïe  françoife ,  que  le  ton  ,,  l'éduca- 
tion ,  les  manières  du  monde  qu'on  appelle  comme 
il  faut^ïoni  incompatibles  avec  ks  refiforts  d'un® 
intrigue  ,  &  d'une  intrigue  plaifante  fur-tout. 

Je  fuis  donc  d'avis  que  nous  laiifions  les  intri- 
gants à  talons  rouges  ,  &  que  nous  donnions  la 
préférence  aux  intrigants  à  livrée.  Ce  n'eft  pas ,  je 
le  répète  ,  que  le  grand  monde  n'ait  fes  intrigues  : 
fes  héros,  fans  parler  de  ceux  qui  déshonorent  leur 
rang ,  s'ingénient  continuellement ,  les  uns  pour 
fupplanter  un  rival  en  faveur  auprès  du  maître  , 
les  autres  pour  fe  fouftler  àes  amants  ou  Aqs^  mai- 
treiïes  \  ceux-ci  pour  fe  myftïfier^  ceux-là  pour  fe 
faire  des  noirceurs  atroces.  Confiez-leur  les  prin- 
cipaux fils  de  votre  ouvrage  :  les  premiers  en  fe- 
ront une  comédie  héroïque ,  un  drame  ,  ou  bien 
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une  pièce  que  l'on  ne  pourroit  permettre  :  les  fé- 
conds fileront  une  intrigue  indécente,  ou  fade, ou 
remplie  de  perfifllage  :  les  troiliemes  myjlifieront 
le  public  en  n'amenant  que  des  myjlïficatïons  fut 
la  fcene  \  ôc  les  quatrièmes  révolteront.  Choi- 
fiffez  préfentement. 


CHAPITREXIV. 

,Dcs  Pièces    intriguées  par  plufteurs 
Per formages. 

V-/  N  ne  peut  pas  dire  que  dans  une  pièce  bien 
faite  d'ailleurs ,  mais  intriguée  de  deffein  prémé- 
dité par  plufieurs  perfonnes  ,  l'intérêt  foit  pour 
cela  partagé  ,  parceque  les  intrigants  ,  en  grand 
ou  en  petit  nombre ,  n'y  agiffent  que  pour  mener 
le  fpeâateur  au  but  qui  feul  l'intéreile.  Cepen- 
dant ,  comme  ce  même  intérêt  que  le  public 
prend  à  la  chofe  rejaillit  fur  les  perfonnes  qui 
le  chargent  de  la  faire  réuffir,  j'ai  remarqué  qu'il 
aime  â  ne  fuivre  que  la  marche  d'un  feul  perfon- 
nage ,  &  à  ne  pas  partager  entre  plufieurs  l'obli- 
gation du  fuccès.  Plus  les  obfkacles  font  grands  , 
plus  l'adeur  chargé  lui  feul  de  les  détruire ,  de- 
vient attachant. 

Je  crois  donc  qu'il  ne  faut  confier  les  principaux 
fils  d'un  intrigue  qu'à  un  feul  intrigant.  Jettons 
les  yeux  fur  le  Légataire  univerfel  de  Regnard^ 
Cri/pin  entreprend  lui  feul  de  dégoûter  Géronte 
des  parents  auxquels  il  veut  laiiTer  une  partie  de 
fon  bien  ,  de  rendre  fon  maître  unique  légataire , 
&  de  lui  faire  par  ce  moyen  époufer  celle  qu'il 
aime  ;  lui  fçvil  imaginQ_^  agit.  11  joue  skernad- 
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Vement  le  rôle  de  Campagnard  ^  de  Veuve  ^  de 
Géronte  lui-mcme  \  auiri  devient-il  un  perfon- 
nage  conféquent  dans  l'efprit  du  public  :  le  gré 
qu'on  lui  fait  de  fa  peine  rejaillit  fur  la  pièce  &: 
fur  l'Auteur.  Si  Regnard ,  moins  adroit ,  avoit  em- 
ployé trois  intrigants ,  dont  l'un  eût  imaginé  de 
faire  le  neveu ,  l'autre  la  nièce  ,  un  autre  le  tei- 
tament ,  leurs  efforts  réunis  auroient  produit  le 
mcme  effet  :  cependant  le  public  moins  content 
n'auroit  peut-être  pas  écouté  la  pièce. 

Je  dois  faire  remarquer  qu'il  y  a  un  grand  dé- 
faut dans  la  pièce  que  je  viens  de  citer  ,  &  que  ce 
défaut  eft  très  ordinaire  aux  pièces  dans  lefquelles 
un  feul  intrigant  paroît  fous  plufieurs  traveftif- 
fements.  Il  eft  ridicule  que  Géronte  ayant  vu  de 
très  près  Crïfpin  fous  l'habit  de  campagnard  , 
ne  le  reconnoifï'e  pas  fous  celui  de  Veuve,  Rien 
n'eft  moins  naturel ,  comme  je  crois  l'avoir  dit 
dans  l'article  de  la  vraifemblance.  Alors  un  Au- 
teur adroit,  fouple,  ingénieux  ,  fait  prendre  une 
tournure  qui  pare  à  cet  inconvénient ,  fans  enlever 
prefque  rien  à  la  gloire  de  fon  fourbe.  Je  pren- 
drai un  exemple  dans  Molière, 

Sbrïganï  ,  chargé  de  rompre  le  mariage  de 
M,  de  Pourceaugnac  j  &:  de  le  renvoyer  à  Limo- 
ges ,  fe  préfente  au  prétendu  beau- père  avec 
l'habit  &  le  jargon  d'un  Flamand.  Il  lui  dit 
que  fon  gendre  doit  beaucoup  à  plufieurs  m.ar- 
chands  de  fon  pays  ,  &  qu'il  a  promis  de  les 
payer  avec  la  dot  qu  il  touchera.  Comme  il  a 
befoin  encore  de  plufieurs  autres  perfonnages , 
&  qu'il  ne  peut  pas  les  jouer  lui-même,  crainte 
d'être  reconnu  ,  il  fait  agir  une  Languedocienne 
Se  une  Picarde^,  qui  feignent  d'avoir  été  époufées 
par  M,  de  Pourceaugnac  ^  un  déluge  d'enfants  qui 
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le  fiiivenc  par-tout  en  l'appellant  papa  ^  papa  ; 
àes  Avocats  qui  lui  difent  que  la  polygamie  eft 
un  cas  pendable  j  des  SuifTes  qui  lui  propofent 
d'aller  en  grève  voir  pendre  un  Limoufin  nommé 
M»  de  Pourceaugnac  ;  un  Exempt  qui  feint  de 
l'avoir  reconnu  ,  de  vouloir  le  mener  en  prifon , 
^  qui  s'aiïure  de  lui  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  bien 
loin  de  Paris.  Molière  ne  pouvoit ,  dis-je  ,  faire 
remplir  tous  ces  rôles  par  Shrigani  que  Pourceau^ 
gnac  ou  le  beau-pere  auroit  reconnu  j  d'un  autre 
côté ,  il  a  voulu  le  rendre  attachant.  Quel  parti 
a-t-il  pris  ?  Il  lui  conferve  toujours  le  mérite  de 
l'invention  \  &c  les  diverfes  perfonnes  qu'il  em- 
ploie ,  tout-à-fait  fubordonnées  à  {on  principal 
perfonnage ,  ne  font  que  les  inftruments  de  (qs. 
fourberies. 

On  pourra  me  répondre  que  le  Cri/pin  rival  y 
àQ  Le  Sage^e^k.  un  petit  chef-d'œuvre,  que  ce- 
pendant on  y  voit  deux  intrigants  ,  qui ,  chacun 
a  leur  tour,  imaginent  &  agiitent.  Je  réponds  à 
cela  que  Crifpin  rival  n'a  qu'un  aéle.  Si  la  pièce 
étoit  plus  longue  ,  le  plaifant  qui  réfulte  d'abord 
de  l'aiïociation  de  deux  maîtres  fourbes  ,  auroit 
bientôt  qq'^L  de  l'être  en  amenant  la  monotonie. 
Je  réponds  encore  que  dans  une  pièce  plus  lon- 
gue la  Branche  auroit  nécefTairement  écrafé  Crif- 
pin j  ou  Crifpin  la  Branche  ^  de  que  le  perfon- 
nage facrifié  auroit  gâté  toute  l'intrigue. 

Après  avoir  prouvé  qu'une  pièce  intriguée  par 
un  leul  intrigant  eft  meilleure  &C  mérite  plus 
de  gloire  à  l'Auteur  que  celle  où  il  y  en  a  deux  > 
on  défapprouvera  furement  ces  comédies  com- 
pliquées ,  dans  lefquelles  les  maîtres  &  les  valets 
entremêlent  leurs  fourberies.  Le  fpectateur  ne 
fait  jamais  à  quel  intrigant  il  a  robligation  du 
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fuccès  j  &  rAuteur,  embarralTc  pour  nuancer  leurs 
l'oies ,  ou  ne  met  aucune  diftérence  enrre  eux  , 
on  ne  différencie  celui  du  valet  que  par  un  jar- 
gon bas  ôc  affeâic  ,  tout-à-fait  ridicule.  Le  Baron 
d'^/hikrac  j  que  nous  venons  d'analyfer ,  nous 
le  prouve.  Angélique  _,  Léandre  _,  Oronte  ^  la 
Montagne  ^  ont  tous  le  même  caradere  d'inrri- 
gue  :  leurs  rufes  ont  la  même  tournure  \  &  il  n'y 
auroit  aucune  différence  entre  les  maîtres  &:  les 
valets ,  fans  les  termes  burlefques  &  les  fades 
équivoques  que  Thomas  Corneille  met  dans  la 
bouche  de  la  Montagne, 

La     Montagne. 

Quoi  !  vous  feriez  la  tante  ? 

X.  A    Tante. 
Moi-même. 

La     Montagne. 

Je  ne  fais  fi  le  diable  me  tente  , 
Mais  je  fais  qu'il  me  fait  vouloir  que  cela  fût. 
Ah  !  quel  plaifîr  alors  de  s'armer  but  à  but  1 
Car,  ne  pouvant  eau  fer  qu'un  mal  de  cœur  extrême  , 
Tel  qu'on  l'auroit  pour  vous,  vous  l'auriez  tout  de  même. 
Mal  de  cœur ,  en  amour,  efl  un  drôle  de  mal. 
Mais  qui  de  notre  tante  efl  donc  l'original  l 

Lisette. 
te  beau  jeune  Seigneur  1  qu'il  efl  bien  fait  ! 

La     Montagne. 

Ma  mcrc 

A  pris  aufll ,  dit-on ,  grand  plaifîr  a  me  faire  , 
Et  je  m'en  fuis  fenti ,  car  certain  air  gaillard  , 
Que  j'ai  d'elle  hérité ,  me  rend  tout  égrillard  s 

Je  vous  divertirai * 

»...      Je  vous  trouve  inquiçte  ; 
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Eft-ce  que  vous  craignez  de  me  fembler  mal-faite  ? 
Ma  foi ,  quand ,  tout  exprès  pour  me  rôtir  d'amour  , 
L'ouvrier  qui  vous  fît  vous  auroit  faite  au  tour  , 
Qu'il  auroit  compafTé ,  pour  me  rendre  tout  vôtre  , 
Chaque  connexité  d'un  membre  avecque  l'autre  , 
Vous  ne  me  plairiez  pas  davantacre  :  &  déjà 
J'enrage  d'être  au  point  dont  mon  père  enragea  ; 
Car  on  tient  que  deux  jours  après  fon  mariage 
Il  s'en  mordit  les  doigts. 

Angélique. 

Lifette  ,  il  n'e/l  pas  fagc 

L'Auteur  l'étoit  bien  moins ,  lorfqu'il  fit  parler 
ainfi  fon  la  Montagne  ^  &  fur-tout  lorfqu'il  ima- 
gina d'employer  cinq  à  iix  intrigants  de  difFérents 
ctats ,  de  différents  fexes,  pour  filer  une  intrigue 
qui  fe  dénoue  très  mal.  Si  un  feul  perfonnage  en 
eût  été  chargé ,  on  lui  fauioitplus  gré  à.z%  bonnes 
chofes  qui  s'y  trouvent,  &  l'on  feroit  moins  fé- 
vere  fur  les  défauts. 

Après  avou-  prouvé  que  plufieurs  intrigants  nui- 
fent  à  une  pièce  lorfque  leurs  rufes  tendent  tou- 
tes au  même  but,  tâchons  préfentement  de  faire 
voir  que  deux  intrigants  rendroient  au  contraire 
les  pièces  plus  piquantes,  fi,  loin  de  travailler 
pour  parvenir  à  la  même  fin  ,  ils  fe  croifoient  au 
contraire  de  deffein  prémédité,  &agiffoient  pour 
fe  nuire.  Les  coups  qu'ils  fe  porteroient  mutuel- 
lement tour  à  tour  donneroient  un  plaifir  plus 
varié  au  fpedtateur.  Nous  n'avons  pas  fur  notre 
théâtre  une  feule  pièce  qui  mérite  de  nous  fervir 
d'exemple  ;  j'en  prendrai  un  chez  les  Italiens  , 
encore  ne  peut-il  qu'indiquer  le  genre  d'intrigue 
dont  je  veux  parler. 
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ARLEQUIN,  DUPE   VENGÉE. 

^r/^^/^i/Zj  nouvellement  marie  ?lvqc  Argentine j, 
aime  fort  de  manger  en  ville  pour  épargner.  Il 
doit  aller  dîner  chez  un  voifm  ,  &:  dit  à  fa  femme 
d'aller  manger  la  foupe  chez  fa  Chemcre,  Argen* 
t'ine  n'ell  pas  trop  de  cet  avis  ,  aulli  fon  mari 
craint-il  qu'elle  ne  rentre  quand  il  fera  forti  j  & 
pour  ctre  sûr  de  fon  fait  ,  il  l'oblige  à  lailTer  la 
double  clef  de  la  maifon  qu'elle  a  dans  fa  poche. 
11  lui  promet  d'aller  la  joindre  chez  ï^s  parents  à 
l'entrée  de  la  nuit. 

Dès  qu'Argentine  eft  partie ,  Scapin  vient  an- 
noncer à  Arlequin  que  M.  Pantalon  ^   fuivi  de 
toute  fa  famille,  va  dans  le  moment  arriver  pour 
lui  demander  fa  foupe.   Arlequin  s'excufe ,  en  di- 
fant  qu'il   eft  invité  ailleurs.  Scapin  j  piqué  de 
fon  avarice,  projette  de  lui  jouer  d'un  tour.  Il 
s'empare  d'une  des  clefs  de  la  maifon  d'Arlequin 
qui  font  fur  la  table  ,  met  à  la  place  celle  de  fa 
chambre ,  &  fort  pour  un  inftant.  Arlequin  met 
dans  fa  poche  la  clef  de  fa  porte  &  celle  de  la 
chambre  de  Scapin  j,  fans   s'appercevoir  de  l'é- 
change ,  &  part.  11  eft  bientôt  remplacé  par  Sca- 
pin j  qui  envoie  chercher  un  Rôtiffeur  ,  ordonne 
un  repas  magnifique  au  nom  du  maître  de  la 
maifon  j  &  lorfque  Pantalon  arrive  avec  fa  com- 
pagnie ,  il  lui  dit  qii  Arlequin  Se  fa  femme ,  obli- 
gés d'aller  en  ville  pour  une  affaire  de  la  dernière 
conféquence  ,  l'ont  chargé  de  faire  les  honneurs 
pour  eux.   On  mange  beaucoup  :  ou  boit  encore 
mieux  à  la  fanté  d'Arlequin  ôc  de  fa  femme ,  ôc  l'on 
fe  retire. 

Au  fécond  acfte  Arlequin  rentre  avec  fa  femme  \ 
tous  les  deux  refpireat  une  odeur  qui  les  furprend, 
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quand  le  Rôtifïeiu-  arrive  ,  demande  à  Arlequin 
s'il  eft  content  du  dîner  qu'il  a  mangé.  Arlequin 
croit  qu'on  lui  parle  de  celui  que  fon  ami  lui  a 
donné,  il  en  fait  l'éloge.  Le  RôtilTeur  part  de  là 
pour  lui  demander  fa  pratique ,  &  fur-tout  le 
paiement  du  repas  qu'il  a  fait  fervir  chez  lui  ,  à 
douze  francs  par  tète.  Argentine  croit  que  fon 
mari  l'a  obligée  d'aller  chez  fa  mère  pour  être 
plus  libre  &:  régaler  des  femmes.  Arlequin  ^  d'un 
autre  côté  ,  fe  perfuade  que  fa  femme  a  pro- 
fité de  fon  abfence  pour  dîner  chez  elle  avec  quel- 
que amant.  Il  fe  confirme  dans  cette  idée ,  lorf- 
qu'après  avoir  vifité  les  clefs ,  il  en  trouve  une 
qu'il  ne  reconnoît  pas.  Grand  train  ,  grand  tapa- 
ge. Il  découvre  enfin  que  Scapin  a  ordonné  le 
repas  :  il  fe  doute  que  la  clef  inconnue  eft  celle 
de  la  chambre  du  fourbe  \  il  va  l'eifayer  ,  ouvre 
la  porte ,  entre ,  trouve  une  montre  d'or,  la  vend , 
&  invite  enfuite  Pantalon  avec  toute  fa  famille  a 
ibuper.  Scapin^  ne  pouvant  rattraper  fa  clef,  fait 
ouvrir  fa  chambre  "par  un  Serrurier ,  ne  trouve 
plus  fa  montre,  en  demande  des  nouvelles  :  Ar- 
lequin lui  apprend  qu'il  l'a  vendue  dix  louis  ^  il 
lui  en  rend  nx  ,  &  en  retient  quatre,  deux  pour 
payer  le  dîner  qu'il  a  commandé  lui-même ,  deux 
pour  le  fouper  qu'ils  vont  manger. 

On  conçoit  aifément ,  par  l'extrait  de  cette 
-pièce ,  combien  deux  intrigants  ,  imaginant  àc 
agiffant  tous  deux  avec  la  même  vigueur ,  &  à- 
peu-près  le  même  zèle  ,  fe  portant  tour  à  tour 
plufieurs  coup  redoublés  ,  &  faifant  pour  ainfî 
-dire  allaut  de  fourberie  ;  on  conçoit,  dis-je, 
combien  de  pareils  champions  pourroient  ame- 
,ner  de  fituations  plaifantes  ,  variées ,  &  m.ême 
.attachantes ,  s'ils  tuavailloient  pour  une  affaire 
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plus  intcireiTcintc  qu'un  dîner  &:  une  montre.  Pour 
rendre  leurs  fcenes  encore  pins  plaifantes,  il  fau- 
droit  que  l'un  d'eux  feignît  d'ctre  un  homme  (im- 
pie, &  qu'il  croisât  les  projets  &  les  grands  mouve- 
ments de  fon  adverfaire  comme  par  pur  hafard. 


CHAPITRE    XV. 

Pièces  intriguées  par  une  reffemb lance, 

\J  u  o  I  Q  u  E  les  pièces  intriguées  par  une  ref- 
femblance  ne  foient  pas  les  meilleures  ,  on  a  ce- 
pendant grand  tort  de  vouloir  les  bannir  de  la 
fcene.  Le  comique  qu'une  reffcmblancc  bien 
annoncée  &  bien  ménagée  fournit  à  un  Auteur 
ingénieux ,  mérite  quelque  indulgence.  D'ailleurs 
nous  pouvons  journellement  nous  convaincre 
qu'il  eil:  des  personnes  qui  fe  reiTemblent  parfai- 
tement. Puifque  la  Nature  fe  plaît  à  faire  des 
fe([emblances  parfaites  ,  pourquoi  ne  nous  amu- 
ferions-nous  pas  de  fes  jeux  ?  pourquoi  ne  les  ad- 
mettrions-nous pas  fur  le  théâtre  ?  cependant 
avec  des  ménagements  de  des  précautions. 

UnAuteur  doit  s'appliquer  à  prouver  au  fpec- 
tateur  que  la  rejjemhlance  qu'il  va  mettre  en  jeu 
pour  l'amufer ,  peut  être  poflible.  Il  eft  plus  na- 
turel,  par  exemple,  que  \qs  Ménechmcs  fe  ref- 
femblent,  puifqu'ils  font  jumeaux,  qu'ilne  l'eft, 
dans  le  Mariage  fait  &  rompu  j  que  le  frère  de 
/^^or^  reiTemble  â  Damis  ^  dont  il  n'eft  feule- 
ment point  parent.  Auiïi  le  public  fe  prêteroit-il 
bien  moins  à  l'illufion  dans  la  dernière  pièce  que 
dans  la  première ,  fî  Dufrefny  ,  en  homme  d'ef- 
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prit ,  n'avoit  fuppofé  le  véritable  Damïs  mort.  Il 
a  tout  réparé  par  ce  coup  d'adreiîe.  Le  public  ne 
pouvant  juger  les  deux  perfonnages  par  compa- 
raifon ,  n'a  pas  befoin  de  monter  fon  imagination 
pour  trouver  de  l^irejjcmhlance  entre  deux  aéleurs, 
dont  l'un  eft  quelquefois  petit  &  laid  ,  l'autre 
erand  ,  bien  fait  ^s:  beau. 

J'entends  dire  depuis  long-temps  qu'il  y  auroiE 
une  façon  très  fimple  d'admettre  deux  perfonna- 
ges tout-à-fait  reflemblants  dans  une  pièce ,  fans 
bîeder  les  yeux  du  fpeélateur  ,  &  l'expédient  di- 
vin qu'on  voudroit  employer  pour  cela,  feroitde 
faire  repréfenter  les  deux  rôles  par  le  même 
si6teur.  On  a  fou  vent  voulu  engager  le  fameux 
PrévilU  à  jouer  le  rôle  des  deux  Ménechmes  dans 
la  pièce  de  Regnard,  On  n'auroit  pu  le  faire  fans 
changer  le  dénouement ,  puifque  les  deux  ju- 
meaux font  enfemble  fur  la  fcene. 

ACTE  V.     Scène  dernière. 
LECHEVALIER,MÉNECHME,DÉMOPHON, 
ARAMINTE,  ISABELLE,  ROBERTIN. 
VALENTIN,  FINETTE. 

LeChevalier. 
Ma  préfence,  je  crois ,  eft  ici  iiécefTaire  , 
Pour  découvrir  le  fond  d'un-  furprenant  myfterc." 

DÉMOPHON.  /. 

Qu*eft-ce  donc  que  je  vois  ? 

R    O    B    E    R    T    I    N. 

Quel  prodige  en  ces  lieux  I 
Araminte. 
Quelle  aventure,  ô  Ciel!  Dois-je  en  croire  mes  yeux  i 

Finette. 
Madame  ,  je  ne  fais  fi  j'ai  le  regard  trouble. 
Si  c'eft  quelc[ue  vapeur  ;  mais  enfin  je  vois  double. 

Ménechme* 
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MÉNECHME.  - 

Quel  objet  fe  préfcntc ,  &  que  me  fait-on  voir  ? 

C'cft  mon  portrait  qui  marche,  ou  bien  c'eft  mon  miroir^ 

Le     Chevalier. 
Pourquoi  prendre ,  Monfieur ,  mon  nom  &  ma  figuré  î, 
Je  m'appelle  Ménechme ,  &  c'eft  me  faire  injure. 

MÉNECHME,   à  part» 

Vcilà ,  fur  ma  parole,  encor  quelque  frippon  1 

(  Haut.  ) 

Et  de  quel  droit  -,  Monfîeur ,  me  volez-vôus  mon  nom  l 

Je  ne  m'àvife  point  d'aller  prendre  le  vôtre. 

Le     Chevalier. 
Pour  moi ,  dès  le  berceau ,  je  n'en  ai  point  eu  d'autre» 

MÉNECHME. 

Mon  père,  en  fon  vivant ,  fe  fit  nommer  ainfi. 

Le     Chevalier. 
Le  mien  ,  tant  qu'il  v<$cut,  porta  ce  nom  auflî, 

MÉNECHME. 

En  accouchant  de  moi  l'on  vit  mourir  ma  meré* 

Le     Chevalier. 
La  mieiine  eft  morte  aiifîi  de  la  même  manière» 

MÉNECHME. 

je  fuis  de  Picardie. 

Le     Chevalier; 
Et  moi  pareillement. 

MÉNECHME. 

j*avois  un  certain  frère ,  un  mauvais  garnement  ^ 
Et  dont,  depuis  quinze  ans  j  je  n'ai  nouvelle  aucune» 

Le     Chevalier. 

t)u  mien ,  depuis  ce  temps ,  j'ignore  la  fortune, 

MÉNECHME. 

Ce  frère ,  étant  jumeau ,  dans  tout  me  reiTémbloit; 
Tome  IL  M 
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Le     Chevalier. 
Le  mien  eft  mon  image  j  &  cjui  me  voit ,  le  voit. 

M    É    N    E   c    H    M    E. 

Mais  vous  qui  me  parlez ,  n*êtes  vous  point  ce  frère  2 

Le     Chevalier. 
C'efl:  vous  qui  l'avez  dit  :  voilà  tout  le  myflere. 

M    É    N    E    c    H    M    E. 

Eft-il  pofTible  ?  ô  Ciel  1 

Le     Chevalier. 

Que  cet  embraifement 
Vous  témoigne  ma  joie  &  mon  raviifement. 
Mon  frère,  eft-ce  bien  vous?  Quelle  heureufe  rencontre  2 

M    É   N    E   c    H    M   E. 
Mon  frère  ,  en  vérité. . .  je  m'en  réjouis  fort; 
Mais  j'avois  cependant  compté  fur  votre  mort. 


En  voilà  fufïîfamment  pouf  faire  voir  que  le 
Ménechme  civilifé  &  le  Mcnechme  brutal  doivent, 
de  toute  néceffité ,  fe  trouver  enfemble  j  fans 
quoi  la  pièce  ne  peut  fe  dénouer  ,  à  moins  qu'on 
ne  change  toute  la  dernière fcene. 

J'ai  toujours  tâché  d'aller  à  la  fource  de  toutes 
les  nouveautés  que  je  vois  introduire  fur  le  théâ- 
tre ,  ou  qu'on  voudroit  y  admettre  \  j'ai  cherché 
d'où  pouvoir  naître  celle-ci ,  ôc  je  crois  l'avoir  de- 
viné. On  aura  vu  jouer  à  Carlin  deux  rôles  dans 
une  pièce  Italienne ,  intitulée ^/i  due  Gemelli  j  les 
deux  Jumeaux  ^  on  fera  parti  de  la  pour  dire  : 
3>  D'où  vient  que  Préville  ne  joue  point  les  deux 
35  Ménechmes  aux  François  ?  il  feroit  bien  plai- 
35  fant  33.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  fût ,  en  effet , 
très  comique  y  mais  la  première  perfonne  qui  a 
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fait  cette  belle  découverte  ,  n'a  pas  certainement 
pris  la  peine  de  réfléchir ,  de  voir  Ci  l'exécution 
en  feroit  facile  pour  notre  Théâtre ,  &  en  fécond 
lieu ,  Cl  elle  contribueroit  à  fa  gloire  ^  ou  à  fa 
chute.  Nous  allons  oppofer  les  deux  Jumeaux  Ita- 
liens aux  deux  Jumeaux  François  ^  prouver  que 
l'Auteur  Italien,  en  compofant  fa  pièce,  a  pris 
foin  de  tramer  l'intrigue ,  de  la  dénouer  ,  3c  d'ar- 
ranger les  incidents  de  façon  que  les  deux  frères 
ne  fuiTent  jamais  enfemble  fur  la  fcene  ,  Se  qu'un 
feul  pût  remplir  les  deux  rôles  j  enfuite  il  nous 
fera  facile  de  faire  remarquer  que  ce  qui  eft  une 
beauté  fur  le  théâtre  Italien  ,  feroit  un  défaut  fur 
le  nôtre. 

LES   DEUX   JUMEAUX, 

Comédie  en  cinq  a6îes, 

ACTE        L 

Arlequin  ^  que  nous  nommerons  le  Napolitain  ^ 
s  eft  abfenté  pendant  quinze  jours  de  Naples  poul* 
aller  voir  un  frère  jumeau  qui  réfîde  a  Barcelone  ; 
mais  il  ne  le  trouve  point.  A  ContQionïy  Pantalon 
le    prefle   d'époufer  fa  fille  Rofaura,    Camille  ^ 
amoureufe  ô^ Arlequin  ^  entend  ce  que  Pantalon 
dit ,  6c  querelle  fon  amant.    Celio  les  remplace  5 
il  eft  à  la  pourfuite  d'un  coquin  nommé  Arlequin  ^ 
qui ,  étant  a  fon  fervice ,  lui  a  volé  un  haÉit  &: 
de  l'argent  j  il  va  le  faire  chercher  dans  la  ville. 
Arlequin  l'étranger  paroît  avec  l'habit  volé  fur  le 
corps.  Il  prie  Nicolo  de  le  vendre ,  &  de  lui  ap- 
porter l'argent  dans  un  cabaret  qu'il  lui  indique. 
Camille  prend  Arlequin  l'étranger  pour  fon  per- 
fide ,  l'accable  de  reproches.  Silvio  j  amoureux 
de  Rofaura  ^  le  menace  de  le  tuer  s*il  ne  lui  cède 

M  i| 
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fa  m  aï  trèfle.  Arlequin  l'étranger  les  traite  tous  de 
fous  5  ne  comprend  rien  à  ce  qu'on  veut  lui  dire , 
&  s'enferme  dans  le  cabaret. 

ACTE     IL 

Arlequin  le  Napolitain  eft  fâché  d*époufer  Ro* 
faura  ;  il  aimeroit  mieux  s'unir  à  Camille,  Pan^ 
talon  arrive  de  la  ville  avec  un  habit  magnifique 
qu  il  vient  d'acheter  ;  il  en  fait  préfentà  Ion  gen- 
dre prétendu  ,  afin  qu'il  fe  préfente  plus  décem- 
ment devant  la  future.  Il  lui  dit  d'aller  l'atten- 
dre dans  fa  maifon.  Arlequin  obéit ,  ôc  fe  met  à 
la  fenêtre.  Celio  furvient ,  voit  l'habit  qu'on  lui 
a  volé  5  croit  reconnoître  le  voleur ,  l'accable  de 
reproches ,  &  quitte  la  fcene  pour  aller  chercher 
main-forte.  Un  inftant  après ,  Arlequin  r étranger 
fe  met  à  la  fenctre  du  cabaret ,  Pantalon  lui  de- 
mande ce  qu'il  a  fait  de  fon  bel  habit.  Il  répond 
qu'il  l'a  envoyé  vendre.  Pantalon  lui  préfente  fa 
fille  j  il  n'en  veut  point.  Camille  lui  dit  qu'il  fait 
bien  ,  parcequ'il  ne  peut  avoir  deux  femmes. 
Enfin  on  l'impatiente  Vi  fort ,  qu'il  jette  àts  pier- 
res à  CQS  importuns.  Le  Docieur  qui  pafle ,  en, 
reçoit  une  fur  la  tète. 

ACTE     III. 

Pantalon  furprend  Arlequin  V étranger  hors  du 
cabaret ,  &  le  menace  de  le  faire  mettre  en  pri- 
fon  5  puifqu  il  ne  veut  pas  époufer  fa  fille.  Le 
Doàeur  Se  Celio  lui  font  la  même  menace  ;  l'un , 
pour  le  punir  de  lui  avoir  cafle  la  tète  y  l'autre, 
de  l'avoir  volé.  Il  fe  fauve  j  on  court  après  lui. 
Arlequin  le  Napolitain  efi:  pris  à  fa  place  par  ordre 
de  Celio,  Pantalon  lui  promet  de  le  faire  fortir 
^'il  veut  époufer  Ro/aura.  Arlequin  donne  fa  pa- 


Xiv.  //.    DE  SES  DIFFERENTS  GENRES.      1  Si 

rôle.  Un  inftant  après  ,  Cel'io  j  qui  eft  fubitement 
devenu  amoureux  de  Rofaura  j  lui  fait  la  mcme 
promelTe ,  à  condition  qu'il  n'cpoufera  pas  Ro- 
faura, Arlequin  donne  encore  fa  parole. 

ACTE    IV. 

SlIv'lo  j  toujours  amoureux  de  Rofaura ^  pour- 
îmi  Arlequin  r étranger ^  &  le  menace  de  le  tuer 
s'il  perfifte  à  vouloir  époufer  Rofaura,  Arlequin 
lui  répond  que  Pantalon  le  veut  abfolument. 
SilvLo  lui  conleille  d'accepter  la  main  de  Rofaura^ 
pour  la  lui  céder  enfuite.  Camille  _,  armée  d'un 
piftolet  5  vient  pour  tuer  celui  qu'elle  croit  fon 
perfide  :  heureufemenc  le  piftolet  ne  prend  pas. 
Pantalon  çiccomt ,  Ôc  fomme  Arlequin  l'étranger 
de  tenir  la  parole  qu'il  lui  a  donnée  en  forrantde 
prifon  j  il  lui  préfente  Rofaura  ^  qui  fe  trouve 
mal  :  on  l'emporte  dans  la  maifon.  Arlequin  le 
Kapolitain  paroît  en  fe  félicitant  de  n'être  plus  en 
prifon.  Pantalon  fort  de  fa  maifon  pour  lui  dire 
que  Rofaura  e(l  revenue  à  elle  ,  6c  qu'il  peut  l'é- 

oufer.  Il  fait  le  pofTédé ,  &  tout  le  monde  prend 

a  fuite. 

A  C  T  E     V. 


E 


Arlequin  l'étranger  eft  défefpéré  de  n^avoîr 
point  de  nouvelles  de  fon  habit.  Pantalon  le  voit, 
a  peur ,  &  ne  veut  plus  lui  donner  fa  fille ,  parce- 
qu'il  eft,  dit-il  5  pollédé.  Arlequin  rit,  fait  des 
grimaces  j  Pantalon  veut  le  conjurer  :  dans  ce 
temps-là  Camille  l'embraffe ,  &  l'emmené  chez 
elle. 

Arlequin  le  Napolitain  arrive  ^  Pantalon  fe  raf- 
fure  en  le  voyant  plus  tranquille ,  &  lui  confie 
Rofaura  pour  la  conduire  chez  elle. 

M  iij 
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.Arlequin  l'étranger  fort  de  chez  Camille,  On 
lui  reproche  d'être  chez  cette  femme,  tandis  qu'il 
devoit  ne  pas  quitter  fa  future.  Camille  le  ra- 
mené chez  elle ,  en  difant  qu'il  eft  fon  époux. 

Pantalon  eft  outré  contre  Arlequin  ;  il  frappe  : 
Jrlequinle  Napolitain  ouvre  la  porte.  Pantalon  ^ 
furpris ,  lui  demande  comment  il  peut  être  en 
même  temps  là  &:  chez  Camille,  On  découvre 
qu'il  y  a  deux  Arlequins,  Dans  le  temps  c^ Arle- 
quin le  Napolitain  a  quitté  la  fcene  pour  aller 
embraiïer  fon  frère ,  Arlequin  l'étranger  arrive , 
pourfuivi  par  Celio,  Camille  promet  de  payer  pour 
lui.  On  abandonne  le  théâtre  pour  aller  réunir, 
les  deux  frères ,  &  marier  l'un  à  Camille  _,  l'autre 
à  Rofaura. 

On  voit  clairement ,  à  travers  tout  le  fatras  de 
cette  pièce ,  qu'elle  a  été  compofée  pour  faire 
briller  un  feul  auteur ,  &  que  cet  aéteur ,  pour 
jouer  deux  rôles  ,  n'a  qu'à  palTer  bien  vite  cl' une 
çoulifle  à  l'autre.  De  telles  comédies  font  fort 
bonnes  fur  un  théâtre  où  tout  eft  facriiié  au  per- 
fonnage  burlefque ,  qui  feul  attire  le  monde ,  ou 
les  lazzis  &  les  tours  cie  pajfe-pajfe  font  comptés 
pour  autant  de  beautés  :  mais  fur  un  théâtre  où 
les  bons  Auteurs  ne  cherchent  pas  à  faire  briller 
un  perfonnage  aux  dépens  des  autres  ,  où  il  faut 
des  chofes  éc  non  des  mines,  des  (ituations  bien 
marquées  ôc  non  des  grjmaces  j  fur  un  tel  rhéà- 
çre  ,  dis-je ,  toute  comédie ,  dans  laquelle  un  feul 
a6teur  jouera ,  fans  nécellité ,  deux  rôles ,  fera 
jugée  très  mauvaife,  à  moins  qu'on  ne  lui  fafTe 
la  grâce  de  la  regarder  comme  une  farce,  ou  bien 
comme  une  comédie  épifodique. 

Je  fuppofe  pour  un  moment  qu'on  détermina 
Prévlile  à  jouer  les  deux  Ménççhm^s  ^  qu'on  faiTç^ 
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avec  adrelfe ,  à  la  pièce  les  changements  nécef- 
faires  pour  cela,  &  que  l'aéleur  ,  le  livrant  à  tout 
Fart  dont  il  eft  capable  ,  nuance  fupérieurement 
les  deux  rôles  :  quel  bien  en  rélultera-c-il?  Les 
yeux  du  fpedateur  feront  plus  fatisfaits,  à  la  vé- 
rité ,  parceque  Preville  ne  peut  que  reCTembler 
parfaitement  à  Prévillc  ;  mais  fon  efprit  le  fera 
moins ,  parcequ'il  ne  pourra  point  fe  faire  illii- 
iion  aufli  facilement ,  6c  qu'il  ne  s'interefT^ra 
plus  aux  embarras  que  Prévdle  pourra  caufer  à 
PrévilU,  11  eft  même  à  parier  que  fi  la  pièce  eft 
nouvelle ,  l'auditeur  confondra  malgré  lui  le  per* 
fonnage  qui  veut  profiter  de  la  rejfemhlance  avec 
celui  qui  doit  en  ctre  la  victime,  &  "que  la  pièce 
tombera.  C'eft  ici  qu'un  exem>ple  me  devient 
très  néceffaire.  Heureufement,  je  l'ai  tout  prêt» 
M.  Palijfot  (i)  donna  le  7  juin  1  j6i  une  comé- 


(i)  Connu  par  le  poe'me  àzla  Dunciade ,  Se  par  quatre 
comédies  remplies  de  détails  très  agréables.  Sa  dernieï'e  efl: 
i' Homme  dangereux.  L'Auteur  ,  çrand  ainarcur  de  myftîfica-> 
tîons  ,  s'écoit  ménagé  ,  en  compofant  fa  pièce  ,  un  plaifie: 
llngulîer.  Voici  ce  qu'il  dit  fous  le  nom  de  (on  éditeur^ 
33  La  repréfentation  de  cette  comédie  eut  été  un  des  événe- 
33  ments  les  plus  finguliers  de  l'année  1770.  Le  projet:  de 
3»  l'Auteur  n'avoir  point  eu  d'exemple  dans  les  fades  litté- 
33  raires  d'aucune  nation...  llcompofa  dans  le  plus  grand 
33  fecrct  la  pièce  dont  nous  parlons,  &  il  en  traça  le  princi- 
33  pal  caradere  d'après  l'idée  injurieufe  qup  fes  ennemis  ont 
as  cru  donner  de  fa  perfonne  dans  une  foule  de  libelles  ca- 
33  lomnieux.  Il  eut  foin  de  faire  répandre  enfuicc  que  cette 
33  pièce  étoit  une  fatyre  fanglante  contre  lui ,  &  qu'il  en 
33  étoit  vivement  afFeâ:é.  A  cette  nouvelle  la  joie  fut  inex- 
33  primable,  &:  ils  fe  propofercnt  tous  d'applaudir  cette 
as  comédie...  On  imae,ine  aifément  quelle  eût  été  leur  fur- 
23  prife  &  leur  confulion  lorfque  M.  Faliljot  eût  avoué  ce; 
Tome  IL  *  M  iv 
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die  intitulée  le  Rival  par  reffemllance ,  ou  les 
Méprijes.  ^•>  Le  héros  eft  un  provincial,  tout  prêt 
»»  à  reprendre  le  chemin  de  fa  petite  ville.  11  fe 
3)  promène  au  Palais  Royal  ;  pluiieursperfonnes 
35  l'abordent  d'un  air  familier ,  quoiqu'il  ne  les 
**  -connoilïè  pas.  Il  reçoit  un  meilage  amoureux 
>5  fous  un  autre  nom  que  le  fien  j  il  conclut  de 
3>  là  qu'il  relTemble  à  quelque  heureux  mortel.  Il 
33  projette  de  mettre  à  profit  la  méprife  ,  lorfque 
»  {on  rival  arrive  «.  Tout  alîoitbien  jufques-là , 
quand  Bdlecoury  chargé  de  repréfenter  les  deux 
rivaux  _,  troqua  un  h-abit  rouge  avec  un  verd  ,  &: 
fabourfe  avec  une  cadenette.  Le  fpedateur  crut 
toujours  voir  le  même  perfonnage  qui  s'étoic 
mis  en  habit  de  voyage  pour  regagner  faprovincej 
on  ne  fuivit  plus  l'intrigue,  &  la  pièce  tomba. 
Les:  mauvais  p'aifants  foutinrent  que  l'Auteur 
avoit  bien  rempli  le  titre  de  fa  pièce  ,  puifqu  en 


»  même  ouvrage,  &  qu'il  eût  repoufTé  fur  eux  l'ignomi- 
»  nie  cjui  devoit  en  rétulter.  Ce  moment  alloit  devenir 
M  pour  le  public  l'époque  d'une  comédie  plus  piquante 
33  encore  que  la  pièce  même  ,  &c.  33 

-  Puifque  M.  Paujjot  me  paroît  aimer  à  donner  au  public 
des  fcenes  (îngulicres,  je  me  fais  un  plaifir  de  lui  apprendre 
que  l'époque  de  fa  comédie  eût  été  encore  plus  piquante 
qu'il  ne  croit  ,  fi  on  l'eût  jouée.  Le  foir  même  de  fa  pre- 
mière repréfentation  ,  on  devoit  donner  aux  Italiens  un 
canevas  intitulé  ,  le  Pd.  ftificateur  myjlifié.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  iingulier ,  c'ell  qu'on  avoit  fondu  dans  ce  canevas  plu- 
iicurs  fcenes  d'une  pièce  donnée  il  y  a  dix  ans  ,  &  qui  fe 
trouvent  cependant  rciîembler  tout-à-fait  aux  principales 
de  l'Homme  danfiereux  ,  par  pur  hafard  fîns  doute.  M, 
Palijfot  fe  connoîren  plaifanreries  :  je  lui  demande  fi  celle- 
ci  eût  été  bonne  5  &  fi  elle  lui  paroît  telle  ,  je  lai  en  fais 
hommage. 
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la  componuit  il  avoit  fait  une  rude  Mi^prife,  Pour 
moi,  qui  n'ofei'ois  me  peimettre  la  moindre  rail- 
lerie, fur-tout  contre  le  redoutable  Auteur  de  la 
Duncïadc  ^  je  me  contenteiai  de  dire  que  les /tz/- 
prifes  continuelles  du  Public  fur  les  deux  Rivaux 
caufereni  feules  la  chute  de  l'ouvrage. 

Le  Théâtre  Italien  a  quantité  de  pièces  intri- 
guées par  une  reffcmblance  y  dans  lefquelles  un 
leul  adeur  ne  joue  pas  deux  rôles  :  dans  les  deux 
Arlequins  ,  pièce  calquée  fur  les  Ménechmes 
de  Plaute  ,  il  faut  nécefTairement  deux  Ar- 
lequins. Alors  leurs  pièces  peuvent  encore  être 
beaucoup  plus  féduiiantes  que  les  nôtres,  par- 
ceque  le  mafque  d'Arlequin  a  le  même  avan- 
tage que  les  mafques  des  Anciens ,  &  que  fans 
rendre  la  rejfemblançe  des  deux  perfonnages  trop 
parfaite ,  il  peut  cependant  les  faire  reffembler 
afl'ez  pour  favorifer  l'illufion.  Mais  quand  les  Ita- 
liens ne  mettent  pas  la  rejfemblançe  fur  le  compte 
de  leurs  perfonnages  mafqués  ,  leurs  pièces  ont 
le  même  défaut ,  la  même  invraifemblance  que 
les  Françoifes  ,  &  leurs  fpedateurs  ont  au- 
tant befoin  de  bonne  volonté  que  les  nôtres 
pour  fe  prêter  à  la  fidtion.  Je  vais  donner  en  peu 
de  mots  l'extrait  d'une  pièce  Italienne  qui  eft; 
dans  ce  dernier  cas  ,  &  qui  paroît  avoir  fourni  à 
M.  Palijfot  l'idée  de  fon  Rival  par  rejfemblançe  ou 
de  (csMéprifcs, 

L'IMPOSTEUR  PAR  RESSEMBLANCE. 

Z^7io  s'eft  battu  à  Gènes  avec  un  jeune  homme 
qu'il  a  furpris  dans  l'appartement  de  fa  fœur. 
Pour  éviter  les  fuites  de  ce  combat ,  il  fe  retire  à 
Milan  ,  où  il  devient  amoureux  de  Flaminia* 
Cajfandre  le  voit,  le  prend  pour  fon  ûl$ Mario  ^ 
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ôc  veut  le  forcer  à  loger  chez  lui.  Arlequin^  valet 
de  Lélio  y  eft  défefpéré  que  fon  maître  ne  féconde 
pas  une  méprife  d'autant  plus  favorable  qu'ils 
manquent  d'argent  :  il  fait  croire  à  Cajfandre 
qu'une  maladie  a  totalement  fait  perdre  la  mé- 
moire à  fon  fils.  Lélio  apprend  que  Flamïnia  eft 
fille  de  Cajfandre  ^  alors  il  fe  félicite  de  la  méprife 
de  Cajfandre  _,  &  prend  un  appartement  chez  lui  , 
où  il  joue  moins  le  rôle  de  frère  de  Flamïnia  _, 
que  celui  de  fon  amant.  Il  s'oppofe  à  tous  les  ma- 
riages qu'on  propofe  à  Flamïnia  _,  &:  la  demande 
pour  lui-même.  Ses  extravagances  font  mifes 
par  Arlequin  fur  le  compte  du  manque  de  mé- 
moire ,  ce  qui  amené  des  fituations  très  comiques. 
Le  véritable  Mario  revient  à  Milan  avec  la  fœur 
de  Lélio  qui  la  lui  accorde,  à  condition  qu'il 
cpoufera  Flamïnia;  &  leur  querelle  de  Gènes. 
nefert  qu'à  les  rendre  meilleurs  amis. 

On  conçoit  aifémenc  que  le  fpedateur  voyant 
Lélio  3c  Mario  l'un  à  côté  de  l'autre  ,  &  pouvant 
comparer  leurs  traits ,  leur  taille ,  il  lui  eft  très 
difficile  de  les  trouver  relTemblants,  au  point  fur- 
tout  de  faire  méprendre  un  père  Ôc  une  fœur. 
Tout  cela  prouve  que  les  pièces  intriguées  par  une- 
rejfemhlance  demandent  le  plus  grand  art.  Le 
meilleur  moyen  pour  tirer  parti  d'une  rejfemblance 
fur  le  théâtre ,  eft  de  faire  comme  Plante  dans  fon 
Soldat  fanfaron. 

Le  foldat  Pirgopolinia  a  une  concubine  nom- 
mée Philocomajie.  Un  rival  favorifé  voit  très  fou- 
vent  la  belle  parle  fecours  d'une  faufte  porte  qui 
conduit  de  l'appartement  de  Philocomajie  dans 
une  maifon  voifine.  Scelcdre ^  efclave  du  foldat,, 
cherche  un  finge  fur  les  toits  &  voit  la  maî- 
treife  de  fon  patron  en  tête-à-tête  amoureux  dans 
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le  jardin  voifiii  ;  il  raconte  ce  qu^ii  a  vu  à  Pa- 
lejlrlon  (on  compagnon  de  fervitude ,  ôc  conli- 
dent  àQS  amants,  qui,  comptant  fur  la  faulVî 
porte  ,  invente  fur-le-champ  un  (Iratagème  adroïc 
pour  perfuader  àfon  camarade  qu'il  s'eft  trompé. 

ACTE    IL     Scène    111. 


Palestrion. 
Tu  veux  donc  abfolument  que  la  concubine  de  notre 
maître  foit  dans  cette  maifon-là  ? 

SCELEDRE. 

Je  le  veux,  &  je  l'affirme  fans  en  démordre  j  je  l'aivue 
embraffant  un  homme. 


Pale  s  t  r  i  on. 

Eh  bien  ,  fi  Philocomafie  eft  au  logis.  Se  que  je  te  la 
faHe  voir  fortant  de  notre  porte  ,  n'eft-il  pas  vrai  que  tu 
mérites  d'être  traite  à  coups  de  verge  ou  de  bâton  l 

SCELEDRE. 

En  ce  cas-là  je  m'y  foumets, 

Palestrion. 

Fixe  donc  bien  les  yeux  fur  cette  porte ,  crainte  que  Phi- 
îicomafie  ,  voyant  que  tu  n'es  pas  fur  tes  gardes ,  ne  forte 
tout  doucement  de  la  maifon  voifinc. 

S    C    E    L    E    D    R    E. 

C'efl  précifément  mon  deffein. 
•         *         •  .         •  ,         ,         ,         »         , 

Scène     IV. 

Palestrion  ,  à  Philocomafie  qui  fort  par  la  faujfe  ports. 
Faites  votre  polfible  pour  ne  rien  oublier  de  ce  que  je 

¥pus  ai  dit, 
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ScELEDREj  furpris. 

Cela  eft  tout-à-fait  furprenaiit.  Par  où  a-t-elle  pu  {or* 
tir  de  la  maifon  voifine  Se  rentrer  dans  la  nôtre  ?  Il  n'y  a 
point  de  terralle,  toutes  nos  fenêtres  font  grillées.  Je 
vous  ai  pourtant  vue  chez  le  voilin  5  j'en  fuis  auffi  certaia 
ç|ue  je  fuis  afTuré  d'être  moi  quand  je  me  tâte. 
Palestrion. 
Quoi  I  fcélérat  !  tu  continues  encore  à  l'accufer  ! 

Philocomasie. 
Par  Caftor  !  mon  fonge  de  la  nuit  dernière  pourroitbiçn 
fc  vérifier. 

Palestrion. 

Qu'avez-vous  rêvé  ? 

Philocomasie. 

Il  m'a  femblé  en  dormant  que  ma  fqpur  jumelle  étoit 
venue  d'Athènes  à  Ephefe  avec  un  amant ,  &  qu'ils 
étoient  logés  chez  notre  plus  proche  voifin.  .  .  . 

Palestrion. 

Dis-moi,  Sceledre,  n*admires-tu  pas  le  rapport  qu'il  y 
a  entre  le  fonge  qu'elle  nous  a  rapporté  &  ce  que  tu 
crois  avoir  vu  ? 

•         *«.  ■  •••  # 

S    C    E    N    E       V. 

Philocomasi  -E,fortantpar  la  porte  de  la  maifon  voijîne. 

Qu'on  ait  foin  de  mettre  du  feu  fur  l'Autel ,  afin  qu'a- 
près le  bain  je  facrifie  à  la  grande  Diane  des  Ephéfiens  5, 
que  j'embaume  fa  Divinité  des  plus  doux  parfums  de  l'Ara- 
bie. Je  ne  puis  marquer  alTez  de  reconnoiffance  pour  cette 
bonne  Déefie  ;  c'eft  elle  qui  m'a  confervée  fur  l'Empire  de 
Neptune  ou  j'ai  été  furieufement  tourmentée  par  los  âots 
&  les  tempêtes. 
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ScELEDRK. 

Palcftrion!  hola,  Paleftrion  ! 

Pale   strion. 
Sceledre  !  hola,  Sceledre  !  que  veux-tu  ? 

S    C    E    L    E    D    R    E. 

Cette  femme  qui  fort  de  cette  maifon-là,  eft-cc  Philo- 
Comafie  la  Courtifanne  de  mon  Maître ,  ou  ne  Teft-ce  pas  2 
Palestrion. 
Je  crois ,  ma  foi ,  que  c*eft  elle  5  du  moins  cela  me  paroît 
de  même.  Mais  cela  efl  admirable  !  par  où  a-t-elle  pu  paC- 
fer }  fuppofé  pourtant  que  ce  foit  elle. 
Sceledre. 
Eft-ce  que  tu  peux  en  douter  ? 

Pale  strion. 
Il  me  paroît  que  c'eft  elle  :  que  veux-tu  que  je  te  di(c  î 
Abordons-la ,  &:  parlons-lui. 

Sceledre.     "" 

Oh  l  oh  !  qu*efl:-ce  donc  ,  belle  Philocomafie  ?  Vous  efl- 
îl  dû  quelque  chofe  dans  cette  mai  Ton  ?  quelle  affaire  vous 
y  amené  (î  fouvent  ?  Mais  pourquoi  ne  répondez-vouS 
point  î  êtes-vous  devenue  muette  ?  C'eft  à  vous  que  je 
parle.         .  . 

•  ••••  ...a, 

Philocomasie. 
Qui  es-tu  B  ou  quelle  affaire  avons-nous  enfemble  1 

Sceledre. 
Quoi  !  vous  pouvez  me  demander  qui  je  fuis  ? 

Philocomasie. 
Eft-ce  donc  un  crime  de  demander  ce  qu'on  ne  fait  point  ? 
*•  •  •  •  •  >•  ♦  , 

Palestrion. 
Vous  cherchez  quelque  malheur.  C'eft  à  vous  que  je 
parle  5  entendez-vous ,  Philocomafie  î 


\ 
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Philocomasie, 
De  quelle   fureur   es-tu  poiTedé  ,  toi  qui  me  donnes 
fauflement  un  nom  iî  entortille  ? 

Palestrion* 
Oh  !  oh  !  quel  eft  donc  votre  nom  ,  ne  vous  endéplaife  ? 

-P   HILOCOMASIE. 

Mon  nom  eft  Glycere, 

SCELEDRI. 

Cela  n*eft  point  raifonnable.  Vous  voulez ,  Philoco- 
JTiafie  ,  qu'on  vous  appelle  d'un  autre  nom  que  le  vôtre  5 
^a  bienféance  ne  le  permet  pas  :  d'ailleurs  ,  c'eft  faire  af- 
front à  mon  maître. 

Philocomasie. 

Moi  I  je  fais  un  affront  à  ton  maître  î 

SCELEDRE. 

Vous-même, 

Philocomasie. 
Moi ,  qui  ne  fuis  arrivée  d'Athènes  à  Ephefe  que  d'hier 
au  foir,  &  cela  en  la  compagnie  de  mon  amant,  qui  eft 
un  jeune  Athénien  ? 

Palestrion. 
Permettez-moi  de  vous  demander  ce  qui  vous  amené  à 
Ephefej&,fi  je  ne  fuis  pas  trop  curieux ,  y  avez-vous 
quelque  affaire  ? 

Philocomasie. 
Ayant  appris  que  ma  fœur  jumelle  étoit  ici,  je  fuis 
venue  tout  exprès  pour  la  chercher.     ........ 

Enfin  Philocomajie  rentre  chez  le  voiiîn ,  pafTe 
par  la  fauffe  porte,  va  fe  jetter  fur  fon  lit,  où 
Sceledre  la  trouve.  Cela  achevé  de  le  confon- 
dre 5  &  il  croit  réellement  s'ctre  trompé. 

Lorfque  les  rejfcmb lances  font  préparées ,  mé- 
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nagces  comme  celle  de  Phïlocomajie  Se  de  Gfycere, 
le  public  ne  s'avife  point  de  ciùcanei*  fiu"  la 
reffemùlancc  j  puifqLi'il  ne  peut  voir  fi  elle  eftim- 
paifliite  5  &  il  n'a  pas  befoin  de  la  moindre  com- 
plaifance  pour  fe  prêter  à  l'illufion.  Le  public 
iachant  encore  que  Ph'docomajic  va  profiter  de  la 
fauffe  porte  pour  jouer  deux  rôles ,  ne  rifque 
plus  de  faire  une  mcprife ,  &  rit  à  fon  aife  du 
tour  qu'elle  joue  à  Sceledre:  d'ailleurs  on  n'a  pas 
befoin  du  fecours  d'aucun  mafque.  On  peut  mê- 
me ,  je  crois ,  tirer  d'une  relïemblance  ainfi  an- 
noncée, un  meilleur  parti  qneP/aute,  Il  n'y  a  qu'à 
fuppofer  entre  les  deux  jumeaux  ,  ou  les  deux 
perfonnes  qui  fe  relfemblent  _,  un  fon  de  voix 
différent ,  une  démarche  j  une  façon  de  fe  mettre^ 
un  caradere  même  tout-à-fait  oppofé  ;  de  cette 
fl'çon  l'Adreur  qui  joue  les  deux  rôles  peut  les 
varier  j  y  mettre  infiniment  plus  de  comique,  ôc 
joaer  fa  dupe  avec  beaucoup  plus  de  vraifem- 
biaiice  (i). 


(i)  C'eft  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  dans  une  de  mes 
pièces  ,  lacitulte  le  Tuteur  dupé  y  mais  plus  connue  fous  le 
titre  de  /  •  Maiion  a  deux  porte  s.  ItV  21  Faite  d'après  F/^ttiff. 
Ce  n'eft  pis  à  moi  à  décider  fi  j'ai  bienréuffi. 

Dans  tlaute  ,  la  reffemblance  &  la  faufle  porte  n'ani- 
ment que  deux  ou  trois  fcenes,  &  ne  fervent  qu'à  tromper 
un  miférabls  efclave,  adeur  fubalterne.  Dans  ma  comé- 
die ,  elles  font  la  bafe ,  les  principaux  reflbrts  de  la  ma- 
chine entière,  &  fervent  à  duper  un  tuteur,  le  héros  de  la 
pièce.  C'eft  encore  au  ledeur ,  &:  non  à  moi ,  à  juger  fi  les 
applaudiflements  qu'on  a  daigné  donner  à  cet  ouvrage  fur 
les  théâtres  delà  Cour  &  de  la  Ville ,  font  un  peu  mérités. 
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CHAPITRE      X  V  L 

Pièces  intriguées  par  un  événement  ignoré 
de  la  plupart  des  Acleurs. 

oun  que  les  pièces  de  ce  genre  foient  bon- 
nes 5  il  faut  que  V événement  fur  lequel  l'Auteut 
veut  bâtir  fon  intrigue  foit  premièrement  très  na- 
turel 5  très  vraifemblable  \  qu'il  foit  enfuite  connu 
par  un  très  petit  nombre  d'adteurs  \  Se  qu*un  mot , 
en  dévoilant  tout  le  myftere  >  puilTe  amener  un 
dénouement  prompt  ôc  facile. 

Arijlote  prétend  qu'il  eft  permis  au  poëte  de 
fuppofer  quelque  chofe  contre  la  vraifemblance  , 
pourvu  que  ce  foit  dans  les  chofes  qui  fe  font 
faites  avant  l'ouverture  du  théâtre ,  &  qui  doi- 
vent être  racontées  dans  l'expofition. 

N'en  déplaife  au  Seigneur  Arïftote^  je  ne  fuis  pas 
de  fon  avis.  Les  chofes  arrivées  avant  r ouverture  du 
théâtre  font  aufli  bien  du  fond  du  fujet  que  celles 
qui  fe  paffent  fur  là  fcene.  Le  fpedateur  doit 
connoître  les  unes  aufïi  bien  que  les  autres.  Les 
premières  doivent  donc  être  auili  vraifemblables 
que  les  fécondes  ,  puifqu'elles  leur  fervent  de 
fondement.  Nous  avons  une  comédie  que  l'on, 
joue  très  fouvent  fur  la  fcene  françoife  ,  &  qu'on 
y  voit  avec  plaiiir  :  mais  tout  le  monde  s'écrie  aux 
repréfentations  :  Ccft  dommage  que  le  fond  de. 
cette  pièce  nait  pas  le  fens  commun]  elle  efl  jO" 
lie.  Il  eft  bon  de  s'épargner  des  éloges  aufli  cruel- 
lement   mitigés  ,  Se  j  offre  cette  même  piecer 

comm^ 
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comme  un  modèle  qu'il  faut  bien  fe  garder  d'i- 
miter. 

L'ÉPOUX  PAR  SUPERCHERIE, 

Comédie  en  deux  aBes ,  en  vers  y  de  BoifTy. 

Un  Marquis  François  eft  en  Angleterre  ;  {on. 
valet  va  le  chercher  de  la  part  de  fon  père  pouc 
le  ramener  en  Provence  ,  où  l'on  veut  le  ma- 
rier. Le  Marquis  lui  dit  qu'il  eft  déjà  lié  à  Emilie  y 
fans  qu'elle  en  fâche  rien.  Ecoutons-le  raconter 
lui-même  fon  incroyable  hiftoire. 

ACTEL     Scène    I. 

LE     MARQUIS,     LA     FLEUR. 

La     Fleur. 

J'ai  tremblé  pour  vos  jours  ;  &  mon  ame  eft  ravie 
De  vous  voir  échappé  de  votre  maladie. 
Votre  fauté ,  Monfîeur ,  va  reprendre  Ton  cours. 

Le     Marquis. 

Je  me  porte  afTez  bien  depuis  fept  ou  huit  jours ,' 
A  quelques  vapeurs  près  qui  me  livrent  la  guerre. 

La     Fleur. 

C'eft  l'eiFet  du  brouillard  qui  règne  en  Angleterre.' 
J'en  ai  fenti  l'atteinte  en  arrivant  ici  : 
Une  de  fes  vapeurs  ce  matin  m'a  faifî. 


LeMarquis. 
Dis ,  quel  fujet  t'amène  ? 

La     Fleur. 
:  Un  de  grande  importance  ^ 

Qui  demande ,  Monfieui ,  votre  convalefcence. 
Tome  IL  N 
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Votre  père ,  n'ayant  que  vous  feul  d'héritier , 
Vous  rappelle. 

Le    Marquis. 
Hé  !  pourquoi  ? 
La     Fleur. 

C'eft  pour  vous  marier* 


Le    Marquis. 

On  m'attendra  long-temps.  Quel  contretemps  horrible  » 

La    Fleur. 

Cet  hymen  cependant... 

Le     Marquis. 

Eft  l'hymen  impofllble. 

La    Fleur. 

ImpoflTible  ,  Monfieur!  Ce  difcours  me  furprend. 
N'étes-vous  pas  garçon  î  libre  par  conféquent  ? 

Le    Marquis, 

Non  ,  je  ne  le  fuis  plus ,  puifqu'il  faut  te  le  dirc^ 
Mon  embarras  eft  tel  qu'il  ne  peut  fe  décrire. 

La    Fleur. 

J'étois  d'abord  furpris  j  je  deviens  effrayé. 
Vous  êtes  donc... 

Le    Marquis. 
Je  fuis  fecrètemcnt  lié. 
La     Fleur. 
J'entends  :  Monfieur  a  fait  le  choix  d'une  compagne^ 
Sans  l'aveu  de  fon  père  ? 

Le    Marquis. 
"  ^  Oui ,  dans  cette  campagne  j 

Et  depuis  quatre  jours  j'ai  contrainte  ces  nœuds. 
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L    A       F    L    E    U    R. 

Si  je  n'apprëhendois  d'être  trop  curieux  , 

Je  vous  dcmanderois  Ton  nom. 

Le     Marquis. 

C'eft  Emilk; 

L   A      F   L  E   u   R. 

L'époufe  du  Milord  ?  C'eft  par  plaifanterie. 

LeMaRquis. 

Point.  Je  fuis  fon  mari ,  quoiqu'un  autre  ait  ce  nom, 

La    Fleur. 

Eft-ce  une  vapeur,  là,  qui  vous  ofFufque? 

Le    Marquis. 

Non; 

J'ai  l'efprit  fans  nuage  ;  &  pour  preuve  fincere  , 

Je  vais  te  dévoiler  le  fond  de  ce  myftere. 

La  cruelle  langueur  dont  j'ai  penfé  mourir. 

Qu'aucun  art  ne  pouvoit  connoître  ni  guérir  ,' 

L'amour  en  étoit  feul  l'origine  fecrete  5 

Et  de  lui  dépendoit  ma  guérifon  parfaite. 

Que  dis-je  !  je  la  dois  aux  bontés  de  Belfort.' 

Je  ne  puis  rappeller  ce  trait  qu'avec  tranfport. 

S'il  fe  dit  mon  ami,  c'eft  bien  à  jufte  titre» 

Apprends  que  de  mes  jours  il  étoit  feul  l'arbitre. 

Ses  foins ,  pour  les  fauver ,  ont  tout  facrifîé. 

Si  je  refpire  encor ,  c'eft  grâce  à  l'amitié, 

La    Fleur. 

Déjà ,  par  ce  début ,  mon  ame  eft  attendrie. 

Le    Marquis. 

Dans  le  temps  que  Belfort  recherchoit  Emilie , 
Je  la  vis  s  mais  à  peine  un  regard  me  frappa , 
Qu'elle  embrafa  mon  cœur ,  &  qu'il  l'idolâtra. 
Mon  ardeur ,  en  naifTant ,  condamnée  au  filcnce  ^ 
S'accrut  par  la  contrainte  j  &  cette  violence 

Nij 
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Me  conduifit  bientôt  aux  portes  du  trépas. 
Mon  ami  défolc  me  ferre  dans  fes  bras , 
Me  conjure  inftamment  de  parler  &:  de  vivre  , 
Me  dit  que  îl  je  meurs  ,  il  eft  prêt  de  me  fuivre. 
Ses  yeux  ,;  plus  éclairés  que  ceux  du  Médecin , 
Pénètrent  que  mon  mal  vient  d'un  feu  clandeflin  ; 
Et  fa  vive  amitié  tourne  fi  bien  mon  ame , 
Qu'il  arrache  l'aveudc  ma.fcjcrete  flamme. 
P3  Vivez,.  s*écria-t-il ,  vivez ,  mon  cher  Marquis  5 
33  Je  vous  cède  l'objet  dont  vous  êtes  épris. 
35  L'amitié ,  fans  effort ,  vous  fait  ce  facrifîce, 
33  Emilie  eft  aimable,  &c  je  lui  rends  jufdce: 
35  Mais  j'admire  fes  traits ,  fans  en  être  touché  «, 
Du  tombeau ,  par  ces  mots ,  je  me  vis  arraché. 

La     Fleur. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  un  arni  véritable. 

Le     Marquis. 

Un  obftacle  cruel  ,&  prefqueinfurmontable. 
Arrête  cependant  fon.deflein  généreux. 
Prêts  à  l'exécuter  ,  nous  fèntons  tous  les  deux 
Qu'aux  niains  d'un  étranger  la  mère  d'Emilie 
T^Je  livrera  jamais  une  iîile  chérie  , 
L'objet  de  tous  fes  foins  ,  &  fon  unique  efpoiir  jj" 
Elle  qui  met  fa  joie  au  plaifir  de  la  voir. 
Que  fait  Belfort  ?  Le  jour  que  l'hymen  fe  prépare,' 
Son  efprit  imagine  Un  moyen  fou  ,  bizarre  , 
Mais  le  feul  qui  pouvoir  caufer  ma  guérifon. 
Il  gagne  le  Notaire  ,  & ,  fous  mon  propre  nom, 
îait  drefler  le  contrat  5  & ,  par  se  ftratagême , 
feignant  d'être  témoin ,  je  figne  pour  moi-même; 

La     F  l  e  u  r. 

Voilà  qui  va  fort  bien.  Le  trait  eft  fans  égal. 
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Mais  il  n'a  pas  fufli  pour  guérir  votre  mal. 

Le  foir... 

Le     Marquis. 

Tout  fuccéda  parfaitement.  La  fuite.-. 
La     Fleur. 
Je  crois  la  deviner  ;  &  je  vous  félicite. 
Ah  !  le  joli  roman  !  Pour  le  rendre  parfait , 
N*efl:-il  pas  vrai  ?  Milord ,  en  confident  difcret , 
Se  retire  fans  bruit,  trompant  le  domeflique  , 
Après  s'être  faifi  de  la  lumière  uni(|ue 
Qu'il  avoir  fait  laifTcr  dans  fon  appartement  : 
Crac,  vous  prenez  ,  Monfîeur  ,  (a  place  doucement  j 
Et,  fous  le  voile  heureux  de  la  nuit  favorable  , 
Vous  devenez  l'époux  de  cette  Dame  aimable. 
Hem  !  n'eft-ce  pas  ainiî  que  le  tout  s'arrangea  } 
L  E      M  A  R  Q  u  I   s. 

Oui  :  comme  tu  le  dis,  la  chofe  fe  pafTa, 

L  A     F  L  E  u  R, 
Mais  avec  de  l'efprit  on  compofe  une  hiftoire. 

Le     Marquis, 
Ceft  une  vérité. 

La     Fleur. 

Que  je  ne  faurois  croire.. 

Le     Marquis. 

Paut-il  te  l'attefter  par  le  plus  fort  ferment  î 

La    F  l  e  u  r. 

Madame  eft  du  fecret ,  Monfieur ,  apparemment  ? 

Le     Marquis. 

Ma  femm.e  n'en  fait  rien  :  je  n'ofe  l'en  inftruirCa 

La     Fleur,    ^  part. 

Je  penfe ,  pour  le  coup  ,  qu'il  eft  dans  le  délire* 

N  ii| 
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LeMarquis. 
Que  la  foudre ,  à  tes  yeux  ,  m'écrafe ,  fi  je  mens  ! 

La     Fleur,     a.  pan. 
Oh  I  voilà  les  vapeurs  qui  troublent  fonbonfens» 
Par  les  difcours  qu'il  tient ,  la  ckofe  eft  avérée  5 
Et  je  n'en  doute  plus ,  à  fa  vue  égarée. 

JJ événement  qui  fert  de  fondement  à  Tintrigne 
de  cette  pièce  a  deux  qualités  très  nécefTaires.  ïî 
eft  ignore  de  la  plus  grande  partie  des  adeurs , 
&:  il  eft  tel  par  fa  nature  ,  qu'en  ceftant  d'être 
ignoré  ,  il  amené  naturellement  le  dénouement  ; 
mais  il  pèche  par  l'endroit  le  plus  eftentiel ,  il 
n'eft  point  vraifemblable.  Le  public  ne  peut  fe 
perfuader  qii  Emliie  ait  conftamment  pris  dans 
{es  rête-a-tête  le  Marquis  pour  Belfort.  Le  Mar- 
quis a  beau  nous  le  protefter  ,  nous  trouvons  que 
la  Fleur  n'a  pas  tort  de  Taccufer  de  folie.  Arijiotc 
apenfé ,  a  dit  ce  qu'il  a  voulu  j  mais  un  jardinieî 
qui  voudroit  enter  un  rofier  naturel  fur  une  tige 
artificielle  ,  meparoîtroit  un  grand  extravagant. 

Loin  d'excufer  un  poëte  qui  manque  à  la  vrai- 
femblance  dans  fes  avant-fcenes ,  je  le  crois  plus 
blâmable  que  celui  qui  la  choque  pendant  Fac- 
tion :  il  eft  bien  plus  le  maître  de  ne  pas  choifir 
un  fujet  défedueuxpar  lui-même,  que  d'en  arran- 
ger à  fa  fancaifie  les  incidents ,  quand  l'ouvrage 
eft  une  fois  en  train. 


"^k^^ 
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CHAPITRE    XVII. 

Pièces  intriguées  par  une  chofe  inanimée* 

3  E  nomme  pièces  intriguées  par  une  chofe  inanl^ 
/7?ee,  celles,  par  exemple,  auxquelles  une  lettre  y^ 
un  ou  plufîeurs  pornraits ,  fervent  de  fondement. 
Il  en  eft  de  deux  efpeces.  Dans  Tune ,  la  chofe 
inanimée  ne  fait  fimplement  que  donner  lieu  à 
Tintrigue  j  dans  l'autre ,  la  chofe  inanimée  ferc 
non  feulement  de  bafe  à  la  pièce ,  mais  elle  pa- 
roît  encore  continuellement  fur  la  fcene  \  elle 
foutient  &  ranime  par  là  l'intrigue  dont  elle  eft 
inféparable.  Nous  prendrons  pour  exemple  de  la 
première  efpece ,  le  Jodclet  Maure  &  Valet  de 
Scarron. 

Le  maître  de  Jodelet  doit  partir  incefTamment 
pour  aller  époufer  une  femme  qui  ne  l'a  jamais  vu. 
Avant  que  de  fe  mettre  en  route ,  il  veut  lui  en- 
voyer fon  portrait  \  il  charge  fon  valet  de  ce  foin  :; 
celui-ci  emballe  le  (ien  au  lieu  de  celui  de  fon 
patron ,  &  il  lui  avoue  fa  méprife  lorfqu'ils  font 
arrivés  dans  la  ville  où  la  future  fait  fon  féjour* 
Le  maître  veut-  profiter  de  cette  étourderie  pour 
connoître  à  fond  le  caradlere  de  la  belle  qu'on  lui 
deftine  :  en  conféquence  il  ordonne  à  Jodelet  de 
prendre  fes  habits  &  fon  nom  ,  &  de  jouer  fon 
perfonnage  ^  tandis  qu'il  jouera  celui  de  valet. 
Voilà  donc  le  portrait  qui  ne  fait  que  donner 
lieu  à  une  intrigue  bien  inférieure ,  par  cette 
raifon  feule ,  à  celle  que  nous  allons,  offrir  pour 
modèle.  Nous  la  devons  au  célèbre  Goldoni,  Cooi- 
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me  la  pièce  eft  charmante ,  l'extrait  que  je  vais 
en  faire  fera  plus  étendu  que  celui  de  JodeUt 
Maure  &  Valet, 

LE  PORTRAIT  D'ARLEQUIN, 

Canevas  en  trois  acîes. 

Celio^  maître  ^ Arlequin  ^y  eft  depuis  quelque 
temps  dans  la  maifon  de  Pantalon  qui  a  deux 
£lles  :  il  fe  prépare  â  partir,  quand  un  peintre  ,  à 
qui  il  a  ordonné  deux  copies  de  fon  portrait ,  lui 
en^'-oie  la  première  par  fon  élevé.  L'élevé  a  trouvé 
la  figure  ëi  Arlequin  plaifante  ,  il  s'eft  amufé  à  le 
peindre  j  il  lui  fait  préfent  de  fon  portrait  qu'on 
laiiïe  fur  une  table.  Celio  prie  Argentine  de  re- 
mettre à  la  fille  aînée  de  Pantalon  le  portrait 
qu'on  lui  a  porté.  Argentine  s'en  charge  :  un  mo- 
ment après  elle  trouve  fur  la  table  celui  de  l'ob- 
jet qu'elle  aime  en  fecret ,  celui  de  fon  cher  Arle- 
quin  ;  elle  l'admire,  elle  le  baife,  lorfque  Scapin 
la  furprend  :  il  eft  jaloux ,  fait  grand  bruit,  a  cru 
voir  le  portrait  ^Arlequin  ;  mais  Argentine  lui 
perfuade  le  contraire  en  lui  montrant  celui  de 
Celio  qu'elle  a  ordre  d'apporter  à  fa  maîtrefte. 
Elle  lui  demande  le  fecret  j  Scapin  le  lui  promet, 
&  part  pour  aller  tout  dire  à  Pantalon.  L'amante 
d.e  Celio  entre  fur  lafcene ,  Argentine  lui  annonce 
le  portrait  de  fon  amant  au  moment  où  Pantalon  , 
inftruit  par  Scapin  ,  envoie  chercher  Argentine^ 
Elle  n'a  que  le  temps  de  fouiller  bien  vite  dans 
fa  poche ,  &  de  gliirer  le  portrait  en  cachette. 
Aurora  adrefte  des  douceurs  à  ce  portrait ,  l'ouvre 
enfin  j  &  voir  avec  furprife  que  c'eft  celui  d'Arle- 
q  in.  La  fœiir  cadette  paroît ,  furprend  {"on  aînée 
un  portrait  à  la  main ,  ôc  comme  elle  aime  aulîl 
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Ceho  en  fecret ,  elle  lui  reproche  fon  attachement 
pc^iir  l'original  dont  elle  tient  la  copie  :  j^urora 
lui  jure  le  contraire  ,  Ôc  ,  pour  le  lui  prouver ,  lui 
abandonne  cette  miniature  qui  caufe  fa  jaloufie: 
la  fœur  cadette  l'accepte  avec  tranfport ,  l'ouvre 
bien  vite ,  &  voit  avec  étonnement  la  figure  d'^r- 
iequin. 

Pantalon  furvient  ;  il  demande  a  fa  fille  aînée  , 
d'un  air  courroucé,  le  portrait  c[\x Argentine  lui  a 
remis  :  elle  lui  dit  qu'elle  l'a  cédé  à  fa  fœur  :  celle- 
ci  le  remet  à  fon  père ,  qui ,  s'attendant  à  voir  la 
figure  de  Celïo  ^  félon  le  rapport  de  Scapin^  eft 
bien  furpris  devoir  celle  de  fon  valet.  Scapin  fe 
félicite  d'avoir  inftruit  jP^/2ra/o/2;  il  vient  lui  vanter 
fon  zèle  :  nrais  fon  maître ,  loin  de  l'en  remercier , 
l'accable  de  reproches  fur  fon  étourderie,  &:  fur  ce 
qu'il  l'a  expofé  à  quereller  à  tort  &;  fa  fille  &  Ce- 
Ho.  Scapin  lui  foutient  qu'il  a  bien  reconnu  le  por- 
trait de  Celïo  :  Pantalon  lui  ferme  la  bouche  en 
lui  remettant  celui  ^Arlequin  ^  &  fort  en  colère. 
Scapin  fe  venge  en  accablant  d'injures  le  portrait 
de  fon  rival.  Arlequin  vient  à  petit  bruit  ^  il  re- 
connoît  fon  portrait  ;  il  entend  toutes  les  épithe- 
res  qu'on  lui  adreiTe;  il  s'en  faifit,  &  prend  le  parti 
de  fa  copie  :  il  menace  Scapin  qui  lui  répond  par 
un  foufïlet.  Arlequin  ^  étourdi  du  coup ,  ne  fait  s'il 
a  reçu  un  foufïlet  ou  un  coup  de  poing ,  &  ignore 
par  conféquent  s'il  doit  s'en  venger.  Voilà  le  pre- 
mier aéle  ^  on  m'avouera  qu'il  eft  riche. 

Arlequin  Sc  Argentine  ouvrent  le  fécond  aO:e  : 
l'un  a  envie  de  donner  fon  portrait  &  n'ofe  l'offrir , 
l'autre  brûle  de  l'avoir.  Arlequin  demande  à  Ar- 
gentine Cl  elle  ain>.e  la  peinture  ;  elle  lui  répond 
qu'oui  :  Arlequin  lui  fait  voir  fon  portrait  ^  Ar- 
gentine met  à  la  place  celui  de  Celio  qu'elle  a  en- 
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core  5  ôc  le  rend  à  Arlequin  qui  le  mec  dans  fa  po- 
chcj  fort  piqué  qu'on  n'aitpas  voulu  le  garder.  L'é- 
levé apporte  la  féconde  copie  de  Celio  :  Arlequin 
l'examine  \  la  fœur  aînée  vient  &  la  lui  enlevé. 
jûrlequïn  veut  encore  voir  ce  portrait  qu  on  lui  a 
rendu  avec  tant  de  mépris  j  il  voit  j  avec  tout  l'é- 
tonnement  pofiible ,  la  figure  de  Celio  au  lieu  de 
la  fienne  \  il  prétend  que  le  peintre  eft  un  forcier. 
La  fille  cadette  de  Pantalon  reconnoit  le  portrait 
de  ce  qu'elle  aime,  l'arrache  des  mains  èlArle^ 
quin  5  &  fort  en  le  couvrant  de  baifers.  Un  mo- 
ment après  les  deux  fœurs  fe  rencontrent,  fe  rail- 
lent mutuellement  :  chacune  triomphe ,  &,  pour 
mortifier  fa  rivale ,  veut  lui  montrer  le  portrait 
de  Celio,  Pantalon^  qui  paroît  entre  elles,  faifit 
les  deux  portraits ,  &  devient  furieux  de  la  dou- 
ble perfidie  de  Celio  qui  a  trahi  tous  les  droits  de 
Tholpitalité. 

Dans  le  troifieme  adte.  Arlequin  ne  fait  plus 
ce  qu'eft  devenu  fon  portrait ,  quand  il  le  reçoit 
par  la  petite  pofte  dans  un  paquet  avec  dix  louis , 
6c  une  lettre  anonyme.  Il  ne  fait  pas  lire ,  &  prie 
Scapin  de  lui  faire  ledure  de  Tépître  \  celui-ci 
leconnoît  l'écriture  à' Argentine  ^  &fublHtue  aux 
déclarations  amoureufes ,  les  chofes  les  plus  in- 
fultantes.  Argentine  y  dit  que ,  fâchée  de  ne  pas 
tenir  le  portrait  des  mains  de  l'original ,  elle  le 
renvoie  ,  Scapin  lit  qu'on  ne  veut  plus  de  la  co- 
pie ,  parcequ'elle  eft  aufiî  vilaine  que  l'original. 
On  déchire  la  lettre.  Arlequin  ^  quoique  très 
piqué ,  plaifante  fur  l'humeur  de  cette  femme 
qui  lui  paie  toutes  les  fottifes  qu'elle  lui  écrit. 
Scapin  fort ,  Argentine  le  remplace.  Arlequin  lui 
fait  part  de  fon  aventure,  &  des  injures  qu'on 
lui  a  écrites  j  Argentine  ramafTe  les  morceaux  de 
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la  lettre  ,  prouve  qu'elle  eil  très  tendre  ,  &:  fe  dé- 
couvre enfin,  arlequin  l'époufe  ,  &  Ceho  le  marie 
avec  la  fille  aînce  de  Pantalon, 

On  peut  décider  aifément  de  TefFet  que  pro- 
duit dans  ces  deux  pièces  la  chofe  inanimée, 
J*exliorte  cependant  mes  lecteurs  à  ne  point  fe 
laifTer  éblouir  par  les  beautés  de  la  dernière  pièce, 
au  point  de  ne  pas  y  voir  un  défaut  efïentiel.  Les 
portraits  à! Arlequin  &  de  Celio  font  naître  l'in- 
trigue 5  la  foutiennent ,  la  raniment  continuelle- 
ment, mais  ne  la  dénouent  point.  L'Auteur  eft, 
obligé  de  faire  venir  un  valet-de-chambre  qui 
annonce  la  mort  d'un  oncle,  &  d'amener  la  ja- 
loufie  d'un  rival  qui  ne  veut  plus  époufer  Aurora* 

Je  ne  citerai  aucun  exemple  des  pièces  intri- 
guées par  une  lettre  \  tout  le  monde  fait  qu'un 
Auteur  pourroit  fans  peine  faire  dix  a6tes  par  le 
fecours  a  un  billet  fans  delTus. 


CHAPITRE    XVIII. 

Des   Pièces  intriguées  par  des  noms. 

jIL  eft  très  facile  de  tirer  des  fcenes  &  des  fitua- 
tions  plaifantes  du  nom  àes  perfonnages  ;  mais  le 
comique  qui  en  réfulre  j  me  paroît  tout-à-fait  in- 
digne de  la  grande  comédie  :  je  vais  le  prouver 
par  deux  exemples ,  l'un  pris  chez  les  Italiens  ,  & 
l'autre  chez  les  Grecs.  Commençons  par  nos  voi- 
fîns'. 

Dans  Arlequin  Larron  _,  Prévôt  &  Juge  ^  canevas 
en  cinq  actes.  Arlequin ,  banni  de  la  ville,  fe  re- 
tire dans  une  forêt  3  &  devient  le  chef  d'une  bande 
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de  voleurs.  Il  ouvre  la  fcene  à  la  tête  de  fa  troupe, 
Piufieurs  braves  gens  viennent  de  s'y  enrôler  :  il 
veut  favoir  leur  nom  de  guerre  &  leur  nom  de  fa- 
mille pour  les  enregiftrer  j  il  les  fait  approcber 
l'un  après  l'autre.  Arlequin  demande  au  premier 
comment  il  s'appelle  j  fon  foldat  lui  répond  Parla  : 
u^r/f^w//z  croit  qu'il  n'entend  pas  bien  du  côté  où 
il  eft ,  &  paiïe  de  l'autre  :  il  interroge  de  nouveau, 
on  lui  répond  Parla  ;  il  repafTe  de  l'autre  côté ,  &: 
après  bien  des  lazzis ,  il  découvre  que  le  nom  de 
guerre  defon  drôle  q^ Parla,  Il  rit,  &  demande 
à  M.  Parla  le  nom  de  fa  famille  :  M.  Parla  lut 
répond  Demain.  Arlequin  fe  fâche ,  veut  favoir 
le  nom  dans  le  moment  même  j  il  s'appaife  enfin  , 
en  apprenant  que  M.  Parla  s'appelle  aulli  M.  De- 
main. 

Arlequin  interroge  fon  nouveau  fergenr  qui 
s'appelle  Sauve  qui  peut  ^  Ventre  à  terre.  Ces 
deux  noms  perfuadent  à  tous  fes  braves  camara- 
des que  la  maréchauifée  eft  à  leurs  rroulfes ,  ils  fe 
jettent  à  terre  de  frayeur  ^  Arlequin  fur-tout  meurt 
prefque  de  peur ,  &  fait  des  lingeries  très  plai- 
fantes  qui  ne  font,  comme  je  l'ai  dit,  amenées  que 
par  des  relTorts  très  indignes  de  la  bonne  comé- 
die. Paffons  préfentement  chez  les  Grecs. 

LES    CYCLOPES, 

d'Euripide. 
Ulyjfe  a  été  jette  avec  {qs  compagnons  dans 
l'isle  des  Cyclopes  ;  ils  rencontrent  Polyphemc 
qui  eft  affamé  de  chair  humaine  ,  parcequ'il  n'en 
a  pas  mangé  depuis  long-temps.  Il  ordonne  qu'on 
aiguife  les  glaives  avec  lefquels  il  doit  égorger  les 
Grecs ,  &  qu'on  allume  du  feu  pour  les  faire 
cuire  j  il  offre  à  fes  hôtes ,  par  dérifion  ,  un  baffiii 
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que  fes  pères  lui  ont  laifTc  &c  dans  lequel  il  doit 
mettue  les  Grecs  par  morceaux.  Ulyjje ,  â  qui  il 
demande  comment  il  s'appelle ,  lui  répond  que 
ion  nom  eft  Perfonne  :  il  lui  fait  prcfent  de  quel- 
ques bouteilles  de  liqueurs ,  6c  toute  la  faveur 
qu'il  en  obcient  eft  d'être  mangé  le  dernier.  Mais 
le  Cyclope  qui  a  bu  un  peu  trop  ,  s'endort  j  Ulyjfe 
profite  de  ion  fommeil  pour  l'aveugler  avec  uii 
rifon  allumé.  Polyphemc  fait  retentir  la  caverne 
de  fes  cris.  C'eft  après  toutes  ces  horreurs  que 
commence  une  fcene  plaifante, amenée  par  le  faux 
nom  quUlyfft:  seÙ.  donné  :  en  voici  une  partie. 

ACTEV.     SceneIIL 

tE   CYCLOPE  aveuglé  &  réveillé ,  LE  CHŒUR: 

Le     Cyclope, 

Ah  !  miférable  !  on  m*a  brûlé  l'œil. 

Le     Chœur,  ^  part, 

La  charmante  mufîque  !  Chante  à  préfent ,  monftrc. 

Le     Cyclope. 

Ah:  quelle  douleur!  quel  outrage!  Mais  vous  n'échap- 
perez pas  de  mon  antre ,  troupe  vile  6c  méprifable.  Plaçons- 
nous  à  l'entrée  de  la  caverne.  Vous  palTerez  tous  fous  cette 
main. 

L  E     C  H  Œ  u   R. 

Hélas  !  qu'avez-vous  ?  pourquoi  ces  cris  ? 

LeCyclope. 
Je  fuis  perdu. 

Le     Chœur, 

Ah  I  que  vous  êtes  défiguré  ! 

Le     Cyclops; 
Et  que  je  fuis  maihçureux  » 
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Le     C  h  CEE  u  r. 
L'ivrefTe  vous  a-t-elle  fait  tomber  dans  le  brader  ?  Qui 
vous  a  donc  li  cruellement  traité  ? 

Le     Cyclope. 
Pcrfonne. 

Le     Chœur. 

Quoi  !  perfonne  !  Hé  !  de  qui  donc  vous  plaignez-vous  ? 

Le    Cyclope. 
De  Perfonne. 

L   E      C    H    (ffi   u    R. 

Vous  avez  donc  tort  de  vous  plaindre ,  &  vous  n'êtes 

pas  aveuglé. 

Le     Cyclope. 

Le  puifïlez-vous  être  de  même ,  fcélérats  l 

Le     Chœur. 

Je  ne  comprends  rien  à  cette  énigme.  Comment  ce  qui 
n'exifte  pas  a-t-il  pu  vous  nuire  ? 

LeCyclope. 

Vous  m'infultez ,  miférables  1  Répondez  :  où  eft-il  ? 

Le    Chœur. 

Le     Cyclope. 
Perfonne. 

L  E     C  H  Œ  u  R. 
Nulle  part. 

Le  comique  c]\x  Euripide  a  mêlé  à  fon  efpece 
de  Conte  d'Ogre ^  ne  fera  pas ,  je  crois,  un  grand 
nombre  d'admirateurs ,  6c  me  fervira  à  prouver 
avec  l'exemple  précédent  que  le  plaifant  qui  ré- 
fulte  des  noms  eft  digne  tout  au  plus  de  la  farce. 
35  Mais  5  me  dira-t-on ,  il  s'agit  ici  des  pièces  in- 
3>  triguées  par  des  noms,  &  vous  ne  nous  citez  que 
»  des  bouts  de  fcenes  amenées  par  des  noms  «. 
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Je  VOUS  attendois  à  cette  objedion ,  &  je  dis  : 
il  les  noms  ont  de  la  peine  à.  foiunir  du  vrai  comi- 
que dans  une  feule  Icene ,  comment  en  feront- 
ils  naître  aflez  pour  remplir  toute  une  pièce  ? 

Je  vais  préfentement  remplir  mes  engagements 
avec  la  dernière  exactitude,  &  je  donnerai  pour 
exemple  une  pièce  dans  laquelle  les  noms  feuls 
de  quelques  parures  font  naître  l'intrigue  ,  la 
filent  j  &  la  dénouent  :  BourfauU ,  Tennemi  juré 
de  Molière ,  en  eft  le  père. 

LES  MOTS  A  LA  MODE, 

Comédie  en  un  aUe ,  en  vers, 

M.  Joffc ^  orfèvre  jadis,  noble  préfentement," 
trouve  dans  la  cadette  de  fa  femme  un  mémoire 
où  font  détaillées  les  dépenfes  qu  elle  a  faites  en 
galanteries  :  il  eft  fur-tout  queftion  d'une  culbute 
avec  un  moufquetaire.  Les  fueurs  montent  au  front 
de  M.  Jojfe*  11  veut  fe  féparer  d'une  femme  qui 
fait  des  culbutes  avec  un  moufquetaire  :  il  appelle 
M.  Griffât  5  commilTaire ,  fait  venir  la  famille  de 
fon  époufe,  fon  jardinier  &  fa  jardinière  qu'il 
croit  les  complices  des  dérèglements  de  fa  femme  : 
il  veut  prouver  à  fes  filles  mêmes  les  torts  de  leur 
mère  :  enfin  le  fatal  écrit  eft  lu  publiquement, 
yoici  une  partie  de  la  dernière  fcene. 

Scène     XV. 

,NIC0DEME,  ADRIENNE,  M.  JOSSE,  Mad.  JOSSE; 
Mad.  BRICE,  M.  BRI  CE,  M.  GRIFFET,  NANNETTE, 
BABET,  NICOLE. 

M.    j  0  S  s  E,; 

Approche,  gros  coquin» 
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NiCODEME. 

C'eft  fort  bien  dit.  Peut-être 
Que  j'en  dirois  autant  fî  j'étois  votre  maître. 


Mad,     J  o  s    SE. 
Vous  le  méritez  bien ,  Monfieur  JofTe. 

M.     J  o   s  s  E. 

Tout  doux  ; 

Je  fais  ce  qui  fe  paffe  entre  eux ,  quelque  autre  5c  vous. 

Mad.     J  o  s  s  E. 

Et  que  Te  pafTe-t-ii  qui  ne  foit  à  ma  gloire  ? 

M.     J  o  s  s  E. 

Monfieur  le  CommiiTaire ,  apportez  fon  mémoire. 

C'eft  trop  avoir  d'égards  pour  fon  manque  de  foi. 

Ne  la  ménagez  plus.  Parlez. 

M.      G   R    I    F    F    E   T. 

De  par  le  Roi  , 
Dites-moi ,  fans  menfonge  &  fans  être  interdite  ^ 
Si  vous  reconnoifTez  ce  mémoire. 
M.     J  o   s   s   E. 

Elle  Iiéfire. 
Plus  elle  a  de  chagrin ,  plus  je  fuis  réjoui. 

Mad.     J  o  s  s  E. 
Oui,  Monfieur,  ce  mémoire  eft  de  moi, 

M.     J  o  s  s  E. 

De  vous  ? 
Mad.     J  o  s  s  E. 

Ouîi 

Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  dire  une  impofture. 

M.     J  o  s   s  E. 

Il  s'agit  maintenant  d'en  faire  la  leélurc. 
Vous  allez,  j'eu  fuis  sûr,  être  fcandalifés. 

Mad.  JossE^ 
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Mad.      J  O    s   s  E. 
X)e  quoi  ? 

M.     J   o   s   s   E. 

Prêtez  rorcillc  ;  &  vous ,  Monfîcur,  lifetv 
M.     Griffet  lit}. 
Mémoire  de  la  dépenfe  que  j^ ai  faite  en  galanterîesC 
M.     J  o  s   s  E* 
Voyons  par  quel  endroit  ce  mémoire  débute. 

M.      G   R   I   F   F   E   ti 
aa  Pxemiérement ,  vingt  francs  pour  une  culebuteil'n^ 

Mad.     B  R  I  c  E. 
Pour  une  culebute  l  Oh  bon  Dieu  1  qu*eft-ce  là  î  t 

M.     J  o   s   s  E. 
Bon ,  ce  n'eft  rien  :  le  refte  eft  bien  pis  que  cela. 
Pourfuivez  feulement ,  Monlîeur  le  CommilTaire* 

M.     Griffet. 
53  Pour  une  culebute  avec  un  moujquetaire^ 

M.      B   R   I    c   E. 

Avec  un  Moufquetaire  I  en  effet,  c'eft  bien  pis.' 
Malheureufe  1  eft-ce  là  ce  qu'on  t'avoit  appris  ? 
Faire  un  îî  grand  affront  a  la  race  des  Brices! 

M.     J  ô  s   s  Ë. 
î^onfieur,  de  pareils  coups  laiffent  des  cicatrices., ** 

NicODEMÉ,     bas^ 

lia  pefte  !  un  Moufquetaire  efl  affez  bien  choifi  î 

M.     Griffet. 
53  Plus,  pour  un  boute-en-train  8c  pour  un  tâte^~y 2, 
î3  Huit  cents  francs, 

M.      J  o   s   s  E. 
Dites-moi,  vous,  à  qui  je  me  fiè^j 
Qu'eft-ce  qu'en  bon  françois  tâte:(^y  fignifîe  J 
Mad.     B  R  I  c  E. 

Que  fignifîeroit-il  que  ce  qu'on  entend  bien  ? 
Tome  IL  O 
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M.      B    R    I    C   E. 

Qu'avez-vous  à  répondre  à  cela,  ma  four  > 

Mad,     J  o  s   s  E. 

'    Rien, 

C'eft  un  extravagant ,  qui  de  Paris  à  Rome 

Auroit  peine  à  trouver  Ton  égal. 

Mad.     B  R  I  c  E. 

Le  pauvre  homme! 

Il  eft  bien  mal-aifc  qu'il  ait  refprit  ferein 

Quànd  il  fait  qu'à  fa  femme  il  faut  un  boute-en-traiiu 

M.      G   R   I   E   F    E    T. 

33  Plus ,  pour  \2i  jardinière  &  pour  des  engageantes 

33  Dont  mes  filles  &  moi  nous  fûmes  bien  contentes  à 

w  Trois  cents  livres. 

M.     J  o  s  s  E. 

Voilà  ce  qui  m'outre  le  plus» 

Donner  à  fes  enfants  des  leçons  là-defTus  i 

A  quoi  lui  fervois-tu  ? 

Adrienne. 

Qui  ?  moi ,  Monfîeur  ? 

M,     J  o  s  s   E. 

Oui ,  chienne^ 
Mad,     B  R  I  c  E. 

Je  te  tordrai  le  cou ,  fuborneufe  ! 

N  I  ç   o   D   E   M   E. 

Adrienne, 
Dis-moi ,  fans  barguigner ,  ce  que  c'eft  que  cela  l 
Et  quelle  manigance  on  débagoule  là. 


M.     J  o  s  s  E  ,  àfon  Jardinier, 

Ah  !  frippon  l 
Tu  ne  t'amufes  pas  à  voler  des  vétilles. 
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M.       G    R    I    F    ï    E    T. 

*3  Plus ,  pour  des  papillons  ,  des  guêpes ,  des  chenilles  , 
»>  Huit  cents  écus. 

M.     J  o   s   s   E. 
Maraud ,  qui  fais  l'homme  de  bien  i 
Te  voilà  (î  confus  que  tu  ne  dis  plus  rien  ! 
Tu  ne  préfumois  pas  que  l'on  sût  ton  négoce. 
Vendre  des  papillons  une  fomme  fi  gro iTe  l 
Je  prétends  qu'aujourd'hui  cet  argent  foit  rendu.' 

M,     G  R  I  ï  r  E  T. 
Ou  qu'il  foit  dans  trois  jours  bien  &  duemenr  pendu»! 
Pour  un  vol  domeftique  on  ne  fait  pas  long  gîte. 

Mad.     B  R  I  c  E. 
On  ne  peut  d'un  voleur  fe  défaire  trop  vite. 
Pendez ,  pendez. 

M.     J  o  s  s  E. 

Crois-moi ,  de  peur  d'être  étranglé  ,' 

Rends-moi  ce  que  ta  femme  &  toi  m'avez  volé. 

Voilà  neuf  cents  écus  marqués  en  deux  articles. 

Adrienne, 

Volé  I  nous  ? 

N  I  c  o  D  e  M  e. 

Teftedié ,  boutez  mieux  vos  befîcles,' 
«»••*         ••         •  • 

M,      B    R    I    c   E. 

Vous  m'impatientez ,  ma  fœur.  Répondez  donc. 
Tout  parle  en  fa  faveur ,  &  tout  vous  eft  contraire, 

M.      G   R   I   F   F   E    T. 
n  Plus ,  quatre  louis  d'or  pour  un  laijfe-tout-faire» 

M.     J  o  s  s  E, 
Cela  n'eft  point  obfcur ,  &  chacun  l'entend  bien  : 
Quand  on  laijfe  tout  faire  ^  on  ne  réferve  rien, 
Mettez-Yous  en  ma  place,  Eft-ce  à  tort  que  je  gronde  3 

Oij 


iii. 
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Mad.     B  R  I  c  E. 
Que  ne  l'ai-je  étouffée  en  la  mettant  au  monde* 
Je  n  aurois  pas  l'afFront  de  voir  ce  que  je  vois. 

Mad.     J  o  s  s  E. 
Je  ris  de  vous  voir  tous  déchaînés  contre  moi. 

Vous  rac  charmez  ! 

Mad.     B  R  I  c  E. 

L'infâme  !  Et  toi ,  tu  m'alTafiTmes  ! 

M.     G  R  I  î  F  E  T. 
.  Pius ,  pour  une  effrontée  &  pour  àcnx  gourgandines  , 

5.  Quinze  louis. 

Mad.     B  R  I  c  E. 

Comment  !  tu  connois  ces  gens-là  î 
Des  gourgandines  l  Ciel  !  quelle  pefte  voilà  î 
Il  n  eft  pas  fur  la  terre  une  plus  méchante  ame. 
Le  dangereux  bétail  qu'une  pareille  femme  l 

M.      G    R    I    F  F    E    T. 

D.  Plus  ,  pour  une  innocente ,  onze  louis. . .  : 

M.     GRiErET,2i  Mad.  Jojfe. 
Qu'avez-vous  à  répondre  à  tout  ce  que  j'ai  dit  ? 

Mad.     J  O  s  s  E. 
Que  mes  filles ,  Monfieur ,  ont  fur  elles  les  pièces 
Que  contient  ce  mémoire  efpeces  par  efpeces. 
De  me  juftifier  je  leur  lailTe  le  foin. 
Défendez  mon  honneur. 

M.     J  o  s   s  E. 

Je  crois  qu'il  eft  bien  loin; 
Nannette. 
Ce  qui  dan?  cet  écrit  vous  paroît  des  injures , 
Souï  dç§  tt9»is  que  l'on  donne  aux  nouvelles  parures. 
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Une  robe-de-chambrc  étalée  amplement. 

Qui  n'a  point  de  ceinture ,  &  va  nonchalamment , 

Par  certain  air  d'enfiint  qu'elle  donne  au  vifagc  , 

Eft  nommée  innocente  ,  &c  c'eft  du  bel  ufage. 

Ce  manteau  de  ma  fœur ,  fi  bien  épanoui , 

En  eft  une. 

M.     J  o  s  s  E, 

Cela  eft  une  innocente  ? 

B   A    B   E   T. 

Oui. 

Sont-ce  là  des  fujets  pour  vous  mettre  en  colère  î 

Nannette. 
Voilà  la  culebute  ,  &  là  le  moufq^uetaire, 

B    A    B    E    T. 

XJn  beau  nœud  de  brillants  dont  le  fein  eft  faifi , 
S'appelle  un  houte-en-train  ,  ou  bien  un  tate\-y  > 
Et  les  habiles  gens  en  étymologie 
Trouvent  que  ces  deux  mots  ont  beaucoup  d'énergie. 

Nannette. 
Une  longue  cornette  ,  ainlî  qu'on  nous  en  voit , 
D'une  dentelle  fine,  &:  d'environ  un  doigt, 
Eft  une  jardinière  :  &  ces  manches  galantes, 
LaiiTant  voir  de  beaux  bras ,  ont  le  nom  d'engageantes. 

B    A    B    E    T. 

Ce  qu'on  nomme  oujonvà^hni guêpes  Se  papiilons  , 
Ce  font  les  diamants  du  bout  de  nos  poinçons  , 
Qui  remuant  toujours ,  &  jettant  mille  flammes, 
ParoifTent  voltiger  dans  les  cheveux  des  Dames. 

Nannette. 

L'homme  le  plus  grofTier  &  l'erpritleplus  lourd 
Sait  (lu'nnlaiffe-tout-faireçi}:  un  tablier  fort  court* 
J'en  porte  un  par  hafard,  qui,  fans  aucune  glofe. 
Exprime  de  foi-même  ingénument  la  chofe. 

Oui       • 
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B    A    B    E    T. 

La  coefFure  en  arrière ,  &  que  l'on  fait  exprès 
Pour  laifler  de  l'oreille  entrevoir  les  attraits , 
Sentant  la  jeune  folle  &  la  tête  éventée , 
Eft  ce  que  par  le  monde  on  appelle  effrontée, 

Nannette. 

Enfin  la  gourgandine  eft  un  riche  corfet, 

Entr'ouvert  pardevant  à  l'aide  d'un  lacet  : 

Et  comme  il  rend  la  taille  8c  moins  belle  &  moins  fine  » 

On  a  cru  lui  devoir  le  nom  de  gourgandine, 

.Vous  avez  pris  l'alarme  avec  trop  de  chaleur, 

M.     J  o   s   s  E. 
A  ce  compte,  mon  mal  n'étoit  donc  qu'une  peur  3 
Et  mon  front  avoit  tort  de  croire  fon  cas  fale. 

Mad.     B  R  I  c  E. 

Il  ne  fera  point  dit  que  je  fouffre  cela. 

M.     J  o  s   s  E. 

Que  pouyois-je  penfer  de  ce  mémoire-là  ? 

Tat€:^-y  ,  boute-en~train  ,  cukbute ,  engageantes  ^ 

Tout  cela  pour  le  front  font  des  armes  parlantes  ; 

Et  je  fens  que  le  mien  me  démange  toujours. 

Voilà  de  vilains  noms  pour  de  fi  beaux  atours, 

M.     B  R   I  c  E. 
Il  a  raifbn, 

Mad.     J  o  s  s  E. 

Lui  2 

M.      B   R    I    c    F, 

Lui.  N*eft-ce  pas  une  honte 
De  voir  de  ta  pudeur  faire  fi  peu  de  compte  ? 
Donnez ,  puifqu*il  vous  plaît  d'avoir  ces  ornements  l 
De  plus  honnêtes  noms  à  vos  ajuftements. 
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Mad.     B  R  I  c  E. 

Franchement ,  ces  mots-là  font  un  peu  fauj^rcnus. 
J*ai  fuc  de  frayeur  de  fon  laijfe-tout-fairc  , 
Et  de  fa  cuUbute  avec  un  moufquetaire. 
En  un  mot ,  ce  jargon  n'eft  point  édifiant. 


Je  fiipprime  le  refte  de  cette  fcene ,  affez 
longue  déjà.  La  pièce  n'eft  pas  fans  mérite  :  c'eft 
utiQ  folie  j  une  bagatelle  qui  eut  du  fuccès  dans  le 
temps  :  mais  ce  qui  fait  réuflii:  une  folie  ,  une  ba-' 
gatelle ,  eft  ordinairement  ce  qui  nuit  à  une  co- 
médie dans  le  grand  genre. 

Il  eft  des  pièces  dans  lefquelles  les  adeurs ,  i 
l'aide  d'un  nom  changé ,  jouent  un  perfonnage 
qui  n*eft  pas  le  leur  :  mais  il  n'eft  pas  queftioii 
dans  cet  article  de  cette  efpece  de  comédie ,  parce- 
quec'eft  du  perfonnage  qu'ils  jouent,  &  non  dti 
faux  nom ,  que  naiftent  les  fituations  &:  les  plai- 
fanteries  :  ces  pièces  doivent  fe  ranger  dans  la 
claftc  de  celles  qu'un  déguifement  intrigue  ;  il 
croit  eiïentiel  de  faire  en  paifant  cette  remarque,. 


CHAPITRE    XIX. 

Des  Pièces  intriguées  par  un  déguifement. 


o  I)  s  pouvons  avoir  quelques  comédies  afTez- 
bonnes  dans  ce  genre ,  mais  les  Auteurs  qui  les 
ont.  faites  fe  font  tous  répétés.  Les  divers  déguifc^ 
ments  qu'ils  ont  introduits  dans  leurs  pièces  pour 
y  fervir  de  bafe  â  l'édifice  entier ,  ont  tous  la. 

O  ii 
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même  caufe ,  le  même  but ,  &  le  public  fait  trop 
bien  que  tous  ne  fervent  qu'à  éprouver  l'humeur, 
le  caradere  ,  la  fidélité  d'une  perfonne  qu'on  veut 
epoufer,  ou  à  parvenir  à  lui  parler  ou  à  lui  re- 
mettre une  lettre. 

Nos  comiques  ont ,  me  dira-t-on ,  varié  les  dé- 
guifcments.  Oui  par  la  forme  ,  &  jamais  par  le 
fond  :  je  puis  aifément  le  prouver  par  les  plus 
fameufes  de  nos  pièces  fondées  fur  un  déguife- 
ment, 

U  ÉPREUVE,    ' 

Comédie  en  profe ,  en  un  aSie,  de  Marivaux. 

Un  jeune  Seigneur  de  ParoifTe  aime  la  fille 
de  la  Concierge  de  fon  château  :  il  craint  de 
lie  pas  lui  plaire  ^  8c  pour  éprouver  fon  cœur , 
il  feint  de  vouloir  l'unir  à  un  homme  fort  riche  : 
c'eft  fon  valet  qu'il  charge  de  ce  perfonnage. 

L'ÉPREUVE  RÉCIPROQUE, 

Comédie  en  un  alie ,  en  profe  ^  deh  Grand. 

Un  jeune  homme  qui  veut  éprouver  le  cœur 
'âe  fa  maîtreiïe ,  fait  déguifer  fon  valet  en  finan- 
cier. D'un  autre  côté  la  maîtreiïe  fait  déguifer  fà 
foubrette  en  dame,  pour  connoître  à  fqnd  le 
cœur  de  fon  amant. 

tES  JEUX  DE  L'AMOUR  &  DU  HASARD , 

Comédie  en  un  aBe  ,  en  profe ,  de  Marivaux.. 

On  veut  unir  deux  amants  qui  ne  fe  connoif- 
fent  pas.  L'amant  forme  le  defiein  de  démêler 
le  cara6tere  de  fa  future  avant  de  l'époufer  :  celle^ 
à  g,  U  même  intention.   Le  premier  donne  (qs^ 
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habits  a  fon  domeftiqiic  Se  prend  les  Tiens  ;  la  fu- 
riire  fait  le  mcme  échange  avec  fafoubrette  (i). 

Nous  avons  encore  un  très  granci  nombre  de 
pièces  dans  lefquelles  une  femme  fe  déguife  en 
homme  ,  un  homme  en  femme,  en  jardinière, 
en  foubrette  :  ces  déguifements  font  dignes  pour 
la  plupart  de  figurer  avec  ceux  à' Arlequin  Jlatue  ^ 
enfant  _y  perroquet  ^  ramonneur  ^  fauteuil  ,  petit 
More  j  fquelette  ^  Sec,  Sec,  &c.  Tous  prouvent 
que  la  feule  différence  gît  danr  b^l^ualité  ou  dans 
la  quantité  des  perfonnes  qui  fe  déguifent.  Se 
dans  les  habits  qu'elles  prennent. 

Il  y  a  dans  un  très  grand  nombre  de  pièces  in- 
triguées par  des  déguifements  j  un  vice  que  nos 
prédéceffeurs  tiennent  de  nos  voifins  :  il  a  été 
toléré  dans  la  renaiffance  des  Lettres  en  France, 
mais  il  feroit  certainement  fifïler  aujourd'hui 
im  Auteur.  Gardons -nous  donc  de  bâtir  une 
fable  5  à  Tinftar  de  nos  premiers  comiques ,  fur  un 
déguifement  dénué  de  toute  vraifemblance  ,  Se 
dont  les  perfonnes  les  moins  clair-voyantes  ne 
peuvent  être  les  dupes.  La  Chauffée  va  nous  four- 
nir l'exemple  le  plus  récent. 

L'AMOUR  CASTILLAN, 

Comédie  en  trois  actes  i&  en  vers. 

Aurore  efl:  promife  à  L}om  Lope  :  un  rival  s'op- 
pofe  à  leur  bonheur ,  Dom  Lope  le  tue  ,  il  eft 
obligé  de  partir.  Aurore  le  fuit  déguifée  en 
homme  ,  vit    familièrement   avec  lui  fous  le 


(i)  Cette  pièce  eft  tirée  d'une  comédie  danoife  intita^ 
lée  HarniSc  Périne  ,  &  qui  eft  remplie  de  chofes  très  plai- 
fàntes.  J'en  donnerois  un  précis  dans  ce  chapitre  ,  fi  je 
n'étois  obligé  d'y  mettre  plufieurs  autres  extraits. 
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nom  de  Mendoce  j  fans  en  être  reconnue.  Elle 
laifTe  tomber  fon  portrait  :  Dom  Lope  voit  que 
c'eft  celui  de  fa  maîtrefle,  &  ne  voit  pas  que  c'efl; 
celui  du  faux  cavalier.  Aurore  chante  fans  fe 
montrer^  Dom  Lope  reconnoît  la  voix  de  celle 
qu'il  aime  ,  &  n'a  pas  reconnu  le  fon  de  voix  du 
faux  Mendoce  :  enfin  ,  cet  amant  eft  fi  peu  clair- 
voyant ,  (^\i  Aurore  eft  forcée  de  lui  découvrir  fon 
flratagême. 

Je  ne  fais  quel  fut  le  fuccès  de  la  pièce  efpa- 
gnole  :  la  françoife  n'eut  que  cinq  repréfenta- 
tions  5  &  5  félon  moi ,  la  moitié  d'une  futïifoit.  C'eft 
prendre  tous  les  fpedtateurs  pour  des  imbécilles 
que  de  vouloir  les  amufer  des  méprifes  que  la 
iottife  feule  peut  faire. 

On  trouve  dans  Gïlhlas  une  hiftoire  qui  a  beau- 
coup de  rapport  avec  le  fujet  de  cette  comédie  : 
mais  telle  nngularité  eft  bonne  dans  un  roman  , 
qui  devient  déteftable  tranfplantée  fur  la  fcene. 
Dans  un  roman  ,  l'efprit  feul  juge  j  fur  le  théâtre , 
les  yeux  fe  mêlent  de  la  partie,  &  ils  ne  font  pas 
des  juges  indulgents. 

Le  meilleur  modèle  que  je  puifTe  oftrir,  eft  une 
pièce  italienne.  Je  vais  la  fnire  connoître. 

ARLECHINO  CAVALIERE  PER  ACCIDENTE  , 

G    U 
ARLEQUIN    GENTILHOMME     PAR    HASARD, 

Canevas  en  deux  actes ^ 

Avant-Scene. 

Piz;2r^/o/2  j  Gouverneur  de  la  ville  où  radion 
fe  paft'e ,  a  une  fille  nommée  Rofaura  :  le  Doàeur^ 
Juge  de  la  même  ville  ,  a  un  fils  nommé  Silvio  : 
les  deux  vieillards  ont  projette  d'unir  leurs  en- 
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fants.  Aurora  en  eft  au  dcfefpoir  j  elle  fait  aver- 
tir Cdïo  qu'elle  aime ,  &:  promet  de  fuir  avec  lui. 

ACTE      I. 

La  fcene  reprcfente  une  rue  :  il  eO;  nuit.  Cdïo 
mafqué ,  fort  de  la  maifon  de  Pantalon  avec  Ko- 
faura;  il  lui  dit  que  fon  cabriolet  eft  tout  prêt 
dans  le  bois  voifin.  Silvio  les  furprend  ,  met 
l'épée  à  la  main  ,  s'ccrie  qu'il  eft  blefte.  Rofaura 
rentre  chez  elle ,  Celio  prend  la  fuite  \  le  Doc- 
teur &c  Pantalon  accourent ,  s'affligent  du  mal- 
heur arrivé  à  Silvio.  Le  Docleur  prie  Pantalon  de 
faire  courir  après  l'adverfaire.  Scapin  eft  chargé 
de  ce  foin.  Le  Docleur  fait  emporter  fon  fils  ôc  le 
fuit  ;  Pantalon  rentre  chez  lui  pour  queftionnet 
fa  fille. 

Bols, 

Arlequin  arrive  avec  fon  âne ,  pour  faire  du 
bois  j  il  quitte  fon  habit  de  payfan ,  le  met  fur 
un  tronc ,  attache  l'âne  à  un  arbre  ,  &:  le  charge 
de  bien  garder  fes  effets.  Celio  a  laifTé  fon  cabrio- 
let pour  le  cacher  mieux  dans  l'épaiffeur  du  bois  \ 
il  voit  l'habit  de  payfan ,  le  prend  ,  met  le  fien  à 
la  place ,  bien  sûr  de  fe  fauver  plus  aifément  à 
l'aide  de  ce  déguifement ,  &  part.  Arlequin^  après 
avoir  fait  deux  fagots  ,  veut  en  charger  fon  âne  ; 
il  eft  furpris  de  trouver  au  lieu  de  fa  fouquenille 
un  habit  magnifique ,  une  perruque ,  un  mafque , 
un  chapeau  bordé  :  il  demande  à  fon  âne  s'il  fait 
comment  tout  cela  a  été  changé  j  il  s'en  pare  , 
en  difant  qu'il  en  vendra  mieux  fon  bois  à  la  ville , 
quand  Scapin  j  qui  vient  à  la  tête  de  quelques 
foldats  5  reconnoît  l'habit  de  l'homme  qui  a  bleffé 
Silvlojy  fouille  dans  fes  poches  3  trouve  une  lettre 
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de  Rofama^  fe  confirme  dans  l'idée  qu'il  arrête 
Cdio  .,  Se  emmené  Arlequin,  Ceiio,  qui  a  tout  vu 
de  loin  ,  plaint  Arlequin^  forme  la  réfolution  de 
prendre  Ion  âne  &  d'aller  à  la  ville  ;  de  cette 
façon  ,  il  ne  fera  pas  connu,  il  pourra  appren- 
dre à^s  nouvelles  de  Rofaura  ^  &  rendre  fervice 
au  malheureux  qu'on  a  pris  pour  lui. 

Chambre, 

Le  Docteur  dit  à  Pantalon  que  la  bleffure  de 
Silvio  efl  très  légère  ;  ils  s'en  réjouiiïent.  Scapin 
annonce  qu'il  conduit  Celio  ;  on  lui  dit  de  le  faif:8^ 
entrer.  Arlequin  fait  des  lazzis  très  peu  nobles  : 
on  l'interroge  ,  il  nie  tout.  On  lui  montre  Ta 
lettre  de  Rofaura  ^  il  ne  fait  pas  lire,  On  le  con- 
fronte avec  Rofaura  j  qui  eft  furprife  en  voyant 
l'habit  de  Celio  ^  mais  qui  ,  fe  remettant  bien 
vite  ,  feint  de  parler  à  Celio  lui-même.  On  l'en- 
voie en  prifon. 

ACTE     IL 

La  ville  _,  avec  la  porte  de  la  prifon. 

Celio  j  toujours  déguifé  en  payfan ,  voudroit 
apprendre  ^Arlequin  ce  qui  s'eft  pafTé  depuis 
qu'on  l'a  arrêté.  Il  frappe  à  la  porte  de  la  prifon. 
Argentine  ^  fœur  du  geôlier ,  paroît  \  il  lui  per- 
fuade  qu'il  eft  l'intendant  du  Monfieur  qu'on  a 
arrêté  dans  la  matinée.  Argentine  lui  raconte 
que  ce  Gentilhomme  feint  d'être  un  payfan,  &: 
qu'il  lui  fait  la  cour.  Celio  lui  dit  que  fon  maître 
eft  d'une  humeur  finguliere,  &  qu'il  pourroitbien 
l'époufer  ;  elle  fe  recommande  à  l'intendant , 
quand  le  geôlier  arrive  ,  eft  fâché  de  trouver  fa 
fœur  dan§  la  rue  avec  un  inconnu  ,  fait  grand 
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bruit ,  fur  tout  lorfque  Celio  lui  piopofe  de  Tin- 
tioduire  auprès  de  foii  nouveau  prifonnier  j  mais 
il  s'appaife  bien  vite  en  voyant  une  bourfe  que 
Celio  lui  offre ,  &  qu'il  accepte. 

L'intérieur  de  la  prifon. 

Arlequin  fe  promené  ,  il  s'ennuie ,  il  délire  une 
compagnie.  Argentine  fe  prcfente  ,  appelle  Ar^ 
lequinMonfeigneurj  ce  qui  l'amufe  quelque  temps 
&c  lui  déplaît  enfuite.  Argentine  dit  que  tout  eft 
découvert ,  que  fon  intendant  a  tout  dit  :  Arlequin 
,  ne  connoît  pas  d'autre  intendant  que  fon  âne. 
Argentine  lui  foutient  qu'il  a  des  chevaux  ,  des 
carrofTes ,  à^s  terres  ,  des  châteaux  ,  &  lui  de- 
mande ce  qu'il  veut  manger.  Le  Lecteur  fe  doute 
bien  qu'il  donne  la  préférence  aux  macarons. 
Celio  entre  d'un  air  refpedtueux  ;  Arlequin  le 
traite  de  voleur  en  reconnoiiïant  fon  habit.  Cd- 
lio  prie  Argentine  de  fe  retirer ,  &  lui  promet  d'a- 
vancer fon  mariage.  Dès  qu'il  eft  feul  avec  Arle- 
quin j  il  lui  raconte  la  vérité  de  toute  l'aventure  , 
le  prie  de  feindre  encore ,  &  lui  promet  de  le  ré- 
compenfer.  Le  Geôlier  vient  prendre  fon  prifon- 
nier pour  le  conduire  devant  les  Juges. 

Le  Tribunal, 

Le  Docleur  8c  Pantalon  ,  aflîs  auprès  d*un  bu- 
reau 5  décident  qu'il  faut  obliger  Celio  a  s'unir 
avec  Rojaura,  Arlequin  _,  devenu  hardi ,  fait  ta- 
page 5  &:  dit  qu'il  n'eft  pas  honnête  de  conduire 
à  pied  devant  un  tribunal ,  un  Seigneur  qui  a  des 
chevaux  &  des  carroiles.   Les  Juges  lui  deman* 

dent  pourquoi  il  enlevoic  Rofaura,  Parce- 

qu'il  en  eft  amoureux.  On  lui  dit  que  pour  avoir 
fa  liberté  il  faut  l'époufer  y  il  nç  demande  pas 
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înieux.  Rofaura  frémit  à  cette  nouvelle  ,  nie  que 
ce  foit  Ceiio.  On  lui  répond  qu'elle  a  déjà  avoué 
le  contraire.  Son  défefpoir  augmente  lorfque  Ce- 
ito y  entendant  à  quoi  l'on  borne  la  punition,  le 
préfente ,  époufe  Rofaura  ^  &  donne  à  Arlequin 
de  quoi  fe  marier  avec  Argentine, 

Il  faudroit  avoir  de  l'humeur  pour  ne  pas 
avouer  que  la  fable  de  cette  pièce  eft  plus  comi- 
que 5  plus  naturelle  ,  plus  vraifemblable  que 
celle  de  toutes  nos  comédies  intriguées  par  des 
déguifements.  Elle  deviendroit  excellente  ii  quel- 
qu'un avoit  FadrelTe  de  l'ajufler  aux  bien- 
féances  de  notre  fcene  \  mais  avant  que  de  l'en- 
treprendre 5  il  feroit  bon  de  voir  el  Alcade  de 
Ji  mifmo  ^  ou  une  comédie  de  Scarron  j  con- 
nue fous  le  titre  de  Gardien  de  foi-même  .,  ce  qui 
eft  la  tradu6tion  du  titre  efpagnol.  Ces  deux  ou- 
vrages reifemblent  beaucoup  à  celui  que  je  viens 
d'extraire. 


CHAPITRE      XX. 

Des  Pièces  intriguées  par  le  hafard. 


I 


L  faut  bien  fe  garder  de  confondre  les  pièces 
intriguées  réellement  par  le  hafard  ^  ou  celles  qui 
paroiflent  intriguées  par  le  hafard.  Avant  que  d'al- 
ler plus  avant,  voyons  ce  qu'en  dit Riccobonl ;  il 
nous  fournira  matière  à  diflerter. 

>5  Dans  les  pièces  intriguées  par  le  hafard  _,  au- 
3î  cun  des  perfonnages  n'a  deiTein  de  traverfer 
5'  l'adion  ,  qui  femble  aller  d'elle-même  à  fa  fin. 
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»  mais  qui  ncannioins  fe  tiuiive  interrompue 
»  par  des  événements  que  le  pur  hafard  fcmble 
»  avoir  amenés. 

»  Cette  forte  d'intrigue  efi:  j  je  crois ,  celle  qui 
3>  a  le  plus  de  mérite  ,  &:  qui  doit  produire  un 
î>  plus  grand  eftet ,  parceque  le  fpeétateur ,  indé- 
>5  pendammentde  fes  réflexions  fur  Tart  du  pocte , 
3>  eft  bien  plus  flatté  d'imputer  les  obftacles  qui 
i>  furvieniient,  aux  caprices  du  hafard  j  qu'à  la 
>î  malignité  des  maîtres  ou  des  valets  ,  &  qu'au 
35  fond  une  comédie  intriguée  de  la  forte ,  étant 
35  un  image  plus  fidelle  de  ce  que  l'on  voit  arri- 
>î  ver  tous  les  joiu's ,  elle  porte  auiîî  davantage  le 
»  caraétere  de  la  vraifemblance. 

î5  Nous  n'avons  parmi  les  ouvrages  des  An- 
î)  ciens  que  deux  modèles  en  ce  genre  ,  VAmphi- 
35  trion  éc  les  Ménechmes.  Molière^  en  choififlant 
33  le  plus  parfait  de  ces  originaux  pour  l'objet  de 
33  fon  imitation  ,  a  bien  montré  quel  étoit  fon 
33  difcernement.  \J Amphitrion  qu'il  a  imité  ,  ou 
3>  plutôt  qu'il  a  prefque  traduit,  offre  une  aétion 
33  que  les  perfonnages  n'ont  aucun  deflein  de  tra- 
33  verfer.  C'eft  le  hafard  (eul  qui  fait  arriver  5o/?e 
33  dans  un  moment  où  Mercure  ne  le  peut  laifler 
33  entrer  chez  Amph'urion,  Le  déguifement  à  la 
33  faveur  duquel  Jupiter  cherche  à  fatisfaire  fon 
33  amour  produit  une  brouillerie  entre  AmphU 
33  trion  de  Alcmenc  ^  qui  fonde  également  leurs 
35  plaintes  réciproques.  Jupiter^  qui  ne  veut  point 
35  que  cette  brouillerie  révolte  Akmene  contre 
35  fon  mari  ,   revient  une  féconde  fois  fous  la 
33  forme  êH Amph'urion  ^  pour  fe   raccommoder 
33  avec  elle  ;  il  faut  pendant  ce  temps-là  que  Mer^ 
33  cure  défende  à  Amphitrion  _,  qui  furvient,  l'en- 
n  irée  de  fa  maifon.  Comme  il  a  pris  la  figure  de 
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3>  Sqfie  j  c'eft  fui:  ce  malheureux  efclave  qud 
i'  tombe  route  la  vengeance  ô^ Amphitrlon  ;  ce- 
»  pendant  les  chefs  de  l'armée ,  que  Jupiter^  pour 
»  fe  défaire  de  Sojie  _,  a  fait  inviter  à  dîner  , 
j>  voyant  deux  Amphïtrïons  j  ne  favent  de  quel 
»  parti  fe  ranger.  Alors  ra6tion  eft  conduite  à  fa 
)>  hn  par  l'éclat  que  doit  faire  nécefTairement  la 
»î  tromperie  de  Jupiter  ;  &c  ce  Dieu  eft  obligé  de 
»>  fe  découvrir  aux  dépens  mêmes  de  l'honneui' 
î>  (XAlcmene,  Ainfi ,  rien  n'arrive  dans  cette  pièce 
jî  de  deiïein  formé  ,  &  le  hafard  en  produit  feul 
î3  tous  les  incidents. 

i>  Mais  il  manque  à  la  perfection  de  cette  Ce- 
>5  mcdie  la  (implicite  dans  le  principe  de  l'adtion , 
î>  parceque  la  relTemblance  furnaturelle  d'où  naît 
>»  tout  le  mouvement  ,  eft  une  machine  qui  di- 
i>  minue  de  beaucoup  le  mérite  de  ces  intrigues 
>î  de  la  première  efpece ,  &  que  le  naturel  ou 
3>  le  (impie  ne  doit  jamais  être  altéré  par  le 
j>  merveilleux  ou  le  furnaturel. 

î*  Comme  la  comédie  des  Ménechmeseù.  encore 
î!>  plus  vicieufe  de  ce  côté-là  ,  &  qu'elle  a  aufli 
35  moins  d'intérêt,  je  n'en  parlerai  point.  Je  dirai 
»  feulement  que  je  ne  connois  point  de  comé- 
55  die  francoife  d'intrigue  ,  dont  les  incidents  ne 
»  foient  pas  prévus  par  les  perfonnages  ,  dc 
5>  qu'excepté  Amphitrion  ^  c'eft  le  feul  genre 
î>  que  Molière  n'ait  point  traité.  Les  Efpagnols 
î>  ont  un  affez  grand  nombre  d'intrigues  de  la 
5>  première  efpece:  telle  eft,  entre  autres,  l'intri- 
ji  giie  d'une  pièce  de  Calderon  y  qui  a  pour  titre  , 
?5  La  Maifon  à  deux  portes  ^  6c  que  l'on  peut  re- 
5>  garder  comme  un  modèle  en  ce  genre  «. 

Faccoboni  s'eft  trompé:  on  ne  peut  abfolument 
pas  compter  ï Amphitrion  parmi  les  pièces  intri-^ 

gué  es 
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guees  pat  le  hafard  ;  le  hafard  n'y  préiîde  ni  aa 
principe  de  l'adtion  ,  ni  aux  incidents,  ni  au  dé- 
nouement 5  &  il  s'en  faut  bien  que  les  perfonha* 
^t^  n'aient  aucun  defTein  de  traverfer  i'adion* 
Les  déguifements  de  Jupiter  &  de  Mercure  nô 
font  certainement  pas  faits  par  hafard.  Ce  n'eft 
point  pat  hafardo^Q  Mercure  fe  trouve  fur  lé  paf-. 
fage  de  Sojie  ^  de  qu'il  l'empêche  d'entrer  chôz 
Alcmene  :  ce  n'efl  point  par  hafard  o^Amphltrioti 
fe  querelle  avec  fà  femme  :  c'eft  encore  moins  par 
hafard  que  Jupiter  veut  goûter  le  plaifir  de  fâ 
raccommoder  avec  Alcmene  ^  de  que  pendant  les 
douceurs  de  là  réconciliation  Mercure  empêcha 
l'époux  de  troubler  la  fête  :  enfin  ,  ce  n'eft  nulle-* 
ment  par  hafard  que  le  Souverain  des  Dieiix 
vient  5  au  bruit  du  tonnerre ,  avouer  fa  fuperclierie 
amouteufe ,  &:  dénouer  la  pièce. 

Quant  à  la  comédie  des  Ménechmes  j  elle  ell  ^ 
quoi  qu*eh  dife  Rïtcohoni  j  plus  dans  le  genre 
dont  il  s'agit  ici  que  X Attiphitrion,  C'eft  le  ha-^ 
fard  qui  Fait  rencontrer  à  Valentin  la  valife  dii 
Ménechme  brutal ,  plutôt  que  celle  du  Cheva- 
lier ,  &  c*eft  en  partie  ce  qui  forme  l'intrigUe  i 
en  fécond  lieu  la  reffemblance  des  deux  frères 
jumeaux  n*eft  pas  furnaturelle  comme  celle  dô 
Jupiter  avec  Amphitrion  ^  ô^  de  Mercure  aveé 
Sofie  ;  on  ne  peut  pourtant  pas  la  citer  pour 
exemple  ,  parceque  c'eft  de  deffein  prémédité 
que  le  Chevalier  profite  de  l'avâiitage  qu'il  a  dû 
reflfembler  à  fon  frère  ,  4^'il  s'empare  de  fes  pa- 
piers j  qu'il  s'approprie  les  foixante  mille  écus  ^ 
qu*il  en  cède  enîuite  la  moitié  pour  fe  débarraf-^ 
fer  à'Araminte  j  ôc  pour  époufer  tranquillement 
celle  qu'il  aime. 

La  troifieme  pièce  que  Riccohonî  cite  cortin» 
Tome  11^  P 
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un  exemple  très  digne  d'être  fuivi,  me  paroîc 
aufîi  peu  intriguée  par  le  hafard  que  les  doux 
premières.  Je  puis  me  tromper  :  je  vais  mettre 
le  le<5leur  à  portée  d'en  juger,  6c  de  prononcer 
contre  Riccoboni  ou  contre  moi.  La  pièce  mérite 
d'être  connue  à  fond. 

LA  GRAND  COMEDIA. 
Cafa  con  dos  puertas  mala  es  de  guardaK 

Por  Dom  Pedro  Calderon  de  la  Barca, 

LA  GRANDE  COMÉDIE. 

.  Une  maifon  à  deux  portes  eft  difficile  à  garder. 
Par  Pierre  Calderon  de  la  Barca. 

Perfonas  que  hablan  en  ella» 
Adleurs. 

D  o  M  r  E  L I  X ,  amant.  L  a  u  r  a; 

L  I  s  A  R  D  o  ,  amant.  MARCELtAr 

r  A  B  I  o  ,  vieillard.  S  i  L  v  i  a  ,  fervante; 

CalabacaSj,  laquais.  C  É  l  ï  a  ,   fervante. 

Herr  ERA  ,  Ecuyer.  LÉlio,    valet. 

Primera  Jornada  ^  première  Journée» 

Scène     I. 

Lifardo  eft  logé  chez  Dom  Félix.  Ce  dernier 
a  une  fœur  qu'il  cache  aux  regards  de  fon  hôte  , 
je  ne  fais  pourquoi  ;  mais  ce  n'eft  certainement 
point  par  hafard<]iiï[  a  cette  fantaiiîe.  Cette  fœur, 
appellée  Marcella^Yoïi  Lifardo ^  apprend  qu'il  va 
trèsfouvent  a  la  Cour ,  l'attend  fur  le  chemin ,  lui 
fait  une  déclaration  amoureufe ,  lui  donne  ren- 
dez-vous pour  un  autre  jour ,  ^i  lai  défend  tou- 


Liv*IL    DE  SES  DIFrÉRENTS  GENRES.      217 

jours  de  l'accompagner  jiifqa'à  fa  rue  ,  parce- 
qu'elle  veut  cacher  fa  demeure.  Elle  promet  en- 
fin de  le  faire  bientôt  connoître. 

Scène     IL 

Dom  Félix  fort.  Il  eft  furpris  de  voir  fon  amî 
dans  la  rue  \  il  lui  conte  que  fa  maîtrelTe  eft  ja- 
loufe  d'une  certaine  Nice  qu'il  a  aimée  autre- 
fois. Lifardo  lui  fait  part  à  fon  tour  de  fon  aven- 
ture avec  la  dame  inconnue. 

Scène     II  Î. 

Marcelta  Sc  fa  fuivante  qui  écoutent ,  font  aîaf-»' 
inées  j  heureufement  l'on  vient  interrompre  le» 
Cavaliers.  Marcella  projette  de  faire  favoir  à  fon 
amant  qu'il  ne  doit  pas  ainfî  raconter  fes  bonnes 
fortunes. 

Scène     IV. 

Célia^  fuivante  de  Laura  amante  de  Dom  Félix; 
vient  lui  dire  que  fa  maîtrefTe  eft  fort  en  colère 
contre  lui ,  mais  que  pour  lui  fournir  le  moyen 
de  fe  racommoder ,  elle  laiflTera  fa  porte  entre- 
ouverte  dès  que  fon  vieux  maître  fera  parti  pout 
la  campagne ,  ôc  qu'il  pourra  entrer  dans  la  mai- 
fon. 

S  c  E  K  E     V. 

Fahlo  i  père  de  Laura  ^  lui  demande  le  fujet 
de  fa  triftefle^  elle  fe  garde  bien  de  lui  dire  que 
la  jaloufie  en  eft  caufe.  Fabio  part  très  chagrin 
de  voir  fa  fille  fécher  fur  pied. 

Scène     V  L 

Célia  dit  à  Laura  qu'elle  a  fait  entrer  Dom  Fé* 
iix  en  fecret ,  ôc  comme  fi  c'çtoit  fans  l'aveu  d^ 
fa  maîtrelTe. 

Pi; 
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Scène     VII. 

Célia  querelle  Dom  Félix  de  ce  qu'il  eft  entré 
dans  la  maifon.  Laura  feint  de  deviner  que  fa  fui- 
vante  eft  d'intelligence  avec  fon  amant,  &  fe 
fâche  beaucoup  ,  peu  à  peu  elle  veut  bien  écouter 
ce  que  F/Zi^:  pourra  lui  dire  pour  calmer  fes  foup- 
çons  jaloux.  Dans  ce  temps -là  le  père  de  Laura. 
arrive  par  une  porte  ;  on  fait  fortir  Félix  par 
l'autre  ,  en  s*écriant  qu'une  maifon  à  deux  portes 
eft  bien  commode.  L'a6te  finit. 

Dans  cet  d6le ,  pendant  lequel  la  fcene  change 
fi  fou  vent  que  l'on  ne  fait  jamais  où  Ton  eft, 
dans  cet  aâe,  dis-je,  je  ne  vois  rien  qui  an- 
nonce une  piccc  intriguée  par  le  hafard  :  ce 
n'eft  point  par  hafard  que  Lifardo  parle  à  la 
fœur  de  Dom  Félix  ^  puifque  la  belle  a  foin 
île  fe  trouver  exprès  fur  fon  paftage  :  ce  n'eft 
point  par  hafard  que  Laura  eft  jaloufe,  puifque 
Dom  Félix  a  réellement  aime  Nice  ^  3c  que  cette 
Nice  s'eft  étudiée  à  donner  de  la  jaloufie  à  fa 
rivale  :  c'eft  encore  moins  par  hafard  que  Dom 
Félix  vient  che?  Laura  ^  puifque  Çélia  l'y  con- 
duit y  par  l'ordre  fecret  de  fa  maîtrefte.  Com- 
ment une  pièce ,  dont  rien  ne  s'eft  fait  par  hafard 
dans  Tavant-fcene ,  dans  Texpo/ition ,  même  dans 
tout  le  premier  a6te ,  peut-elle  être  intriguée  par 
le  hafard^  Pour  moi  je  l'ignore.  Voyons  j  conti- 
auous» 

Seconde  Journée. 

S    C    E    N    E      I. 

Marcella  vient  avouer  à  Laura  qu  elle  a  un 
ainaûc  à  rinfu  de  fon  frère ,  ôc  la  prie  de  lui  prê- 
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ter  {on  appartement  pour  lui  parler  :  Laura  y 
confenc  avec  peine. 

S    C    E    K    E        I    ï. 

Slivldj  fuivante  de  Marcella  j  annonce  quelle 
a  trouvé  l'amant  ^  qu'il  accepte  le  rendez-vous 
avec  tranfporç ,  6c  qu'il  marche  fur  fes  pas.  Laura 
fort  5  en  fe  plaignant  de  l'étourderie  de  ion  amie. 

ScENÈ      III. 

Silvîa  introduit  Lïfardo  ^  en  lui  faifant  croire 
qu'il  eft  dans  l'appartement  de  celle  qu'il  aime. 
Marcella  le  gronde ,  parcequ  il  a  commencé  à  ra- 
conter l'hiftoire  de  (es  amours  à  Dom  Félix  ^  6w 
lui  défend  de  l'achever. 

Scène      IV. 

Célia  j  fuivante  de  Laura  y  accourt  pour  dire 
que  fon  vieux  maître  va  paroi trp  :  on  fait  cacher 
Lifardo  dans  un  cabinet. 

S  c   E  N  E      V. 

Laura  reproche  à  Marcella  les  chagriné  que  fon 
étourderie  lui  caufe. 

Scène     V  Î. 

PahiOj  père  de  Laura^  eft  fâché  qu'on  ait  laifïé 
la  porte  de  derrière  ouverte  :  on  lui  dit  que  c'eft 
pour  épargner  des  pas  à  Marcella  qui  eft  venue 
▼oir  fon  amie.  Fahio  demande  excufe  à  Marcella 
de  ce  qu  il  ne  Ta  pas  apperçue  d'abord. 

S    c    e    N    E       VII. 

L'Ecuyer  de  Marcella  vient  l'avertir  qu'il  eft 
huit  heures  &  demie  ,  qu'il  eft  temps  qu'elle  fe 
retire.  Fabio  lui  offre  la  main  pour  la  conduire  j 
elle  l'accepte ,  afin  de  donner  le  temps  â  LifardQ 
de  fortir. 

Piii 
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Scène     VIII. 
La  ra  dc  Célia  fa  fuivante  reftent  fur  la  {ctnt 
$c  fe  préparent  à  faire  fortir  Lifardo  lorfqu  elles 
entendent  du  bruit. 

Scène     IX. 

C'eft  Dont  Félix  j,  qui ,  ayant  vu  fortir  le  père 
de  Laura  avec  fa  fioeur  ,  profite  de  ce  momeni; 
pour  parler  à  Laura.  Elle  tâche  de  le  renvoyer , 
en  difant  que  fon  père  vâ  revenir,  &  en  lui  pro- 
inettant  de  le  fiure  appeller  lorfque  le  vieillard 
fera  couché. 

S   C   E   N   E      X. 

Fablo  revient  &:  appelle  de  loin  pour  qu'on 
réclaire.  Dom  Félix  veut  fe  cacher  dans  le  cabi^ 
net;  Laura  l'en  empêche,  en  lui  difant  que  fou 
père  s'y  retire  tous  les  foirs  pour  écrire  :  mais 
JDom  Félix  a  vu  un  homme,  il  efl  furieux  ,  il  eft 
prêt  à  éclater  ,  quand  il  eft  contenu  par  la  pté- 
fence  de  Fablo, 

Scène     XL 

Fahio  eft  furpris  de  voir  Dom  Félix  dans  fa 
maifon.  Celui  ci  lui  dit  qu'il  venoit  chercher  fa 
fceur  :  le  vieillard  lui  répond  qu'il  l'a  remenée  : 
il  congédie  Dom  Félix, 

Scène     X  I  î, 

Fahio  ordonne  à  Laura  de  le  fuivre  dans  fon 
appartement ,  parcequ'il  veut  lui  parler  en  parti- 
culier. Laura  craint  que  {on  père  ne  foit  inftruir 
de  iQS  amours. 

Scène     X  1 1  Ï. 

Célia  refte  fur  la  fcene ,  éteint  la  lumière ,  de 
fait  fortir  Lifardo^ 


\ 
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Scène     XIV. 

Dom  Félix  arrive,  dit  qu'au  lieu  de  fortir  il 
s'eft  caché  dans  Tefcalier  ,  veut  favoir  quel  efl: 
l'homme  qu'il  a  vu  dans  le  cabinet ,  feint  ci'ctre 
un  domeftique  de  la  maifon  charge  du  foin  de  le 
faire  fortir.  Voyant  qu'on  ne  répond  point ,  il 
entre  dans  le  cabinet. 

Scène     XV. 

Laura  revient ,  annonce  que  fon  père  vouloit 
lui  apprendre  feulement  qu'il  feroit  obligé  d'al- 
ler en  campagne  le  lendemain.  Elle  va  vers  la 
porte  du  cabinet,  croyant  que  Lifardo  y  eO:  en- 
core 'y  elle  lui  dit  de  fortir. 

Scène     XV  L 

Dom  Félix  paroit  aux  yeux  de  Laura  avec  la  rage 
dans  le  cœur.  Laura  eft  troublée  ,  elle  lui  dit  pour 
s'excufer  qu'il  a  fans  doute  vu  un  domeftique 
dans  le  cabinet  j  il  commence  à  le  croire. 

S   C   E   N  E      X  V  I  L 

Célia^  qui  ne  voit  pas  Dom  Félîx^  vient  dire  a 
fa  maîtrefle  que  le  Cavalier  eft  forti.  Dom  Félix- 
reprend  toute  fa  rage  j  il  fort  fans  vouloir  écouter 
fon  amante. 

S    C    E    N    E       X    V    1    I    L 

La  fcene  eft  fans  doute  dans  la  rue.  Lifarda 
dit  à  fon  domeftique  de  tenir  fes  malles  prêtes  , 
parcequ  il  veut  partir  ^  il  craint  d'être  aimé  de  la: 
maîtrelTe  de  fon  ami. 

Scène     XIX,  ' 

Marcella  défend  à  Lifardo  de  partir  :  dans  le 
temps  qu'elle  lui  parle  ,  on  voit  Dom  Félix  à^sms. 
la  falle  voifine.  [  La  fcene  a  donc  changé  ;  elle  efe 
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epparemmenr  chez  Dom  Félix. '\  Marcella  fe  trou* 
ble  :  elle  dit  à  Lifardo  que  fon  fecret  &  fa  vie 
font  dans  fes  mains ,  ce  qui  confirme  Lifardo 
dans  l'idée  où  il  étoit  que  la  maîtrelTe  de  fon  ami 
g  du  goût  pour  lui.  Marcella  fe  cache. 

Scène     XX. 

Dam  Félix  raconte  fes  chagrins  à  Lifardo  j  Se 
fur-tout  ceux  que  lui  a  caufé  un  homme  caché 
dans  le  cabinet  de  fa  maîtrelTe.  Voilà  Lifardo 
toujours  plus  perfuadé  qu'il  eft  la  caufe  des  maU 
hçurs  dç  fon  ami. 

Scène     XXI, 

Calahacas  annonce  qu'une  dame  demande  â 
parler  à  Dom  Félix  ;  il  fe  doute  que  c'eft  fon  in- 
fidelle  5  &  ne  veut  pas  l'écouter.  Lifardo  Texhorto 
à  voir  (i  çn  effet  c'eft  elle. 

Scène     XXII. 

' Laura  fdxoix.  \  Lifardo  voit  clairement  que  cç 
n'eft  point  la  beauté  à  qui  il  a  parlé  j  il  laifle  les 
amants  fçuls. 

Scène     X  X  I  I  1, 

Laura  jure  à  fon  amant  qu'il  n'a  pas  lieu  d'être 
jaloux  de  l'homme  qu'il  a  vu  chez  elle ,  &  s'ob- 
ftine  à  ne  pas  lui  dire  la  raifon  pour  laquelle  il  s'y 
çrouvoit.  Dom  Félix  exige  un  aveu  fans  partage  \ 
Zfzwr^  eft  prête  à  le  faire,  quand  Marcella^  qui 
étoit  cachée  fous  un  rideau  ,  dit  qu'elle  y  va  met- 
tra bon  ordre  ;  elle  fe  couvre  de  fon  voile ,  &: 
f>affe  devant  Dom  Félix  en  feignant  de  le  querel- 
et  tout  bas, 

S    C    E    N    E      X   X    1   V. 

Dam  Félix  veut  courir  après  la  dame  voilée 
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pour  tâcher  de  la  reconnoître:  Laura  Tarrète  en 
lui  difanc  qu'il  la  connoît  alTez.  Elle  fe  perfuade 
que  c*eft  cette  Nice  qui  lui  a  déjà  donné  de  la  ja- 
loufîe  :  elle  efl:  furieufe  de  la  voir  dans  l'apparte- 
ment de  Dom  Félix.  Celui-ci  veut  s'excufer  y 
Laura  ne  croit  rien  de  ce  qull  peut  lui  dire  :  les 
deux  amants  fortent  en  f«  fouhaitant  toute  forte 
dei  malheurs ,  &:  en  s'écriant  amçn  ^  amen. 


Pour  peu  qu'on  ait  de  goût,  on  admirera  la 
ichefTe  de  cet  a6fee  ;  mais  Ton  fe  gardera  bien  de 


prémédite  de  la  part 
perfonnages  ;  mais  pourra-t-on  attribuer  la  der- 
rière jaloufîe  de  Laura  au  hafard?  Non  fans 
doute:  nous  la  devons  trop  vifiblement  à  la  ma- 
licieufe  Marcella,  Voyons  la  fuite, 

Troijîeme   Journée. 

S  c  E  N  :e     L 

Marcella  s'applaudit  d'avoir  excité  la  jaloufie 
de  Laura ,  &  de  l'avoir  empêchée  par-U  de  révé- 
ler fon  fecret  à  fon  frère  :  ce  n'eft  donc  point  par 
hafarcLc^xxoWQ  Ta  fait,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit, 

S    c    E    N    E       I    I. 

Dom  Félix  raconte  à  fa  fœur  qu'il  a  vu  un 
homme  chez  fa  maîtrefTe  ,  Se  qu'il  en  eft  jaloux  : 
Marcella  fe  garde  bien  de  le  rafTurer ,  &  ce  n'eft 
furement  point  par  hafard.  Dom  Félix  la  prie 
d'aller  chez  Laura  ^  de  lui  dire  qu'elle  s'efl  brouil- 
lée avec  fon  frère ,  &  qu'elle  vient  paiTer  quel- 
ques jours  dans  fa  maifon  :  il  efpere  que  fa  fceur 
découvrira  quel  eft  le  rival  qu'on  lui  préfère* 


♦  y. 
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Scène     II  L 

Laura  ^  perfccutée  par  fa  jaloufie,  vient  prier 
Marcclla  de  lui  céder  fon  appartement  pour  pou- 
voir épier  la  conduite  de  T>om  Félix ,  &  voir  fi  la 
Dame  qu'elle  a  déjà  vue  chez  lui  y  revient.  Mar- 
cella  ne  lui  dit  pas  que  c'eft  elle ,  &  ce  n'eft  fure- 
ment  pas  le  hafard  qui  lui  ferme  la  bouche  :  elle 
part  pour  aller  occuper  l'appartement  de  fon 
amie  j  lachofe  eft  d'autant  plus  facile ,  que  le  père 
de  Laura  eft  à  la  campagne  pour  plufieurs  jours. 

Scène     IV. 

Calahacas  préfente  un  papier  à  fon  maître ,  lui 
dit  que  c'eft  fon  mémoire ,  lui  demande  fon  congé  ; 
il  ne  veut  plus  fervir  un  maître  qui  a  des  fecrets 
pour  lui.  Scène  inutile. 

Scène     V. 

♦Si/vz^  vient  dire  à  Lïfardo  que  fa  belle  l'attend 
dans  la  maifon  où  il  l'a  déjà  vue. 

Scène     VI. 

Dom  Félix  eft  chagrin.  Lïfarào  ^  content  de 
favoir  qu'il  n'ont  pas  la  même  maîtreiTe  y  l'en- 
traîne hors  du  théâtre  pour  lui  apprendre  qu'il  a 
un  rendez-vous. 

S    C    E    N    E       V    I    L 

Le  père  de  Laura  eft  tombé  de  defTus  fa  mule^' 
n'a  pu  continuer  fon  voyage  ,  &  rentre  fans  vou- 
loir qu'on  éveille  fa  fille. 

Scène     VIII. 

Lïfardo  revient  avec  Vom  Félix  qui  le  félicitiei 
de  fa  bonne  fortune. 
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Scène     IX. 

Scène  inutile  du  valet  que  Llfardo  Ôc  Dom 
Félix  prennent  pour  un  efpion. 

Scène     X. 

Llfardo  dit  qu'il  eft  dans  la  rue  ^  devant  la 
maifon  de  fa  maître  (Te  :  Dom  Félix  eft  furpris,  on 
fait  le  fîgnal  :  la  femme- de-chambre  de  Laura^ 
qui  fert  Marçella ,  demande  fi  c'eft  Lifardo^  Ôc  lui 
ouvre  la  porte  :  Dom  Félix ,  défefpéré ,  veut  en- 
trer avec  fon  ami ,  on  lui  ferme  la  porte  au  nez. 

S    C    E    N    E       X    I. 

Dom  Félix  gémit  devant  la  porte. 

S    c    £    N    E       X    1    I. 

On  entend  du  bruit  dans  la  maifon  ;  c*eft  le 
vieux  Fabio  qui  a  vu  Lifardo ,  qui  a  cru  qu'il  ve- 
noit  pour  fa  fille ,  &:  qui  veut  le  tuer.  Lifardo  a 
pris  Marçella  dans  fes  bras ,  rencontre  Dom  Félix 
dans  l'obfcuriré ,  ÔC  lui  recommande  de  garder 
avec  foin  la  beauté  qu'il  lui  remet  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  écarté  le  vieillard  qui  le  pourfuit. 

Scène     XIII. 

Grand  chagrin  de  Marçella  qui  fe  voit  dans  les 
niains  de  fon  frère  :  grande  joie  de  Dom  Félix 
qui  croit  tenir  fa  perfide;  ils  quittent  lafcene,  je 
ne  fais  pourquoi. 

Scène     XIV. 

Fahio  fort  avec  {qs  gens  pour  courir  après  le 
raviffeur  de  celle  qu'il  croit  fa  fille.  \h  quittent 
le  théâtre.  . 

Scène     XV. 

Dom  Félix  fait  de  tendres  reproches  à  Marcello. 
qu'il  prend  pour  Laura^  De  l'autre  côté  Laura  en- 
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tendant  Dom  Félix  qui  parle  à  une  femme ,  fe 
perfuade  qu'il  eft  avec  Nue ^  elle  s'approche: 
Marcella  qui  l'entend ,  s'évade.  Dom  Félix  veut 
courir  après  elle,  trouve  Laura^  continue  à  lui 
faire  des  reproches  j  L  uta  croyant  que  c'eft  un 
moyen  pour  le  confondre ,  n'a  garde  de  l'inlliuire 
de  ion  erreur. 

Scène  X  V  I. 
On  apporte  de  la  lumière  :  Dom  Félix  Ôc  Laura 
s'accablent  de  reproches  j  Dom  Félix  ferécne  fur- 
tout  fur  le  rendez-vous  qu*on  a  donné  xLifardo  : 
Laura  avoue ,  pour  s'excufer ,  qu'elle  étoit  dans 
lappartement de  Marcella^ 

S    C    E    N    E       X    V    I    I. 

Domr  Félix  appelle  Marcella  pour  favoir  fî 
Laura  lui  dit  vrai,  elle  nie  tout  :  remarquez  que 
ce  n'eft  point  par  hafard  qu  elle  le  fait. 

Sgenb     XVIII. 

Lifardo  paroît  :  Dom  Félix  lui  fait  voir  les 
deux  Dames  j  il  lui  demande  à  laquelle  il  a  parlé  : 
Lifardo  montre  Marcella.  Dom  Félix  veut  poi- 
gnarder fa  fœur  ;  mais  Lifardo  promet  de  l'épou- 
ier  5  6c  le  frère  s'appaife. 

Scène   dernière. 

Fah'io  revient  furieux  de  n'avoir  pu  joindre  le 
fuborneur  de  celle  qu'il  croit  fa  fille  :  Dom  Félix 
dit  qu'il  eft  prêt  à  donner  la  main  à  Laura  ,  &: 
tout  finit  par  un  double  mariage. 

On  voit  que  dans  le  courant  de  cet  ade  Mar^ 
cella  dit  encore  de  deffein  prémédité  des  chofes 
qui  ne  font  point ,  ou  en  celé  qui  font  vérita- 
bles ,  &:  ranime  par- là  l'intrigue  :  par  conféquenr 
ce  n'ell  point  le  hafard  qui  forme  l'adion ,  n'eîi 
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cléplaife  à  Riccoboni,  Pour  que  cette  pièce  fût 
intriguée  par  le  hafani  ^  il  faudioit  en  retrancher 
entièrement  le  principal  reflbrc  qui  eft  le  rôle  de 
la  maligne  Marcella  ^  ôc  pour  lors  plus  de  comédie. 

Après  avoir  prouve  que  les  pièces  citées  par 
Riccoboni  ne  font  nullement  tntriguces  par  /e 
hafard  y  ajoutons  que  les  pièces  dans  lefquelles  le 
hafard  préfideroitfeul  au  principe ,  à  l'intrigue  bc 
au  dénouement ,  feroient  aujourd'hui  très  peu 
eftimées ,  &  le  mériteroient. 

Le  faux  pas  qui  fert  de  principe  à  l'intrigue  du 
Menteur  y  n'a  certainement  pas  coûté  beaucoup  à 
l'Auteur  5  &  tout  le  monde  convient  que  fi  la 
pièce  n'avoit  pas  d'autres  beautés  ,  elle  ne  feroic 
pas  à  beaucoup  près  aulli  eftimée. 

Les  Italiens  repréfentent  très  fouvent  une 
pièce  dans  laquelle  Arlequin  éprouve  vingt-fix 
infortunes ,  &  c'eft  au  hafard  qu'il  les  doit  toutes  : 
il  demande  l'aumône  à  un  cabaretier  qui  fe  trouve 
un  frippon  j  le  hafard  ne  produit  rien  là  de  fort 
merveilleux  :  il  traverfe  un  bois,  il  rencontre  , 
par  hafard  ^  à^s  voleurs  qui  le  déshabillent  &: 
lui  volent  fa  bourfe  :  il  fe  couche  dans  une  écurie  ^ 
il  fe  place  par  hafard  auprès  d*un  cheval  qui  rue  : 
il  s'enveloppe  dans  une  botte  de  paille  au  milieu 
du  chemin ,  des  voleurs  y  mettent  le  feu  pour  fe 
chauffer  :  il  veut  entrer  dans  une  maifon  par  la 
fenêtre,  le  hafard  veut  que  le  balcon  tombe  pré- 
cifément  dans  ce  moment ,  &c.  &:c. 

Arlequin  éprouvoit  autrefois  trente-fix  infor- 
tunes ,  on  les  a  réduites  à  vingt-fix ,  j'en  ignore  la 
raifon.  Un  Auteur  qui  ne  donne  d'autre  fonde- 
ment à  fes  événements  que  le  caprice  du  hafard  ^ 
a  les  coudées  franches  ;  je  fuis  furpris  qu'on  n'ait 
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pas  fait  efTuyer  au  mallieiireux  Arlequin  mille  ^ 
une  infortunes  ,  rien  n'étoit  plus  facile. 

Nous  avons  une  pièce  imitée  de  l'Efpagnol , 
dans  laquelle  le  hafard  feul  fait  mouvoir  la  ma- 
chine. Le  héros  y  eft  pourfuivi ,  comme  Arlc" 
qu'in  ^  par  un  deftin  contraire.  Il  trouve  enfin  un 
protedteur  qui  écrit  au  Roi  pour  lui  vanter  les 
fervices  de  l'infortuné  :  il  parvient  aux  pieds  du 
Trône  j  fon  maître  prend  le  papier  _,  commence  à 
le  lire  :  le  héros  croit  fes  malheiu's  finis*,  point  du 
tout  :  le  hafard  veut  que  le  Roi  s'endorme  dans 
ce  moment.  Vous  m'avouerez  que  lorfqu'on 
veut  employer  de  tels  relTorts  on  a  bien  peu  de 
mérite  à  faire  cinq  adtes,  &  qu'on  rifque  même 
d'en  faire  cinq  de  trop. 

Plaute  s'eft  encore  avifé  de  faire  fa  Cijlelairc 
fur  des  événements  dus  au  hafard.  On  va  le  voir. 

Précis  de  la  Cljl claire* 

Démiphon  ^  jeune  marchand  de  Lemnos , 
vient  à  Sicyone  pour  les  affaires  de  fon  com- 
merce. On  y  célébroit  dans  ce  temps-lâ  les  jeux 
établis  en  l'honneur  de  Bacchus*  Il  s'enivre , 
trouve  par  hafard  dans  la  rue ,  pendant  la  nuit , 
une  jeune  Sicyonienne  nommée  Phanoflrate  ^  la 
viole  5  part  pour  fon  pays ,  s'y  marie ,  ôc  devient 
père  d'une  fille.  La  jeune  Phanoflratc  n'a  pas  été 
violée  impunément,  elle  devient  enceinte,  ac- 
couche d'une  fille ,  met  dans  fon  fecret  un  ef- 
clave  nommé  Lampadifque ^  qui  va  expofer  l'en- 
fant nouveau  né  avec  des  joujous  dans  un  panier. 
Une  vieille  matrone  paffe  par  hafard  dans  ce 
moment.  Lampadifque  fe  cache ,  &  voit  la  vieille 
qui  5  touchée  du  fort  de  l'enfant  expoféjl'em- 
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porte.  Cependant  Démiphon  devient  veuf,  re- 
vient à  Sicyone  ,  voit  par  hafard  Phanojlrate  j  ôc 
l'époufe  fans  la  reconnoître  pour  la  perfonne 
qu'il  a  jadis  violée.  11  le  découvre  par  hafard 
quelque  temps  après  fon  mariage ,  &  voudroic 
avoir  l'enfant  provenu  du  viol  :  mais  où  le  pren- 
dre ?  Lampad'ifque  rencontre  par  hafard  la  vieille 
matrone  \  il  apprend  que  la  fille  en  queftion  vit 
avec  un  jeune  homme  nommé  Mélénïde ^  qu'elle 
eft  perfécutée  dans  fes  amours ,  parceque  les  pa- 
rents de  {^Q\\  amant  veulent  lui  donner  une  autre 
époufe ,  qui  fe  trouve  par  hafard  la  féconde  fille 
de  Démiphon,  On  apporte  les  joujous  d'enfant, 
pour  les  faire  reconnoître  par  la  mère  de  la  fille 
expofée.  Le  hafard  veut  qu'ils  foient  perdus  en 
route  par  la  fervante  qui  en  étoit  chargée.  Le 
hafard  veut  encore  que  le  fidèle  Lampadifque  les 
retrouve ,  &:  tout  fe  termine  à  l'amiable. 

Les  coups  du  hafard  y  quoique  nombreux ,  font 
mieux  ménagés  dans  la  Ciftelaire  que  dans  les 
deux  premières  pièces.  Je  me  garderai  pourtant 
bien  de  la  propofer  en  cela  pour  modèle.  Le 
public  peut  aimer  à  voir  troubler  une  intrigue 
par  un  ou  deux  caprices  du  fort ,  mais  voilà  tout  : 
encore  faut-il  qu'ils  fervent  à  jetter  les  adleurs 
dans  de  grands  embarras. 

Je  me  fuis  appefanti  fur  cet  article ,  pour  pré- 
venir la  mauvaife  interprétation  qu'on  pourroit 
donner  aux  idées  de  Riccoboni  ^  un  peu  louches 
à  la  vérité  dans  les  premières  phrafes.  J'ai  paflé 
légèrement  fur  elles,  afin  de  ne  pas  jetter  de  la 
confufion  dans  mes  réflexions,  mais  je  me  fuis 
réfervé  tacitement  le  droit  de  revenir  fur  mes 
pas.  Je  vais  donc  répéter  ce .  qui  m'a  paru  le 
moins  clair. 
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i>  Cette  forte  d'intrigue  eft ,  je  crois  ,  celle 
1»  qui  1  le  plus  de  mérite ,  ôc  qui  doit  produire  un 
»  plus  grand  effet  y  parceque  le  fpedfeateur ,  indé- 
j>  pendamment  de  fes  réflexions  fur  l'art  du 
i>  Poëte  i  eft  bien  plus  flatté  d'imputer  les  obfta-^ 
îî  clés  qui  furviennent ,  aux  caprices  du  hafard  , 
*>  qu'à  la  malignité  des  maîtres  ou  des  Valets ,  ôc 
*>  qu'au  fond  une  comédie  intriguée  de  la  forte 
j>  étant  une  image  plus  fidelle  de  ce  qu'on  voit 
»  arriver  tous  les  jours  >  elle  porte  aufli  davantage 
s>  le  caractère  de  la  vraifemblance  ««. 

Riccoboni  femble  dire  que  le  fpedateut  eft 
flatté  de  Voir  des  incidents  amenés  par  le  hafard  ^ 
parceque  le  hafard  eft  la  divinité  qui  préiide  à 
tous  les  événements  de  la  vie  j  mais  Kiccoboni 
avoir  trop  de  goût  pour  avoir  une  pareille  idée.  11 
a  certainement  voulu  dire  que  le  Public  aime  , 
dans  une  intrigue ,  à  voir  naître  &  agir  tous  les 
reflbrts  avec  cette  facilité  qui  laiffe  croire  que  le 
hafard  feul  les  fait  mouvoir.  Qu'on  relife  Ricco" 
boni  avec  attention ,  on  fera  furement  de  mon 
avis,  PuifTent  mes  réflexions ,  jointes  aux  fiennes  , 
engager  les  Auteurs  à  ne  pas  confier  une  machine 
de  laquelle  ils  attendent  leur  gloire ,  à  une  di- 
vinité aveugle  èc  trop  facile  ! 


<^ 
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CHAPITRE     XXL 

Du  Genre  mixte. 

E  S  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'Art  de  la  Co- 
mcdie  n'ont  point  parlé  du  genre  mixte  _,  ou  l'ont 
mal  connu,  ils  mettent  au  rang  des  comédies  mix^ 
tes  celles  qui  offrent  en  même  temps  un  caractère 
de  une  intrigue,  11  s'en  fuivroit  de  là  que  toutes 
les  pièces  à  caraciere  feroient  des  pièces  mixtes  _, 
puisqu'on  n'en  voit  pas  une  où  il  n'y  ait  une  ef- 
pece  d'intrigue  bien  ou  mal  lilée.  On  ne  pourroit 
en  excepter  que  \e^ pièces  àfcenes  détachées ^  en- 
core en  avons-nous  où  il  y  a  une  expofition  ,  une 
intrigue,  un  dénouement.  Les  Fâcheux  nous  ont 
fervi  d'exemple. 

Pour  diftinguer  \ç.s  pièces  mixtes  d^^vec  les  pie- 
ces  à  caraciere  jy  nous  donnerons  le  premier  titre 
à  celles  où  le  fpeélateur  remarque  en  même  temps 
un  ou  plufieurs  caraciercs  avec  une  intrigue  filée 
&  mife  en  action  par  les  rufes  préméditées  d'un 
autre  perfonnage  \  aux:  pièces  enfin  où  V intrigant 
agit  autant  que  l'aéteur  à  caractère.  Nous  range- 
rons dans  la  clalTe  des  pièces  à  caraciere  celles  oii 
aucun  perfonnage  ne  s'ingénie  pour  faire  mou- 
voir lesrefforts  de  la  machine  ,  &  dans  lefquelles 
l'intrigue  ,  les  fituations  &  le  dénouement  naif- 
fent  tout  naturellement  du  caractère  principal. 

Les  pièces  mixtes  peuvent  être  fort  agréables , 
parcequ  il  e(t  très  poffibie  que  le  caractère ^^  X in- 
trigant fe  rendent  mutuellement  plus  piquants  , 
&  qu'ils  redoublent  tous  les  deux  la  vivacité  de 
la  machine  ;  mais  il  faut  que  l'Auteur  ,  guidé  par 
Tom^  IL  Q 
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beaucoup  d'adrefTe ,  prenne  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  cela.  Clioiliiïons  dans  notre  théâ- 
tre quelques /ji^cr^j  mixtes  ;  voyons  quelles  font 
leurs  qualités  ,  &  en  quoi  elles  pèchent.  La  Mère 
Coquette  j  ou  les  Amants  brouillés  ^  de  Quinault  l 
le  Grondeur  ^  de  Palaprat  ;  l'Etourdi  ou  les  Con- 
tre-temps y  ^T Ecole  des  Maris jy  àQ Molière^  vont 
nous  fervir  d'exemple.  Nous  pourrions  nous 
étendre  beaucoup  fur  \q  genre  mixte ^  &  prouver 
qu'il  fe  divife  en  plufieurs  clafTes  ^  mais  parlons 
feulement  des  deux  qui  font  les  plus  ordinaires  , 
6<:  dans  lefquelles  toutes  les  autres  rentrent. 
Dans  Tune  ,  nous  rangerons  les  pièces  mixtes 
où  le  caractère  &c  V intrigant  font  d'intelligence  & 
vifent  au  même  but  ;  dans  l'autre ,  les  pièces  mix- 
tes  où  Vintrigant  Sc  le  caractère  ^  intérelTés  à  fe 
çroifer ,  ont  des  defïeins  tout- à-fait  oppofés. 

Pièces  mixtes  de  la  première  efpece, 

l.es  pièces  mixtes  de  cette  efpece  font  très  dif- 
ficiles 5  parceque  deux  perfonnages  qui  font  d'in- 
telligence &  qui  ont  le  même  objet  en  vue,  ne 
peuvent  qu'employer  à -peu -près  les  mêmes 
moyens ,  ce  qui  enfante  néceirairement  la  mo- 
notonie. S'ils  fe  partagent  les  reiforts  à  eux  deux , 
rintérêt  que  le  fpectateur  partage  aufîi  entre  les 
deux  perfonnages ,  rifque  d'afFoiblir  l'intérêt  qu'il 
prend  à  Taârion.  Si  un  feul  perfonnage  fe  charge 
de -faire  tout  mouvoir,  il  écrafe  l'autre,  &  le 
rend  prefque  inutile  :  c'eftce  qui  arrive  dans  la 
Mère  Coquette  ou  les  Amants  brouillés  y  pièce  que 
nous  avons  analyfée  ,  il  n'y  a  pas  long-temps. 
ifmene  ^  vieille  coquette  ,  eft  amoureufe  à'Ac^ 
cante  ^  amant  ^Ifabelle  fa  fille  \  elle  voudroit 
répcufer ,  àc  fait  confidence  de  fes  amours  à  Lau:- 
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rette  ^  fa  feinme-de-chambre  :  celle-ci  promet  de 
la  fervir»  Voilà  le  caractcre  &  V Intrigant  d'intel- 
ligence,  &  quivifent  au  mcme  but  j  mais  Lau^ 
rette  y  en  fe  chargeant  de  brouiller  les  amants, 
prend  tout  fur  fon  compte  ,  &:  ne  laiffe  plus  rien 
a  faire  à  îfmene.  Dès  ce  moment ,  voilà  Xïntri- 
guc  qui  abforbe  le  caracierc  y  ^  qui  domine  fi 
Fort  dans  la  pièce  qu  on  eft  oblige  de  l'annoncer 
dans  le  titre  ,  en  intitulant  la  comédie ,  /a  Mère 
Coquette  ou  les  Amants  brouillés.  Que  dis-je  ? 
V intrigue  écrafe  fi  bien  le  caractère ^  qu'on  eft  fur- 
pris  de  le  voir  annoncé  ,  &  tout  le  monde  con- 
vient que  la  pièce  devroit  feulement  porter  le 
dernier  de  fes  titres. 

Comment  faire  ,  dira-t-on  ?'  Décompofer  les 
grands  maîtres  ,  &c  puifer  des  leçons  jufques  dans 
leurs  plus  mauvaifes  pièces  j  témoin  l'Etourdi  ou 
les  Contre-temps^  de  Molière,  Lélie  eft  amoureux 
de  Célie  ;  fon  valet   Mafcarille  favorife  fa  paf- 
iion  :  tous  deux  veulent  enlever  la  belle  efclave 
des  mains  de  Trufaldin,    Voilà  donc  M  intrigant 
Se  le  perfonnage  qui  font  d'intelligence  pour  par- 
venir à  la  même  fin  j  mais  la  pièce  eft  conçue  de 
façon  qu'il  eft  très  difficile  de  décider  fi  Mafca-^ 
rille  intrigue  la  pièce  ou  fi  c'eft  Lélie,    Suivons 
quelques-uns  des  refTorts  qui  font  aller  la  ma- 
chine ;  examinons  d'où  ils  partent ,  nous  verrons 
que  Lélie  en  fait  mouvoir  autant  que  Mafca-> 
rille» 

ACTE    I.     Scène    IV, 

Mafcarille  entreprend  de  parler  à  Célie  de^ 
amours  de  fon  maître  ,  même  en  préfence  de 
Trufaldin,  11  feint  de  connoître  à  cette  belle  du 
talent  pour  la  magie  blanche  ^  &^  la  confulte  fuf 

Q  ij 
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le  fort  que  doit  attendre  un  amant  perfécuté  par 
Hn  Ar^^Lis  fcvere.  Elle  va  indiquer  le  moyen  dont 
l'aman r  doit  fe  fervir  pout  devenir  heureux  ,' 
quand  l'Etourdi  détruit  tout  l'effet  de  la  rufe. 

'  L  É  L  ï  E  ,  les  joignant, 

,  Ccffez  ,  ô  Trufaldin  ,  de  vous  inquiéter  $ 
-   C'eft  par  mon  ordre  feul  qu'il  vient  vous  vifîter  5 
Et  je  vous  l'envoyois,  ce  ferviteur  fidèle  , 
,Vous  offrir  mon  fcrvice  &  vous  parler  pour  elle, 

Trufaldin. 

;       .         .         .       Oli  !  oh  !  qui  des  deux  croire  ? 
Ce  difcours  au  premier  cft  fort  contradidoire. 


,         .         .Je  fais  ce  que  je  fais. 
J'ai  crainte  ici  dcfTous  de  quelque  manigance. 
(  A  Célie.  ) 

Rentrez  ,  &:  ne  prenez  jamais  cette  licence. 
Et  vous ,  filous  fieifés  ,  ou  je  me  trompe  fort , 
Mettez  pour  me  jouer  vos  flûtes  mieux  d'accord. 

Le  ftratagême  de  MafcarilU  avançoit  les  affai- 
res ,  l'érourderie  de  Lélie  les  remet  au  même 
point ,  les  gâte  même  ,  en  rendant  Trufaldin  plus 
rnéfiant.  Par  conféquent  ,  Lelie.  fert  autant  à 
l'intrigue  que  Mafcarille  _,  puifque  dans  une  co- 
rncdie  les  incidents  qui  éloignent  le  dénouement 
échauffent  l'intrigue  ,  animent  la  etande  machine 
autant  &  peut-être  davantage  que  ceux  qui  le  rap- 
prochent. 

Scène     VI. 

^^b  Mafcarille  vole  1:1  bourfe  ^  Anfdme  3c  la  jette 
à  quelques  pas  de  lui,  pour  n'être  pas  découvert. 
Son  defTein  ^  en  faifant  ce  vol ,  eft  de  mettre  fon 
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patron  en  état  d'acheter  Cdie.    UEtourdi  vienc 
encore  détruire  ce  qu'on  a  fait  pour  lui. 

Scène     VIL 

L  É  L  I  E  ,    ramajfant  la  bourfe^ 
A  qui  la  bourfe  ? 

Anselme. 

Ali,  Dieux!  elle  m'étoit  tombée. 
Et  j'aurois  après  cru  qu'on  me  l'eût  dérobée  ! 
Je  vous  fuis  bien  tenu  de  ce  foin  obligeant , 
Qui  m'épargne  un  grand  trouble,  &  me  rend  mon  argent». 
Je  vais  m'en  déchar2;er  au  lo2;is  tout-à-l'heure. 

Le  refte  de  la  pièce  efl;  intrigué  de  cette  façon. 
Mûfcari/Ieh^tit^  Lélie  détruit.  L'un  imagine  tou- 
tes fes  fourberies  avec  tant  de  jugement,  que  Ta 
première  fufnroit  pour  arriver  à  fes  fins  ,  s'il  ne- 
toit  croifé  par  les  étourderies  de  fon  maître  j  Se 
V Etourdi  ^  guidé  par  fon  caractère  fcuî ,  détruit  fi 
bien  ce  que  fait  Mafcarïlk  j  qu'une  feule  de  i^s^ 
étourderies  dérangeroit  totalement  &  couperoîr 
le  fil  de  l'intrigue  fans  l'adreire  de  Mafcarille  qui 
renoue  tout.  Voilà  donc  une  comédie  véritable- 
ment dans  le  genre  mixte  ^  puifque  Vintrigue  8c 
îe  caraciere  concourent  également  à,  faire  aller  la 
machine ,  &  qu'on  ne  peut  dire  lequel  des  deux 
eft  le  premier  mobile. 

Pièces  mixtes  de  la  féconde  ejpece,. 

Nous  fommes  convenus  d'appeller  comédies 
mixtes  de  la  féconde  efpece ,  celles  où  Vintri^ 
gant  Se  le  perfonnage  diftingué  par  un  caraciere.^ 
ont  un  deflein  tout-à-fait  oppofé.  Il  faut  éviter 
avec  foin  dans  les  pièces  de  cette  dernière  ef- 
pece y  ainfi  que  dans  celles  de  la  première  >  qu^ 
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le  caractère  n'écrafe  pas  V intrigant  ^  ou  que  Vin- 
trigant  n'écrafe  pas  le  caractère.  L'un  &  l'autre  de 
ces  défauts,  font  mortels  pour  les  pièces.  Si  le 
caractère  ^toxx&Q  V intrigant  ^^  le  mal  eft  moindre 
fans  contredit  :  mais  pourquoi  lui  aiTocier  un 
perfonnage  dont  il  ne  fe  fert jprefque  point }  Si 
au  contraire  l'intrigant  étoufïe  le  caractère  ^  le 
défaut  eft  impardonnable  ,  fur- tout  quand  le  ti- 
tre annonce  le  caractère  fans  annoncer  V intrigue. 

Dans  le  Grondeur^  de  Pa/apratj  M.  G  richard  j 
Médecin  par  état ,  grondeur  par  humeur  ,  veut 
époufer  C/arice,  Toute  fa  famille  defire  que  ce 
mariage  ne  fe  fa  (Te  point.  L'Olive  _,  valet  de 
ikf.  Grichard  _,  entreprend  de  le  rompre  j  &  dès 
ce  moment  la  pièce  que  le  titre  nous  annonce 
comme  une  comédie  purement  de  caractère^  de- 
vient une  pièce  mixte  ^  puifqu'un  intrigant  ôc  un 
perfonnage  à  caractère  vont  être  en  oppoiition. 
Mais  V intrigant  prend  fi  bien  le  delTus  fur  le  ca^ 
raciere  j  d'abord  après  le  premier  a6te  ,  que  la 
comédie  devient  une  pièce  d'intrigue  \  ce  n'eft 
pas  tout  ,  la  pièce  eft  gâtée  par  le  caractère 
même  qui  devoir  l'embellir.  Ne  nous  conten- 
tons pas  d'indiquer  le  vice ,  tâchons  de  faire  re- 
marquer d'où  il  part. 

Nous  avons  vu  dans  V Etourdi  ou  les  Contre-- 
temps  ^  que  Lelie  de  Majcarille  raniment  conti- 
aiuellement  la  machine.  Pourquoi  cela  ?  parce- 
que  l'Auteur  a  eu  l'adrefiTe  de  faire  imaginer  à 
fon  intrigant  des  fourberies  qu'une  étourderie  du 
caractère  peut  détruire  :  d'un  autre  coté  ,  les 
étourderies  du  caractère  font  imaginées  de  façoii 
que  5  quoique  difficiles  à  réparer ,  elles  peuvent 
cependant  l'être  par  l'adreife  d'un  bon  intri- 
gant. Voila  ce  qui  produit  ce  combat  fi  plaifanc 
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entre  le  latin  fourbe  de  Mafcarillc  Se  le  luiin 
étourdi  de  Lélle  :  voilà  ce  qui  met  entre 
eux  un  équilibre  qui  intéreile  le  fpedtateur  & 
foutient  fa  curiofité  avec  fon  attention.  Mais 
dans  /e  Grondeur  j  où  les  fourberies  du  valet 
n'ont  aucun  rapport  avec  la  mauvaife  humeur 
du  maître ,  ou  la  mauvaife  humeur  du  maître  n'a 
pas  le  moindre  rapport  avec  les  fourberies  du  var- 
ier ,  je  défie  qu'ils  puiffent  fe  faire  valoir  mutuel- 
lement :  tout  au  contraire.  Pour  le  prouver,  met- 
t-ons  aux  prifes  les  deux  héros  une  fois  feulement. 

ACTE    IL     Scène    XVII. 

L'OLIVE  en  Maître  à  danfer  ,  M.  GRICHAPvD. 

L' O  L  I  V  E  ,  fûifant  de  grandes  révérences, 

Monfieur ,  on  m'appelle  Rigaudon  ,  à  vous  rendre  mes 
très  humbles  fervices.         .         ,  .         .  .         . 

•  •  •  •  ••  •  ••  • 

"M.     Grichard. 

Hé  bien  ,  Monfieur  Rigaudon  ,  que  voulez-vous  ? 

L' O    L    I    V    E. 

Vous  donner  cette  lettre  de  la  part  de  Mademoifelle 
Clarice. 

M.      G   R   I    c    H    A   R    D. 

Donnez.         .  ....  .         ,        * 

M  Tout   le  monde  dit  que  je  me  marie  avec  le  plus 
33  bourru  de  tous  les  hommes.  Je  veux  défabufcrles  gens, 
D3  &:  pour  cet  effet  il  faut  que  ce  foir  vous  &  moi  nous 
03  commencions  le  bal.  .  .  .  Vous  m'avez  dit  que  vous 

«  ne  favez  pas  danfer ,  mais  je  vous  envoie  le  premier 
M  homme  du  monde.  ...   Il  vous  en  montrera  en  moins 

Si  d'une  heure  autant  qu'il  en  £aut  pour  vous  tirer  d'af- 

Qiv 
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33  faire.  .  .  .  &  fî  vous  m'aimez ,  vous  apprendrez  de  lui 

93  la  bourrée  «, 

La  bourrée  !  moi,  la  bourrée  !  Mon/îeur  le  premier 
Iiomme  du  monde ,  favez-vous  bien  que  vous  rifquez  beau- 
coup ici  ? 

L'O    L    I    V    E. 

Allons  ,  Monfîeur ,  dans  un  c[\iart-d* heure  vous  la  dan- 
ierez  à  miracle. 

M.     Grichard,  redoublant  de  colère, 

M.  Rigaudon ,  je  vous  ferai  jetter  par  les  fenêtres, .  »  ; 

L'O  L I  v  "E ,  fjifant  Jîgne  a  fort  Prévôt  déjouer  du  viclon. 

Allons  ,  gai  :  ce  petit  prélude  vous  mettra  en  humear. 
J'aut-il  vous  tenir  par  la  main  3  ou  fi  vous  avez  quelquç 
principe  ? 

M.    Grichard,  ponant  fa  colère  à  l'extrémité. 

Si  vous  ne  faites  enfermer  ce  maudit  violon ,  je  vous 
arracherai  les  yeux. 

L'O    L    ï    V    E. 

Parbleu  ,  Monfîeur  ,  puifque  vous  le  prenez  fur  ce  ton<« 
là,  vous  danferez  tout-à-l'heure. 

M.     Grichard^ 
Je  danferai ,  traître  ! 

L'  O    L    I   V    E. 

Oui ,  morbleu  ,  vous  danferez.  J'ai  ordre  de  Clarice  de 
vous  faire  danfer  :  elle  m'a  payé  pour  cela ,  &  ,  ventrebku, 
vous  danferez.  Empêche  ,  toi ,  qu'il  ne  forte.  (  //  tire  jon 
épée  y  quil  met  fous  fon  bras.  ) 

M.     Grichard. 

Ah  !  }e  fuis  mort  !  Quel  enragé  d'homme  m*a  envoyé 
cette  folle  I         ,         .         ,         .       \,  ,         .         « 
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L*  O   L  I    V   E. 
Je  veux  qu'il  danfc. 

M.       G    R    I    C    H    A    R   D. 

Ah  !  le  bourreau  !  le  bourreau  ! 

L'  O    L    I    V    E. 

Je  veux  qu'il  danfc.  ...  Je  veux  qu'il   danfe. ...  Je 
veux  qu'il  danfe. . .  .  Voulez-vous  les  menuets  } 
M.     Grichard. 
Les  menuets  ?...  Non. 

L'  O   L   I   v   E. 
La  gavotte  ? 

M.     Grichard. 
La  gavotte  ?...  Non. 

L'  O   L   I   V   E. 

Le  pafle-pied  J 

M,     Grichard. 
Le  pafTe-picd  ?,..    Non, 

L'  O    L   I    V    E. 

Et  quoi  donc  ?  Tracanas ,  tricotés ,  rigaudons  î  En  voilà 

à  choifir, 

M.     Grichard. 

Non,  non  ,  non  :  je  ne  vois  rien  là  qui  m'accommode. 

r 

•  «  t  •  •  •  ••  •  •• 

L'  O    L    I    v    E. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  Monfieur  :  vous  danferez 
la  bourrée  ,  puifque  Clarice  le  veut ,  Se  tout-à-l'heure  , 
ventrebleu. 

Dans  le  troifieme  acte ,  l'Olive  feint  d'engager 
Térignand ,  fils  de  M,  Grichard  ^  ôc  veut  l'em- 
mener lui-même  par  force  à  Madagafcar.  Il  lui 
fait  cette  honnête  proportion  déguifé  en  Ser- 
gent &  le  piftolet  à  la  main.  Il  eft  clair  qu'en  em- 
ployant de  telles  fourberies ,  Y  intrigant  ^  loin  de 
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faire  relTortir  le  caractère  j  le  fait  difpaioître , 
puifque  M.  Grïchard  qui  a  la  bonté  de  foufTrir 
de  telles  violences  ,  ou  qui  eft  un  homme  à  qui 
l'on  peut  en  impofer  avec  des  machines  fi  grof- 
fieres,  n'eft  plus  un  grondeur^  mais  la  plus  douce, 
la  plus  patiente ,  la  plus  btute  des  bètes  polTibles, 
&  la  plus  infipide  pour  le  fpedateur.  Ce  n'eft 
pas  tout  j  ^intrigant  cq^q  d'être  intéielTant  par 
la  même  raifon  qu'il  attaque  le  caractère  avec  des 
armes  contre  lefquelles  il  ne  peut  ripofter.  Op- 
pofons  à  la  mal-adrelTe  de  Palaprat  l'adrefïe  de 
Molière  j  ôc  prouvons  qu'il  eft  un  moyen  sûr  pour 
éviter  les  défauts  reprochés  avec  jufte  raifon  à 
l'Auteur  du  Grondeur,  L'exemple  me  rendra  plus 
intelligible. 

Dans  l'Ecole  des  Maris j,  Sganarelle  veut  épou- 
fer  Ifabelle  :  Jfahelle  ne  craint  rien  tant  que  ce 
mariage ,  parcequ'elle  a  un  amant  à  qui  elle  ai- 
meroit  mieux  donner  la  main.  Le  tuteur  &  la 
pupille  tendent  à  un  but  tout-à-fait  oppofé  :  nous 
nous  attendons  à  un  combat  intérefïant  ^  il  l'eft 
en  effet  ,  de  l'aveu  de  tous  les  Connoiifeurs  : 
nous  allons  voir  pourquoi ,  après  nous  être  rap- 
pelle que  le  caradtere  de  Sganarelle-  eft  de  fe 
croire  aimé  de  fa  pupille  ,  de  fe  perfuader  que  la 
févérité  avec  laquelle  il  l'a  élevée ,  l'a  rendu  fa- 
rouche pour  tous  les  hommes ,  excepté  pour  lui. 

ACTE    IL     Scène  V. 

Ifabelle  veut  écrire  à  fon  amant  des  chofes  très 
effentielles  pour  leur  bonheur  commun  ^  mais 
elle  n'a  perfonne  à  qui  elle  puilTe  confier  fon  fe- 
cret  :  elle  projette  de  faire  remettre  fa  lettre  à 
celui  qu'elle  aime  par  Sganarelle  lui-même. 
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Isabelle. 
Vous  n'avez  pas  été  plutôt  hors  du  logis  , 
Qu'ayant ,  pour  prendre  l'air  ,  la  tcte  à  ma  fenêtre  j 
J'ai  vu  dans  ce  décour  un  jeune  homme  paroîtrc , 
Qui  d'abord  ,  de  la  part  de  cet  impertinent , 
Eft  venu  me  donner  un  bonjour  furprenant , 
Et  m'a,  droit  dans  ma  chambre  ,  une  boîte  jettéc. 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 
J'ai  voulu ,  fans  tarder  ,  lui  rejetter  le  tout , 
Mais  fes  pas  de  la  rue  avoient  gagné  le  bout , 
Et  je  m'en  Cens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 

Sganarelle. 
Voyez  un  peu  la  rufe  &  la  fripponnerie  l 

Isabelle. 
Il  eft  de  mon  devoir  de  faire  promptement 
Reporter  boîte  Si  lettre  à  ce  maudit  amant  ; 
Et  j'aurois  pour  cela  befoin  d'une  perfonne... 
Car  ,  d'ofer  à  vous-même... 

Sganarelle. 

Au  contraire ,  mignonne-^ 
C'cft  me  faire  mieux  voir  ton  amour  &  ta  foi  5 
Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi. 
Tu  m'obliges  par-là  plus  que  je  ne  puis  dire. 

Isabelle. 
Tenez  donc. 

Sganarelle. 

Bon  !  voyons  ce  c^u'il  a  pu  t'écrire, 

•  •••*•  ••• 

Pourquoi  la  rufe  de  ^intrigante  nous  paroît- 
elle  Cl  hne  ?  Pourquoi  trouvons-nous  fî  fublimes 
les  cinq  à  fix  mots  qu'emploie  le  caractère  pour 
combattre  la  rufe  de  Y  intrigante  <*  Pourquoi 
voyons-nous  encore  dans  ce  bouc  de  fcene  une 
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efpece  de  combat  entre  le  caraciere  &  Vlntrigame 
qui  vivifie  la  fcene  ?  Parcequ'7/^Z'^//^  a  imaginé 
fon  ftratagême  d'après  l'idée  où  eft  Sganarelle  _> 
que  5  fenfible  pour  lui  feul ,  elle  eft  farouche 
pour  les  autres  hommes  ,  ce  qui  rend  fon  men- 
fonge  très  vraifemblable  j  parcequ'i/^^eZ/c  _,  en 
tirant  parti  du  caraétere  de  fon  adverfaire  , 
n'a  pas  employé  la  violence  contre  lui ,  &  que 
Sganarelle  a  pu  répliquer.  Si  la  pupille  fut  venue  , 
comme  l'Olive^  un  piftolet  à  la  main  ,  forcer  fon 
tuteur  à  faire  fon  meffage  ,  V intrigante  cefToit 
d'être  intéreiTante ,  le  caraciere  étoit  détruit ,  la 
fcene  devenoit  gauche  ôc  la  pièce  mauvaife  (i). 
Dans  le  refte  de  l'ouvrage  Vintrigante  Se  le  ca- 
raciere fe  font  valoir  mutuellement  avec  la  même 
adreiïe. 

Voila  comme  dans  les  pièces  mixtes  de  la  fé- 
conde efpece,  V intrigant  &  le  caraciere  doivent 
fe  combattre  ,  mais  avec  des  armes  qui  ne  leur 
foient  pas  étrangères ,  qui  les  faffent  briller  tour- 
à-Cour  5  Se  qui ,  en  balançant  quelque  temps  la 
viétoire ,  augmentent  la  gloire  de  celui  qui  triom- 
phe Se  le  plaifir  du  fpeétateur. 

Il  eft  inutile  de  s'arrêter  davantage  {uvle genre 
mixte  j  parceque  l'une  de  fes  parties  rentre  dans 
le  genre  d'intrigue  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Sc 
l'autre  dans  le  genre  à  caraciere  que  iious  allons 
entreprendre. 

(  I  )  Le  refte  de  la  fcene  eft  animé  avec  autant  d'art  que 
ce  morceau  5  mais  il  a  fervi  d'exemple  dans  l'article  des 
firprifes. 
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CHAPITRE    XXI L 

Des  Pièces  h  caraclere. 

W  o  u  s  fommes  convenus  d'appeller  pièces  à 
caractère  celles  où  ,  fans  le  fecours  d'aucun  in- 
trigant ,  un  caractère  quelconque  fait  agir  tous 
les  relTouts  de  la  machine.  De  telles  comédies 
feront  fans  contredit  infinim.ent  plus  eflimées 
que  les  pièces  d'intrigue  ou  les  pièces  mixtes. 
Une  comédie  d'intrigue  amufe  ;  une  comédie 
mixte  peut  joindre  l'utile  à  l'agréable ,  en  amu- 
fant  &  en  inftruifant  le  fpedateur  ,  mais  moins 
parfaitement  que  celle  où  le  principal  perfon- 
nage,  mettant  tout  en  mouvement ,  nous  trace 
par  fes  actions  un  portrait  frappant  des  travers  ., 
des  ridicules  _,  des  vices  dont  nous  fommes  blef- 
fés  journellement.  Voilà  ce  qui  a  fait  donner 
la  préférence,  dans  tous  les  pays  &c  dans  tous  les 
fîecles  5  aux  pièces  à  caractère. 

Les  perfonnes  qui  attribuent  aux  François  la 
gloire  d'avoir  inventé  les  pièces  à  caractère  fe 
font  déjà ,  je  gage  ,  écriées  :  ah  !  l'ignorant  \  Je 
fuis  trop  honnête  &  trop  rempli  d'égards  pour 
mes  Leàeurs ,  pour  leur  répondre  fur  ce  ton ,  mais 
ils  me  permettront  de  leur  dire  que  je  fuis  fondé 
dans  mon  opinion  par  les  titres  qui  nous  reftent 
de  quelques  pièces  de  Ménandre,  Tels  font  le  Su- 
perjiitieux  j  Courage  de  lion  _,  Celui  qui  hait  les 
femmes.  Ces  titres  annoncent  certainement  des 
pièces  à  caractère.  La  comédie  de  Plaute_,  intitulée 
Aulularia^  n'eft-elle  pas  une  piccc  à  caractère  ^^ 
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Peut-on  fans  humeur  ne  pas  ranger  dans  la  mènrie 
clafTe  le  Menteur  des  Efpagnols  ,  leur  Prince  ja^ 
louxj  Se  plufieurs  autres  ?  Les  Italiens  n'avoient- 
ils  pas  en  1545  il  Gelofoj  del  Signor  Hercole  Ben- 
îivogUo  :  le  Jaloux^  par  Hercule  Bentivoglio. 

On  peut  mobjeder  que  fi  les  pièces  de  Mé" 
nandre  étoient  parvenues  jufqu'à  nous  ,  les  con- 
noiffeurs  verroient  qu'elles  ne  tiennent  rien>  ou 
que  bien  peu  de  chofe ,  de  ce  que  leur  titre  pro- 
met. On  peut  ajouter  que  le  Menteur^  le  Prince 
jaloux  ôc  l'Aulularia  font  bien  loin  de  ce  que 
nous  les  voyons  dans  notre  langue.  J'en  con- 
viens :  mais  je  ne  conviendrai  pas  que  les  pie- 
ces  dont  j*ai  parlé  ne  méritent  point  d'être  appel- 
lées  pièces  à  caractère  j,  &cela  parcequ'elles  font 
moins  parfaites  que  les  nôtres.  Encore  eft-ce  une 
queftion  à  décider,  fi  parmi  les  comédies  qu'on 
joue  &  qu'on  gratifie  du  titre  àQ  pièces  à  carac^ 
tere  j  il  n'en  eft  point  qui  méritent  moins  cet 
honneur ,  que  la  plupart  de  celles  qui  ont  pré- 
cédé nos  chefs-d'œuvre.  Je  crois  le  contraire ,  ôc 
je  vais  tâcher  d'entraîner  le  fenriment  de  quel- 
ques-uns de  mes  Lecteurs  ,  en  leur  donnant  l'ex- 
trait d'une  pièce  efpagnole  très  ancienne. 

EL    ZELOSO    E  STREMENO  j 

de  Don  Juan  Pere^  de  Montalva. 

LE  JALOUX  DU  PAYS  DE  L'ESTRAMADOURE  , 
Par  Jean  Pérès  de  Montalva. 

T>Qn  Juan  partage  fes  foins  entre  Dona  Luifa 
Ôc  Dona  Léonor  ;  il  feint  d'être  amoureux  de  la 
première  qui  eft  très  riche ,  parcequ'il  veut  ar- 
ranger fes  affaires  en  l'époufant  ;  il  efl  réellement 
épris  de  l'autre  dont  il  n'a  vu  que  le  portrait. 
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Elle  eft  continuellement  lenFennce  dans  la  mai- 
fon  de  Don  Ta/gOj  fon  tuteur ,  jaloux  comme  il 
n'en  fut  jamais.  Don  ///^a2  imagine  de  parlera, 
fa  maïtrelfe  à  travers  un  tour  que  le  jaloux  a  fait 
mettre  à  fa  porte ,  comme  on  en  voit  dans  nos 
Couvents.  11  y  rcuiîit  ,  il  eft  écouté  fivorable- 
ment  :  il  fait  une  féconde  tentative  j  mais  au  lieu 
de  Léonor  j  c'eft  fa  gouvernante  Maria  qui  fe 
trouve  au  tour^  écoute  les  propos  amoureux  du 
galant ,  croit  qu'ils  s'adrelïent  réellement  a  elle , 
&c  y  répond  avec  la  plus  grande  bonté. 

Don  Juan  j  encouragé  par  fes  fucccs  ,  veut  in- 
troduire fon  valet  chez  le  Jaloux  fous  l'habit 
d'une  femme.  Le  valet  déguifé  &  le  maître  ro- 
dent autour  de  la  maifon  pour  trouver  un  inftanc 
favorable  à  leur  delTein.  Le  jaloux  les  furprend  : 
grand  embarras.  Don  Juan  veut  perfuader  qu'il 
efl  avec  fa  maîtrelTe ,  une  demoifelle  du  quartier, 
qu'il  ne  peut  pas  lui  nommer.  Le  Jaloux  craint 
quelque  furprife  ,  ôc  pour  l'éviter ,  fa  jaloulle 
lui  dide  d'enfermer  la  prétendue  Demoifelle  chez 
lui,  fe  réfervant  par-là  le  moyen  de  pouvoir  la 
queftionner  quand  il  fe  fera  battu  2.yecDon  Juan. 

Tandis  que  les  deux  rivaux  font  fur  le  pré  ,  le 
valet  fert  fon  maître  auprès  de  Léonor  j  malgré 
Dona  Maria  ^  qui  le  croit  là  pour  lui  porter  des 
nouvelles  de  Don  Juan,  D'un  autre  côté  ,  Dona 
Luifa  a  découvert  que  Don  Juan  rend  des  foins  à 
Léonor ^  elle  en  eft  jaloufe  ,  elle  entre  chez  cette 
dernière  pour  lui  faire  des  reproches. 

Don  Juan  j  qui  refpeéte  la  vieillefîe  de  fon 
rival  j  &  qui  n*a  voulu  ,  en  fe  battant  ,  que 
donner  le  temps  à  fon  valet  de  parler  à  Léonor  ^ 
fe  laide  défarmer  ,  fait  une  fauife  confidence 
au  Jaloux  ,  lui  dit  en  fecret,  6c  comme  malgré 
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lui  5  que  la  dame  enfermée  dans  fa  maifon 
eft  Dona  Lui/a,  Le  Jaloux  eft  fâché  d'avoii: 
^it  cet  affront  à  une  demoifelle  reipedable  'y  il 
l'appelle  par  fon  nom.  Dona  Luifa  fort  en  effet. 
Le  Vieillard  lui  demande  mille  pardons.  Grande 
furprife  de  Don  Juan.  Le  valet  déguifé  refte  ca- 
ché dans  la  maifon.  Son  maître  en  eft  en  peine  , 
quand  le  Jaloux ,  a.  qui  la  gouvernante  a  fait  con- 
fidence du  prétendu  penchant  que  Don  Juan  a 
pour  elle ,  vient  le  trouver ,  très  enchanté  de  n'a- 
voir plus  en  lui  un  rival ,  lui  dit  de  mettre  bas 
toute  feinte ,  que  fa  belle  lui  a  tout  avoué ,  qu'il 
approuve  fa  tendrefTe ,  &:  qu'il  va  l'introduire  au- 
près d'elle  pour  qu'ils  puiffent  fe  parler  tête  à  tète. 
Il  le  conduit  dans  l'appartement  des  femmes: 
Grâces  a  une  lumière  qui  s'éteint ,  la  gouver- 
nante fait  la  converfation  avec  le  valet  qu'elle 
prend  pour  le  maître  :  le  Jaloux  fait  fentinelle 
à  leur  porte  ,  &  croit  être  bien  sûr  de  fon  fait , 
parcequ'il  entend  la  voix  d'un  homme  qu'il  prend 
toujours  pour  Don  Juan  ;  mais  celui-ci  profite  de 
ce  temps-là  pour  enlever  fa  maîtrelTe. 

Le  lecteur  peut  voir  fans  peine  que  tout  ce 
qui  fe  paiïe  dans  cette  pièce  naît  du  caracicn  ja- 
loux de  Talgo  j  que  lui  feul  fe  fait  tout  le  mal , 
&  que  cette  pièce  ,  malgré  fes  irrégularités ,  fi- 
gure beaucoup  mieux  parmi  les  pièces  à  carac^ 
tere  j  que  plulleurs  des  nôtres  ,  où  le  principal 
perfonnage  ne  produit  aucune  iituation. 

Il  eft  non  feulement  vrai  que  les  Anciens  ont 
fait  des  pièces  à  caractère  ;  mais  l'on  pourroit 
encore  foutenir  que  le  théâtre  d'Athènes  ,  dès 
ou'il  commença  a  briller  ,  vit  des  comédies  à  ca- 
taclere  long-temps  avant  les  pièces  d  intrigue  ; 
de  voici  ce  qui  me  fait  penfer  de  la  forte.   On 

fépare 
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fépare  la  comédie  giecqiie  en  trois  clafTes  :  Comé^ 
die  ancienne  j  Comédie  moyenne^  Comédie  moder- 
ne, Qu'entend-on  par  Comédie  ancienne  ^  Celle  ou 
les  Poctes  fe  permettoient  de  jouer  les  perfonna- 
oQs  les  plus  confidcrables  de  la  République.  Ils 
pouifoienrla  licence  jufqu'à  les  nommer:  mais 
comme  le  nom  d'un  perfonnage  quel  qu'il  foie 
n'a  rien  d'affez  piquant  pour  fournir  le  comique 
nécelfaire  à  une  comédie  ,  il  eft  indubitable  que 
les  Auteurs  après  avoir  nommé  leurs  héros ,  re- 
préfentoient  leurs  vices  ,  ce  qu'ils  ne  pouvoienc 
faire  fans  peindre  leur  caractère. 

Dans  la  Comédie  moyenne ^  les  Auteurs  n*ayant 
plus  la  permidion  de  nommer  leurs  vi6times ,  pri- 
rent des  mafques  qui  repréfentoient  les  traits  de 
leurs  vifages.  Ce  que  j'ai  dit  de  la  Comédie  an- 
cienne me  fervira  pour  la  moyenne.  Les  traits 
d'un  homme  ne  pouvant  pas  fournir  au  p'aifant 
nécefiTaire  pour  toute  une  pièce ,  il  eft  probable 
que  les  Auteurs ,  en  offrant  au  public  ia  figure 
d*un  perfonnage  connu,  ne  manquoient  pas  d'é- 
taler (qs  travers  &  fes  défauts ,  ce  qu'ils  ne  pou- 
voient  faire  encore  fans  tracer  le  portrait  de  foii 
caraclere. 

Les  Magiftrats  ,  indignés  avec  raifon  de  l'ex- 
trême licence  des  Poètes  ,  leur  ôterenr  non  feu- 
lement la  liberté  de  nommer  ceux  qu'ils  vou- 
ioient  jouer ,  &  de  fpécifier  leurs  qualités  ;  ils  dé- 
fendirent encore  aux  adleurs  de  prendre  des  maf- 
ques &:  des  habits  qui  fiffent  reconnoître  les  per- 
fonnages  que  le  poète  avoit  en  vue.  La  comédie 
alors  prit  le  titre  de  Comédie  moderne,  N'ed-il 
pas  à  préfumer  que  les  Auteurs ,  gênés  par  les  or- 
dres rigoureux  des  Magifttats  ,  &  obligés  d'aban- 
donner les  caractères  particuliers  ,  fe  jetterent 
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dans  rintrigiie ,  ôc  compoferent  les  pièces  imitées 
depuis  par  les  Romains ,  &  qui  ne  leur  font  par- 
venues que  parcequ'elles  étoient  plus  modernes» 

Soyons  donc  juftes.  Lnorgueiiliflons-nous ,  fî 
nous  le  voulons  abfolument ,  d'avoir  poulie  plus  ' 
loin  que  les  Anciens  l'art  dans  les  pièces  à  ca- 
raclcre  ;  mais  ne  nous  flattons  pas  d'avoir  créé  ce 
genre,  comme  fi  nous  ignorions  que  nous  devons 
aux  Efpagnols  le  premier  caradere  qui  ait  paru 
fur  notre  fcene.  Soyons  aulli  modeftes  que  l'Au- 
teur du  Menteur  François  jy  le  grand  Corneille  ; 
il  en  convient  de  bonne  foi. 


CHAPITRE    XXIII. 

De  ce  que  nous  entendons  par  caractère, 

x\  V  A  N  T  d'entrer  en  matière ,  je  prie  le  Ledeur 
de  voir  avec  moi  ce  qu'un  Auteur  qui  a  traité 
de  l'Art  de  la  Comédie ,  dit  fur  le  mot  caractère, 

53  Les  anciens  empîoyoient  un  feul  &:  même 
55  terme  pour  exprimer  ce  que  nous  entendons 
55  par  mœurs  Se  caractères  ;  c'eft  de  quoi  on  peut  fe 
55  convaincre  en  lifant  les  poétiques  ^Arijlote  3c 
55  d'Horace  ^  de  même  les  caractères  de  Théo^ 
55  phrajle  :  en  effet ,  bien  que  ce  traité  porte  dans 
55  la  langue  originale  le  titre  de  caractères  j  l'Au- 
95  teur  n'a  point  employé  ce  terme  dans  l'ouvrage 
»5  même  j  il  fe  fert  d'un  mot  qui  femble  mieux 
•5  répondre  â  celui  de  mœurs  en  françois  «. 

55  Ce  n'eft  pas  que  les  anciens  aient  confondu 
35  ces  deux  idées  ^  on  ne  fauroit  fe  perfuader  au 
8f  contraire  qu'ils  ne  les  aient  pas  diftinguées  ; 
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ii  mais  on  peut  du  moins  avancer,  à  la  gloire  des 
3>  modernes ,  qu'ils  ont  mieux  profite  de  cette 
i>  diftindion  ^  cependant  c'eft  un  des  préceptes 
»  êiAriJlote  qui  m'a  fait  fentir  la  raiion  qu'ils 
»  ont  eue  de  l'établir  «. 

î5  Selon  Ariflou  ,  les  mœurs  dans  la  tragédie  , 
»  qui  eft  luie  imitation  des  meilleurs ,  doivent 
>ï  être  plus  nobles  &  plus  élevées  que  l'original  ; 
3>  &  dans  la  comédie,  qui  eft  une  imitation  des 
»  plus  méchants ,  les  portraits  doivent  être  plus 
îî  chargés  que  les  modèles ,  en  forte  (dit  ce  grand 
3ï  maître  )  qu'elles  nous  donnent  un  exemple  de 
3î  la  difformité  qui  fait  rire.  Or,  n*eft-ce  pas  là 
»  dire  que  dans  la  comédie  il  faut  diftinguer  les 
»  mœurs  ou  caractères ^  d'avec  les  mœurs  ou  paf- 
5j  fions  générales ,  &  que  ces  mœurs  ou  caractères 
»  y  doivent  prédominer  ?  Et  lorfqu'il  ajoute  qu'el- 
5>  les  doivent  être  plus  difformes  que  les  origi- 
î>  naux,  ne  nous  fait-il  pas  entendre  clairement 
»>  qu'il  faut  charger  les  paffions  par  des  traits  mar- 
»  qués ,  ainfi  que  les  modernes  l'ont  pratiqué  ? 
35  Voilà  pourquoi  il  nous  a  fallu  diftinguer  les 
Vi  paffwns  d'avec  les  caractères ^  par  une  dénomi^ 
5>  nation  particulière  <«.  Riccobonî  ,  Ohfervatïons 
fur  la  Comédie  ^  art,  5 .  du  Cara6tere. 

Je  l'avoue ,  à  ma  honte  peut-être ,  j'ai  cherché 
pendant  long-temps  ce  que  fignifioit  la  tirade 
que  nous  venons  de  citer  j  à  la  fin  je  penfe  l'avoir 
deviné.  L'Auteur  a  voulu  dire,  je  crois,  que  nos 
modernes  ont  très  bien  fait  de  diftinguer  les 
mœurs  ^  des  caractères  &  des  pajjlons  ^  pour  étu- 
dier les  nuances  qui  les  différencient ,  &  les  pein- 
dre avec  plus  ou  moins  de  force  fur  nos  théâtres. 

Si  les  modernes  méritent  des  louanges  àraifon 
des  diftin(^ions  qu'ils  pni;  faites ,  nous  allons  ne 
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pas  tarir  fur  leur  éloge  ,  puifqii'ils  ont  encore 
diftingué  des  caracieres  ou  des  mœurs  _,  les  vices 
du  cœur ,  les  vices  de  Tefprit ,  la  coutume  d'une 
nation ,  les  travers  ^  les  foiblejfes  ^  les  ridicules  de 
l'homme.  J'admire  certainement  beaucoup  toutes 
ces  fubtilités ,  mais  elles  nous  meneroient  trop 
loin.  Il  nous  reftera  d'ailleurs  affez  de  diftindtions 
à  faire  ,  ainfi  nous  appellerons  tout  uniment 
pièces  à  caractère  _,  celles  ou  les  mœurs  ^  les  paf- 
fions  ^  les  coutumes  ^  les  vices  ^  les  ridicu/es  _,  les 
travers^  ôcc.  &cc,  joueront  le  principal  rôle.  Un 
Auteur  peut-il  peindre  les  mœurs  ou  les  coutumes 
d'une  nation  fans  en  peindre  le  caraclere  ?  Ce- 
lui qui  aura  tracé  un  portrait  des  travers  ^  des 
ridicules  y  àes  foiblejfes  _y  des  vices  du  cœur  ou  de 
l'efprit  d'un  homme  j  nous  aura  peint  néceiïaire- 
ment  le  caraclere  de  cet  homme  ,  du  moins  en 
partie.  Quant  aux  coups  de  pinceau  plus  ou  moins 
vigoureux  qu'il  faut  employer  en  traçant  des 
caracieres  ^lus  on  moins  odieux,  nous  en  parle- 
rons quand  il  en  fera  temps. 


CHAPITRE      XXIV. 

Du  choix  des  Caracieres. 

i^  o  u  s  avons  dit ,  en  parlant  du  choix  d'un  fu- 
jet ,  qu'il  y  avoit  encore  des  caracieres  à  traiter , 
mais  qu'il  étoit  très  difficile  d'en  trouver  de  bien 
propres  à  jouer  un  grand  rôle  fur  notre  théâtre. 
C'eft  ce  que  ne  peuvent  pas  fe  figurer  les  perfon- 
nés  qui  n'approfondiifent  rien.  Trouvent-elles 
dans  le  monde  quelque  original  fubalterne  qui  les 
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frappe  enpaiTaiu,  voilà,  difcnt- elles,  un  plaifant 
caractère ,  il  fiG;iU'eroit  bien  fur  la  fcene  !  Elles  par- 
tent de  là  pour  alTurer  fur  leur  honneur  que  les 
Auteurs  vivants  font  àQsfots^  des  animaux  qui  ne 
favent  rien  voir.  >î  Je  n'ai  pas  l'avantage  d'ctre 
î>  Auteur  continue  ,  M.  le  Marquis  un  tel  ;  mais , 
35  parbleu  ,  fi  quelqu'un  de  ces  matins  il  méprend 
55  fantaifie  d'écrire,  je  trouverai  vingt  caractères 
55  pour  un  >5.  Voilà  comme  parlent  les  gens  du 
bel  air  :  mais  ces  perfonnes  fi  clairvoyantes  ,  en- 
traînées continuellement  par  le  tourbillon  du 
monde ,  ont-elles  examiné  ^\  les  prétendus  ca- 
ractères qui  les  frappent  font  propres  pour  la 
îcQWQ  ?  D'ailleurs,  comment  auroient-elles  pu 
faire  cet  examen  ?  connoifient-elles  les  qualités 
&  les  détauts  qui  peuvent  rendre  un  caractère 
plus  ou  moins  théâtral  ?  Elles  voient  une  nuance , 
elles  cherchent  un  titre  j  &  quand  leur  imagi- 
nation a  arrangé  deux  ou  trois  mauvaifes  fcenes 
à  peine  propres  à  faire  \x\\prQveihe  (i) ,  elles  pen- 
i^wi  avoir  enfanté  un  chef-d*œuvre. 

Si  les  petites  chofes  qui  enthoufiafment  fi  fort 
nos  élégants  beaux  efprits,  fuffifoient  pour  four- 
nir les  matériaux  nécelTaires  à  une  pièce  ,  je  con- 
feillerois  à  nos  Auteurs  de  prendre  bien  vite  un 
de  CQ%  Alefîieurs  pour  héros  :  mais  comme  leur 
caractère  eft  accefToire  &  tient  à  mille  autres  , 
qu'il  n'offre  que  des  fuperficies  de  quelque  côté 
qu  on  le  tourne ,  qu'il  feroit  minutieux  fur  la 

(  I  )  Efpece  de  drame  compofé  ordinairement  par  des 
efpeces  d'Auteurs ,  joué  par  des  efpeces  de  comédiens  , 
trouvé  fublime  par  des  efpeces  de  connoiffeurs  y  8c  qui 
ameute  contre  les  véritables  drames  ,  contre  les  véritables 
auteurs  ,  contre  les  véritables  adeurs,  des  cenfcurs  d'au- 
tant plus  dangereux, qu'ils  fc  mettent  en  comparaifon. 
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fcene,  qu'il  n'intérefTeroic  qu'un  très  petit  nom- 
bre de  fpectateurs ,  qn'il  a  été  traité  en  détail 
dans  plufieurs  pièces  différentes,  je  n'exhorterai 
perfonne  à  les  prendre  pour  modèle.  Hélas!  ils 
font  condamnés  à  ne  pouvoir  être  même  de  bons 


ongmaux. 


Il  e(l  des  caractères  de  plufieurs  efpeces ,  &  qui 
font  plus  ou  moins  propres  à  la  fcene  félon  leuc 
qualité. 

Çaracleres  généraux  ou  propres  à  tous  les  pays* 

Caracur es  nationaux  ou  propres  à  une  feule  na-* 
îlon. 

Caractères  principaux  ou  qui  ne  doivent  rien  de 
leurs  grands  traits  à  un  autre. 

Caractères  accejfoires  ou  q^ui  dérivent  d*un  çarac* 
Hre  principal. 

Cara  cidres  Jtmples, 

Caractères  compofés* 

Çaracleres  propres  à  tous  les  états. 

Caractères  pris  che-:^  les  hommes  d'unjeulétat^ 

Caractères  des  prof ejjlons* 

Caractères  éternels. 

Caractères  du  moments 

Caractères  propres  aux  perfonnes  d'un  certain 
tagfenlçment  j^  &ç,  &c,  &c* 

Il  efl:  eflentîeî  que  nous  analyfions  ces  efpeces. 
diverfes  \  que  nous  voyions  combien  il  y  a  de  dif- 
férence de  Tune  a  l'autre ,  &  que  nous  fâchions 
apprécier  les  richelTes  que  chacune  en  particulier 
peut  nous  fournir,  afin  de  ne  pas  décider  en  aveu- 
gles y  Ç\  nous  fommes  aflTez  heureux  pour  avoir  ua 
etioix  à  faire^ 
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CHAPITRE    XXV. 

Des  Caraclcres  généraux, 

\J  NE  ambition  excefllve  eftpermife  auxPoctesj, 
ils  ne  reftent  que  tiop  fouvent  au-delTous  de  leurs 
projets.  Ils  devroient  donc  tous  ambitionner  de 
traiter  un  caraclcre  propre  à  toutes  les  nations.  Le 
but  de  la  comédie  étant  de  plaire  aux  hommes  & 
de  les  rendre  meilleurs  en  leur  préfentant  leurs 
défauts  5  il  eft  bien  plus  flatteur  de  rendre  ce 
double  fervice  non  feulement  à  fes  patriotes  ^ 
mais  encore  aux  étrangers.  D'ailleurs  la  gloire 
d'un  comique  y  gagne  conGdérablement.  Si  l'ou- 
vrage peint  l'homme  de  toutes  les  nations ,  on  le 
traduit  dans  toutes  les  langues ,  il  franchit  ain fi  les; 
bornes  du  royaume  &:  porte  le  nom  de  l'Auteur 
avec  lui  :  s'il  ne  peint  qu'un  François ,  un  Italien  >  , 
un  Efpagnol ,  il  fera  feulement  connu  en  France  , 
en  Italie,  en  Efpagne,  &  le  nom  de  l'Auteur  ne 
s'étendra  pas  plus  loin ,  à  moins  qu'il  ne  doive  cet 
honneur  à  quelque  autre  pièce. 

La  comédie  des  Femmes  f ayante  s  efl  bien  meil* 
leure  fans  contredit  que  celle  du  Malade  imagi- 
naire  ;  cependant  le  dernier  ouvrage  eft  certaine 
de  plaire  chez  un  plus  grand  nombre  de  nations, 
que  le  premier ,  parcequ'il  éft  par -tout  des  hom- 
mes a  qui  l'amour  de  la  vie  infpire  la  crainte  de 
la  perdre ,  &  un  defir  trop  violent  de  la  confer- 
ver  5  au  lieu  qu'il  n'y  a  peut-être  qu'en  France  (ks 
femmes  qui  mérirent  cette  apoftrophe  de  Chà" 
falc^ 
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ACTE    II.     Scène    VIL 

Chrisale,<2  Bélife, 

C'eft  à  vous  que  je  parie ,  ma  fociir. 
Le  moindre  folécifme  en  parlant  vous  irrite  ; 
Mais  vous  en  faites,  vous  ,  d'étranges  en  conduite* 
Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas  5 
Et ,  hors  un  gros  Piutarque  à  mettre  mes  rabats  ^ 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile  , 
Et  laifTer  la  fcience  aux  dodcuis  de  la  ville  ; 
M'ôter ,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens  , 
Et  cent  brimborions  dont  rafped  m'importune  ; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune. 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous  , 
Oii  nous  voyons  aller  tout  fens  deflus  dcffous. 
JX  n'eft  pas  bien  honnête,  &:  pour  beaucoup  de  caufes^ 
Qu'une  femme  étudie  &  fachç  tant  de  chofes. 
Former  aux  bonnes  mœurs  refprit  de  Tes  enfants. 
Faire  aller  fon  ménage  ,  avoir  l'œil  fur  fes  gens. 
Et  régler  la  dépenfe  avec  économie  , 
Doit  être  fon  étude  Se  fa  philofophic. 
Nos  pères  fur  ce  point  étoient  gens  bien  fcnfés  , 
Qui  difoicnt  qu'une  femme  en  fait  toujours  aiTez  , 
Quand  la  capacité  de  fon  efprit  fe  hauffe 
A  connoître  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chaufîè. 
Les  leurs  ne  lifoient  point,  mais  elles  vivoient  bien: 
Leurs  ménages  étoient  tout  leur  doéle  entretien; 
Et  leurs  livres ,  un  dé ,  du  fil  &  des  aiguilles , 
Dont  elles  travailloient  au  troulTeau  de  leurs  filles. 
Les  femmes  d'à-préfent  font  bien  loin  de  ces  mœurs: 
Elles  veulent  écrire  &  devenir  auteurs  : 
Nulle  fcience  n*eft  pour  elles  trop  profonde  ; 
Et  céans ,  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde. 
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Les  fccicts  les  plus  hauts  s'y  laiflcnt  concevoir; 
Et  Ton  fait  tout  chez  moi ,  hors  ce  qu'il  faut  favoir. 
On  y  fait  comme  vont  lune  ,  étoile  polaire  , 
Vénus  ,  faturne  &  mars  ,  dont  je  n'ai  point  affaire  5 
Et  dans  ce  vain  favoir  ,  qu'on  va  chercher  fi  loin  , 
On  ne  fait  comme  va  mon  pot  dont  j'ai  befoin. 
Mes  gens  à  la  fcicnce  afpirent  pour  vous  plaire , 
Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 
Raifonner  cft  l'emploi  de  toute  ma  maifon  j 
Et  le  raifonncmcnt  en  bannit  la  raifon. 
L'un  me  brûle  mon  rôt  en  lifant  quelque  hiftoire  , 
L'autre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  à  boire  : 
Enfin  je  vois  par  eux  votre  exemple  fuivi , 
Et  j'ai  des  ferviteurs,  &:  ne  fuis  point  fervi. 
Une  pauvre  fervante  au  moins  m'étoit  reftée  , 
Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infedée  ; 
Et  voilà  qu'on  la  chaffe  avec  un  grand  fracas , 
A  caufe  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas. 

Ajoutons  qu'il  n'y  a  qu'en  France  des  hommes 
afTez  fous  pour  laiflfer  faire  de  pareils  écarts  à  leurs 
femmes  ,  ou  pour  leur  perfuader  à  force  de  flat- 
teries qu'elles  font  favantes,  parcequ'elles  ont 
quelques  notions  aufîi  confufes  que  fuperficielles 
fur  les  fciences.  Eft-ce  par  complaifance  qu'on 
leur  permet  d'avoir  cette  haute  opinion  d'elles- 
mêmes,  ou  ceux  qui  contribuent  à  la  leur  faire 
prendre  feroient-ils  affez  ignorants  pour  leur 
donner  ce  titre  de  bonne  foi  ?  Voilà  une  queftion 
à  décider. 

11  ne  s'enfuit  pas  de  ce  que  j'ai  dit ,  qu'il  vaille 
mieux  avoir  fait  Irz  Malade  imaginaire  que  les 
Femmes  f avant  es  ;  mais  je  foutiens  que  fi  l'Auteur 
s'étoit  donné  autant  de  foins  pour  la  première  de 
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ces  pièces  que  pour  la  dernière ,  elle  lui  auroic 
fait  plus  d'honneur ,  &  qu'à  mérite  égal  le  choix 
du  fujet  lui  auroit  valu  la  préférence. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  caractères  nationaux  y 
parcequ'il  faut  diftinguer  parmi  les  caractères  pro- 
pres à  toutes  les  nations ,  ceux  qui  font  fi  bien 
articulés ,  fi  bien  prononcés ,  qu'il  n'y  a  qu'une 
feule  manière  pour  les  peindre  à  tous  les  yeux  , 
&:  ceux  qui  demandent  a  être  préfentés  avec  des 
•couleurs  différentes  félon  les  divers  pays  où  l'on 
fait  leur  portrait.  Je  défie  par  exemple  que ,  dans 
quelque  pays  que  ce  foit ,  l'on  puiUe  peindre  un 
Malade  imaginaire  &  corriger  fes  pareils ,  fi  l'on 
ne  le  livre  aux  perfonnes  qui,  par  ignorance  ou 
par  charlatanifme ,  l'entretiennent  dans  fa  ma- 
nie 5  &  le  rendent  enfin  vidime  de  leur  art.  Mais 
un  fat  peint  à  Paris ,  ne  refiemblera  pas  du  tout  à 
un  fat  de  Londres  j  cependant  la  fatuité ,  quoi- 
que plus  rare  chez  certains  peuples  que  parmi 
nous  5  eft  connue  de  toutes  les  nations  poli- 
cées. 

Je  rangerois  le  Tartufe  dans  cette  dernière 
clafie  5  Çi  nos  Ecrivains  les  plus  illuftres  n'avoient 
pas  dit  que  55  cette  pièce  étoit  feulement  propre 
3>  à  notre  nation,  èc  qu'elle  ne  fortiroit  jamais 
3>  du  royaume  «<.  Cependant  (\  j'ofois  rifquer  mon 
avis  après  celui  de  perfonnes  auflî  refpecStables,, 
je  dirois  que  dans  tous  les  pays ,  chez  tous  les 
peuples  5  les  hommes  ont  un  culte ,  qu'on  y  voit  des 
dévots  &  des  indévots ,  des  crédules  à  l'excès  ,  ôc, 
des  incrédules  ;  que  les  derniers ,  cherchant  à  pro- 
fiter de  la  crédulité  des  autres ,  fe  couvrent  du 
manteau  révéré.  La  fauffe  dévotion  a  donc  par- 
tout le  même  fond  de  caractère  :  il  n'y  a  que  des 
nuances  différences  qui  puiifent  marquer  les  dif^^ 
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f^rcnts  lieux  où  on  la  peint.  Les  Tartufes  Fran- 
çois poulïenc  des  foupius  dans  une  cglife  j  ailleurs 
c'ell:  dans  une  mo(quée ,  devant  une  pagode ,  un 
oignon ,  un  crocodile ,  une  citrouille ,  &:c.  &c. 
Mais  aucun  ne  perd  de  vue  le  manteau  de  l'af- 
feétadon ,  fous  lequel  il  peut  convoiter  plus  fure- 
ment  le  bien  &c  la  femme  de  fon  prochain.  Le 
Roi  de  Portugal  a  fait  traduire  notre  Tartufe  ^  Ta 
fait  répréfenter  à  Lisbonne ,  6^  la  pièce  a  eu  le 
plus  grand  fuccès. 

J'exhorte  les  Auteurs ,  lorfqu'ils  ne  trouveront 
pas  des  caraéteres  propres  à  toutes  les  nations  par 
le  fond  &  les  nuances ,  à  s'emparer  bien  vite  de 
ceux  qui  le  font  par  le  fond  feulement  :  on  ne 
traduira  pas  leur  ouvrage ,  mais  on  leur  fera  l'hon- 
neur de  rimiter  \  c'eft  beaucoup. 


CHAPITRE     XXVI. 

Des  Caractères  nationaux. 

O I  nous  n'avons  pas  le  bonheur  de  rencontrer 
un  caractère  commun  à  toutes  les  nations ,  pre- 
nons un  cara6tere  propre  à  une  nation  feule. 
Mais  nous  ,  François ,  n'allons  pas  nous  amufer  à 
peindre  fur  notre  théâtre  les  mœurs  ou  le  carac- 
tère d'une  nation  étrangère.  Les  Auteurs  qui  ont 
précédé  A/o/i^rej  Thomas  Corneille  fur-tout,  &; 
Scarron  y  avoient  la  fureur  de  nous  préfenter 
fans  celfe  des  Efpagnols,  Molière  lui-même,  au 
commencement  de  fa  carrière  ,  a  fuivi  le  torrent, 
s'ell  laiiTé  entraîner  par  l'ufage  ,  &  nous  a  peine 
\t%  mœurs  les  plus  anciennes  >  en  introduifant 
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dans  (es  premières  pièces  quelques  perfonnages 
tels  que  {es  Marchands  d'Efclaves  &  fes  Filles 
dans  l'efclavage.  Il  s'efi:  bien  gardé  de  prendre 
les  caractères  principaux  de  fes  chefs-d'œuvre 
dans  les  fiecles  les  plus  reculés  &  loin  de  nous. 
Il  eût  en  effet  manqué  fon  but ,  s'il  ne  nous  eût 
jamais  offert  que  des  portraits  dans  lefquels  il 
nous  eût  été  impofîible  de  nous  reconnoître. 

L'Abbé  Dubos  dit  des  chofes  excellentes  qui 
peuvent  très  bien  figurer  dans  ce  Chapitre  ,  & 
dont  nous  allons  profiter  fans  lui  en  ravir  la 


gloire. 


"  La  comédie  veut,  en  nous  faifant  rire  aux 
>»  dépens  des  perfonnages  ridicules  ,  nous  corri- 
yy  ger  àes  défauts  qu'elle  joue ,  afin  que  nous  de- 
yy  venions  meilleurs  pour  la  fociété.  La  comédie 
3>  ne  fauroit  donc  rendre  le  ridicule  de  fes  per- 
»  fonnages  trop  fenfible  aux  fpe6tateurs.  Les 
35  fpeétateurs  ,  en  démêlant  fans  peine  le  ridicule 
35  des  perfonnages ,  auront  encore  afTez  de  peine 
35  à  y  reconnoître  le  ridicule  qui  peut  être  en 
«  eux. 

35  Or  5  nous  ne  pouvons  pas  reconnoître  aufli 
3>  facilement  la  nature  quand  elle  paroît  revêtue 
y>  de  mœu^s  j  de  manières  y  ^ufages  Se  d'habits 
33  étrangers  ,  que  lorfqu'elle  eft  mife ,  pour  ainfî 
33  dire ,  à  notre  façon.  Les  bienféances  d'Efpagne  , 
33  par  exemple  ,  ne  nous  étant  pas  aufîî  connues 
35  que  celles  de  France  ,  nous  ne  fommes  pas  cho- 
33  qués  du  ridicule  de  celui  qui  les  bleffe  ,  comme 
35  nous  le  ferions  li  ce  perfonnage  bleffoir  les 
33  bienféances  en  ufage  dans  notre  patrie  Se  dans 
33  notre  temps.  Nous  ne  ferions  pas  aulli  frappés 
33  que  nous  le  fommes  de  tous  les  traits  qui  pei- 
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Client  Vj4vare  j  fi  Harpagon  exerçoit  fa  léfîne 
fur  la  dcpenfe  d'une  maifon  réglée  fuivant  l'é- 
conomie  des  niaifons  d'Italie. 

3^  Nous  reconnoifTons  toujours  les  hommes 
dans  les  héros  des  tragédies  ,  foit  qu©  la  fcene 
foit  à  Rome  ou  a  Lacédémone  ,  parceque  la 
tragédie  nous  dépeint  les  grands  vices  ôc  les 
grandes  venus.  Or ,  les  hommes  de  tous  les 
pays  &  de  tous  les  fiecles  font  plus  fembla- 
bles  les  uns  aux  autres  dans  les  grands  vices  ÔC 
dans  les  grandes  vertus ,  qu'ils  ne  le  font  dans 
les  coutumes  j  dans  les  ufagcs  ordinaires,  en  un 
mot,  dans  les  vices  8c  les  vertus  j  que  la  comé- 
die peut  copier  :  ainli  les  perfonnages  de  comé- 
die doivent  être  taillés  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  la 
mode  du  pays  pour  lequel  la  comédie  eft  faite. 

»  Plaute  &  Térence  ^  dira-t-on  ,  ont  mis  la 
fcene  de  la  plupart  de  leurs  pièces  dans  un  pays 
étranger  par  rapport  aux  Romains  ,  pour  qui 
QQ^  comédies  étoient  compofées  :  l'intrigue  de 
leurs  pièces  fuppofe  les  loix  Se  les  mœurs  grec- 
ques. Mais  il  cette  raifon  fait  une  objedion 
contre  mon  fentiment ,  elle  ne  fuffit  point  pour 
prouver  le  fentiment  oppofé  à  celui  que  j'ex- 
pofe  ;  d'ailleurs,  je  répondrai  à  l'objection,  que 
Plaute  $c  Térence  ont  pu  fe  tromper.  Quand 
ils  compoferent  leurs  pièces  ,  la  comédie  étoit 
à  Rome  un  poëme  d'un  genre  nouveau ,  &  les 
Grecs  avoient  déjà  fait  d'excellentes  comédies. 
Plaute  de  Térence  qui  n'avoient  rien  dans  la 
langue  latine  qui  put  leur  fervir  de  guide ,  imi- 
tèrent trop  fervilement  les  comédies  de  Mé^ 
nandre  &  d'autres  Poètes  Grecs ,  &  ils  jouèrent 
des  Grecs  devant  les  Romains.  Ceux  qui  tranf- 
plantent  quelque  art  que  ce  foit   d'un  pays 
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«  étranger  dans  leur  patrie ,  en  fuivent  d'abord 
3î  la  pratique  de  trop  près ,  &  ils  font  la  méprife 
3>  d'imiter  chez  eux  les  mêmes  originaux  que  cec 
»  art  eft  en  habitude  d'imiter  dans  les  lieux  où  ils 
5>  l'ont  appris  :  mais  l'expérience  apprend  bientôc 
î5  à  changer  l'objet  de  l'imitation  ^  aufîi  les  Poc- 
35  tes  Romains  ne  furent  pas  long- temps  à  con- 
î3  noître  que  leurs  comédies  plairoient  davantage 
35  s'ils  en  mettoient  la  fcene  dans  Rome  ,  &  s'ils 
33  y  jouoient  le  peuple  même  qui  devoit  en  juger, 
33  Ces  Poctes  le  firent^  &.  la  comédie  ,  compofée 
33  dans  les  mœurs  romaines ,  fe  divifa  même  en 
33  plufieurs  efpeces  :  on  fit  aulli  des  tragédies 
35  dans  les  mœurs  romaines.  Horace  ^  le  plus  judi- 
33  cieux  des  Poctes ,  fait  beaucoup  de  gré  â  ceux 
35  de  fes  compatriotes  qui ,  les  premiers ,  intro- 
33  duifirent  dans  leurs  comédies  des  perfonnages 
33  romains ,  ôc  qui  délivrèrent  ainfî  la  fcene  latine 
33  d'une  efpece  de  tyrannie  que  des  perfonnages 
33  étrangers  y  venoient  exercer  c«.  Toms  I j  Sec^ 
tion  XXI ^  page  157. 

Nil  intentatum  noftri  liquére  poet^ , 
Nec  minimum  meruêrc  decus  ,  veftigia  grasca 
Aufl  deferere ,  &  cclebrare  domeftica  fada  , 
Vel  qui  praetextas ,  vel  qui  docuêre  togatas. 

Les  Auteurs  Comiques  de  toutes  les  nations 
ont  un  privilège  dont  il  ne  faut  pas  abufer  j  c'eft 
celui  de  tourner  en  ridicule  dans  la  capitale,  les 
habitants  des  provinces.  Les  Efpagnols  jouent 
fur  le  théâtre  de  Madrid ,  la  jalouiie  des  hom- 
mes nés  dans  le  pays  de  l'Eftramadoure  :  les 
Anglois  fe  moquent  a  Londres  un  peu  vive- 
ment des  Irlandois  :  nous  avons  fouvent  mis  fur 
notre  fcene  la  bètife  des  Cbampenois  ^  les  exagé- 
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tarions  desGafcons,  l'hiimeiuchicalieure  des  Nor- 
mands 5  &CC.  Mais  remarquons  que  de  pareils  por- 
traits ne  peuvent  figurer  que  dans  de  petites  pie- 
ces  telles  que  le  Procureur  arbitre  [i]  y  ou  la  Coupe 
enchantée  (  2  ).  S'ils  entrent  dans  une  grande 
pièce  ,  c'efl  feulement  pour  remplir  une  fcene 
cpifodique  comme  celle  de  Toutabas  _,  dans  le 
Joueur  ;  du  Marquis  Gafcon  j  dans  les  Ménech- 
mes. 

On  pourra  m'oppofer  la  Réconciliation  Nor^ 
mande ^  comédie  en  cinq  adles  de  Dufrefny.  Je 
répondrai  qu'une  fœur  &  un  frère  qui  fe  détef- 
cent,  peuvent  être  non  feulement  de  toutes  les 
provinces  ,  mais  encore  de  toutes  les  nations  ; 
que  la  haine  du  frère  &  de  la  fœur  forme  la  bafe 
de  la  pièce  ,  &  que  Tenvie  qu'ils  ont  de  fe  ruiner 
mutueilentent  par  la  voie  de  la  chicane  n'eft 
qu  acceflbire.  11  eil  aifé  de  le  prouver  par  l'extrait 
de  la  pièce. 

LA  RÉCONCILIATION  NORMANDE , 

Comédie  en  cinq  aSîes ,  de  Dufrefny. 

Un  Comte  Normand  détefte  très  cordialement 
la  Marqulfe  fa  fœur.  La  Dame  ,  en  qualité  dô 
femme  ,  poulfe  contre  lui  la  haine  au  dernier 
point  :  auflî  Nérlne  j  fa  fuivante ,  lui  dit-elle , 
^our  lui  faire  fa  cour  : 

Oui ,  oui ,  la  haine  feule  eft  cligne  d'un  grand  cœur  ; 
Auffi  bien  que  l'amour,  la  haine  a  fa  douceur. 
Un  fiel  bien  ménagé  coule  de  veine  en  veine , 
Part  du  coeur ,  y  retourne ,  ou  fait  filer  la  haine 

(  I  )  Par  Poijfon, 
(i)  V^  la  Fontaine^ 
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A  longs  traits,  avec  art ,  comme  Tamour  enfin  ^ 
Chez  les  femmes,  fur-tout ,  où  le  plaifir  malin 
Prend  racine ,  s'étend  :  la  terre  en  eft  fi  bonne  i 
Cette  maligne  haine ,  outre  qu'elle  y  foifonne  , 
y  dure  beaucoup  plus  que  le  goût  d'un  amant. 
C'eften  paflant  qu'on  aim.e  ;  on  hait  plus  conftamment. 
Le  plaifir  d'aimer  fuit,  palTe  avec  la  jeuncfle  , 
Et  celui  de  haïr  croît  avec  la  vieillefie. 
D'ailleurs ,  d'avoir  aimé  femme  fage  a  regret  j 

•    Mais  fans  aucun  remords  la  vertueufe  hait. 
Que  de  gêne  en  amour  !  précaution  ,  myftere  : 
Il  eft  fouvent  trompeur  j  la  haine  eft  plus  fincere. 
Tel  vous  aime ,  dit-il  :  n'en  croyez  rien  j  il  ment. 
Vous  dit-on  qu'on  vous  hait ,  croyez-le  aveuglément. 
En  aimant ,  le  plaifir  c'eft  d'être  aimé  de  même. 
Eh  !  qui  peut  s'afiiirer  d'être  aimé  quand  il,aime  ? 
Peu  d'amours  mutuels ,  encor  moins  de  conftants  : 
Mais  qui  hait  eft  plus  sûr  d'être  haï  long-temps. 

Tu  me  fais  appétit  de  haïr^  répond  la  Marquife, 
Elle  &  fon  frère  ont  un  procès  pour  une  terre 
qu'ils  fe  difputent  j  elle  imagine ,  pour  chagriner 
ce  frère  fi  bien  haï ,  de  marier  Angélique ^  fa  Jiiece  y 
à  un  fameux  chicaneur,  &  de  lui  donner  cette 
terre  pour  àot.  Le  Comte  forme  le  même  deffein. 
Pour  mieux  réuflir ,  ils  feignent  de  fe  réconcilier, 
&  font  une  fcene  plaifante  qui  donne  le  titre  à  la 
pièce  5  &:  dont  nous  allons  voir  une  partie. 

ACTE    II.     Scène    VI. 

LE  COMTE,  ANGÉLIQUE,  LA  MARQUISE. 

Angélique. 
Cette  entrevue  aura  parfaite  réuilite. 
Ah  I  ma  tante ,  à  la  paix  mon  oncle  vous  invite  î 

La  Marquise, 
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La     Marquise,  l>as. 
Pour  te  faire  plaifir,  je  le  vois  de  bon  coeur. 

Angélique,  courant  à  l'oncle. 
Ma  tante  vient  à  vous. 

Le     Comte,  Ifas. 

Pour  faire  ton  bonheur. 
Je  vais  l'embrafTer. 

Angélique,  û:  part. 

Bon  !  ils  Vont  s'aimer ,  je  penfe», 
L  fe     Comte,  àpart. 
Quel  effort  je  me  fais  ! 

La     Marquise,  ri  part. 
Ah  !  quelle  violence  i 
(  Haut.  ) 
£h  1  bon  jour,  mon  cher  frère  î 

Le     Comte. 

EmbrafTez-moi ,  ma  fœul'» 
La     Ma  r  q  u  i  s  e. 
C'eft  avec  grand  plaifir... 

Le     C  o  m  t  Eé 

Ah  I  c'eft  de  tout  mon  cœut.,*: 
La     Marquise. 
Qu'entre  mon  frère  &  moi  ce  jour-ci  renouvelle^ 
Pour  foixante  ans  au  moins ,  l'amitié  fraternelle. 

^L  E     C  o  m  T  E. 
Que  plus  long-temps  encor ,  fécondant  mes  defirs  , 
Le  Ciel  comble  ma  focur  de  biens  &  de  plailîrs  ! 


Ils  conviennent  entre  eux  de  donner  à  leût 
nièce  la  terre  qui  fait  le  fujet  de  leur  difpute  :  ils 
ont  été  facilement  d'accord  fur  ce  point  j  ils  font 
furpris  d'avoir  pu  s'accorder  fi-tor. 

Tome  IL  S 
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Le    Comte. 
Nous  voilà  de  tous  points  d'accord  fur  cette  affaire. 
Nous  le  ferons  toujours. 

La    Marquise. 

Affurément ,  mon  frère  r 
Car  le  choix  du  mari  vous  eft  indifférent. 
•         •  ••  ••••• 

Le     Comte. 

La  chofe  étant  ainfi. 
Je  vous  épargnerai  l'embarras,  le  fouci 
De  chercher  un  mari  pour  elle. 

La    Marquise. 

Non ,  mon  frère  : 
Moi,  qui  relie  à  Paris,  je  ferai  cette  affaire. 

L    E       C    O    M    T    E. 

Je  prendrai  volontiers  le  foin  de  la  pourvoir. 

La     Marquise. 
Donnez-moi  feulement  par  écrit  un  pouvoir. 

L  E     Comte. 
Non ,  donnez-le-moi,  vous  5  je  fuis  prudent  &  fagc 

•  ••••••«  « 

LaMarquise. 
Je  reconnois  mon  frère  :  inquiet,  foupçonneux..., 

Angélique. 
Eh  ,  ma  tante  î 

Le     Comte. 
Ma  fœur  fera  toujours  maligne, 
Angélique. 
Eh  ,  mon  oncle  ! 

La     Marquise. 

Ce  trait  de  mon  frère  eft  indigne* 


«        • 


Ah  I  c'eft  une  rupture  à  n'en  pas  revenir  i 
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Angélique* 
Mais  faut-il  fur  un  rien... 

Le     Comte. 

Oui ,  ventrcbku,  j'en  jure.» 
LaMarquise. 
Oui ,  j'en  feis  ferment... 

AncÉlique* 

Mais ,  pourquoi  cette  rupture  t 
La     Marquise. 
Ma  nièce  aura  celui  qui  plus  vous  déplaira. 

Le     Comte. 
Je  la  donne  à  celui  qui  plus  vous  haïra. 


En  fe  quittant ,  ils  ne  font  que  s'affermir  dans 
des  fentiments  aulîi  louables.  Falaifc  ^  l'envoyé 
du  prétendu  ,  les  ménage  tous  les  deux ,  &  leur 
alfure  a  chacun  en  particulier  qu'ils  ont  fait  un 
digne  choix. 

Qui  ?  mon  maître , 
Le  père  des  procès ,  n'en  pourroit  faire  naître  î 
Quand  j'ai ,  car  moi  c'eft  lui ,  le  moindre  échantillon  ^ 
Tenant  le  bout  du  fil  du  moindre  procillon. 
Un  quartier  de  terrein  dans  toute  une  province  j 
Je  m'accrois,  je  m'étends,  j'anticipe,  j'évince. 
J'envahis,  &  le  tout  avec  formalité. 
Procédure  eft  chez  nous  la  règle  d'équité. 
Sur  le  terrein  des  fots  j'arrondis  l'héritage  , 
Par  droit  de  bienféance  &  droit  de  voifinage. 
En  gagnant  par  juflice ,  on  a  rarement  tort  : 
Mais  fuppofé  qu'on  l'eût ,  tout  eft  fujet  au  fore, 
li  eft  jufte  qu'on  gagne  une  mauvaife  caufe , 
Puifqu'à  perdre  la  bonne  en  plaidant  on  s'expofe. 

Sij 


; 
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Car  enfin ,  après  tout ,  qui  fait ,  en  pareil  cas  , 
Si  la  terre  d'autrui  ne  m'appartiendra  pas  ,■ 
Par  quelque  nullité ,  vice  de  procédure  ? 
Peut-être  ,  à  mon  profit ,  dans  une  affaire  obfcure , 
Un  Juge  bien  payé  verra  plus  clair  que  moi. 

On  découvre  que  Falalfe  s'entend  avec  les  deux 
parties  adverfes  :  elles  fe  méhent  de  lui  ,  & 
cherchent  une  autre  batterie  pour  fe  nuire.  En 
attendant  ,  on  perfuade  à  la  Marquife  que  fa 
nièce  eft  amoureufe  du  Chevalier  que  le  Comte 
dételle.  D'un  autre  coté  ,  Ton  apprend  au  Comte 
que  Dorante  j  dont  fa  fœiir  eft  éprife ,  aime  en 
fecret  fa  nièce  ,  6c  qu'il  en  ell  aimé.  Tous  deux , 
pour  fe  faire  pièce,  conviennent  de  laifïeràleur 
nièce  la  liberté  de  fe  choifir  un  époux  ,  ôc  ils  re- 
mettent entre  les  mains  d'un  tiers  leurs  dona- 
tions. La  fœur  efpere  voir  fon  frère  furieux 
en  apprenant  le  choix  ai  Angélique  ;  le  frère  at- 
tend avec  la  même  impatience  le  même  plaiiir  : 
il  le  goûte  en  effet.  La  feule  ccnfolation  de  la 
Marquife  eft  de  tourner  en  haine  l'amour  qu'elle 
reftentoit  pour  Dorante.  Elle  finit  la  pièce  par  un 
vers  bien  digne  d'elle  : 

Oui ,  je  vais  me  livrer  toute  entière  à  la  haine. 

En  relifant  cette  comédie  ,  je  vois  encore 
mieux  que  la  haine  du  Comte  &  de  la  Mar- 
quife fert  de  bafe  à  la  pièce ,  &  que  la  chi- 
cane ,  vice  reproché  aux  Normands  ,  n'eft  qu'ac- 
cefToire.  Le  Comte  Se  la  Marquife  ne  fe  détef- 
tent  point  parcequ  ils  plaident  ;  ils  plaident  par- 
cequ'ils  fe  déteftent.  ils  feignent  de  fe  raccom- 
moder pour  fe  donner  de  plus  grandes  preuves 
de  leur  haine  :  dès  qu'ils  croient  avoir  trouvé 
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un  moyen  plus  sûr  que  les  procès  ,  ils  l'embraf- 
fent  bien  vite.  La  pièce  ne  prouve  donc  point 
qu'un  caractère  propre  à  une  province  puifî'e  four- 
nir allez  de  matière  pour  une  grande  pièce  ; 
d'ailleurs,  (1  nous  admirons  avec  jufte  raifon  plu- 
iieurs  fcenes  de  la  RéconcliLatloa  ISJormande  _, 
nous  devons  cependant  nous  garder  de  prendre 
pour  modèle  la  pièce  entière. 

Molière  ^  loin  de  bâtir  l'intrigue  d'une  feule  de 
fes  pièces  fur  le  vice  ou  le  ridicule  attribué  à 
quelques-unes  de  nos  provinces  ,  n'a  feulement 
pas  daigné  en  hiire  des  fcenes  détachées.  M,  de 
Pourceaugnac  eft  Limoufin  ,  d'accord  ^  mais  rien 
en  lui  ne  cara6térife  fa  province  ,  que  l'appétit 
avec  lequel  il  mangeoit  fon  pain  (i)  lorfque 
Shrïgani  le  vit  pour  la  première  fois.  Ce  même 
Pourceaugnac  eft  perfécuté  par  une  Languedo- 
cienne &  une  Picarde  c|ui  fe  difent  fes  femmes  , 
&  fe  difpurent  le  plaliir  de  le  faire  pendre  j  mais 
leur  patois  &  leurs  habits  nous  indiquent  feule- 
ment leurs  provinces  (1). 

Les  fucceffeurs  de  Molière  ont  cru  s'enrichir 
en  s'emparant  d'un  fonds  négligé  par  ce  grand 
Homme.  Toute  leur  découverte  n'a  produit  que 
quelques  fcenes  de  Gafcon  affez  plaifmtes,  grâ- 
ces à  la  vivacité  Aqs  reparties  ,  &  à  la  gaieté  des 
habitants  de  la  Garonne.  On  les  a  fi  bien  tour- 
nées &  retournées   en  cent  façons  différentes , 


(i)  On  accufe  les  Limoufîns  de  manger  exceflîvement 
de  pain.  Sbrigani  dit  au  Héros  de  Limoges  ,  acîe  1 ,  fcene  V  : 
«  Je  vous  ai  vu  ce  matin ,  Monfieur,  avec  le  coche  ,  lorf- 
35  que  vous  avez  déjeûné;  &  la  grâce  avec  laquelle  vous 
33  mangiez  votre  pain  m'a  fait  naître  de  l'amitié  pour 
35  vous<:<^. 

(  i)  Le  Sicilien  eft  une  bagatelle  qui  ne  peut  pas  faire  loi, 
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qu'il  ne  nous  refte  rien  de  piquant  à  dire  II- 
deiTus. 

Les  Auteurs  qui  ont  dit ,  Nous  pouvons  expo- 
fer  dans  notre  capitale  les  divers  caractères  de 
nos  provinciaux ,  font  partis  de  là  pour  étendre 
leurs  privilèges ,  &  mêler  à  nos  originaux  ceux 
d'une  nation  voifine.  Ce  (oni  des  elpeces  d'in- 
curfions  permifes ,  à  la  vérité ,  mais  indépendam^ 
ment  du  vice  inféparable  Aqs  pièces  qui  nous 
offrent  des  mœurs  étrangères  ,  comme  nous  l'a 
prouvé  dans  ce  "même  article  M.  l'Abbé  Dubos  : 
35  II  y  a  encore  deux  chofes  à  craindre  :  la  premier© 
«  que  le  poète  n'imite  ces  peintres  qui  peignent 
M  une  belle  femme  d'idée ,  fur  le  rapport  qu'on 
»  leur  aura  fait  de  fa  beauté ,  ou  après  ne  l'avoir 
35  vue  qu'en  palTant.  Le  portrait,  à  coup  sûr,  n'efi: 
35  point  reffemblant  :  tels  font  ceux  des  Petits- 
55  Maîtres  François  qu'on  voit  fur  les  théâtres  de 
55  Londres  &  d'Italie.  L'air  léger ,  lefte  ,  élégant 
35  des  origiginaux  y  eft  remplacé  par  la  mauffa- 
33  derie  la  plus  outrée  ce. 

La  féconde  faute  qu'un  Auteur  court  grand 
rifque  de  faire,  eft  de  fe  lailTer  entraîner  par  un 
efprit  de  prévention  ,  quelquefois  par  un  efpric 
de  haine,  &  de  fe  permettre  des  injures  lorfqu'il 
ne  devroit  point  palTer  les  bornes  d'une  raillerie 
très  modérée. 

Jufqu'ici  les  Angîois  ne  peuvent  certainement 
pas  nous  hire  ce  reproche.  Boijjij  qui.,  dans  Ion 
.François  à  Londres  ^  a  mis  les  deux  nations  en 
oppofition  ,  donne  la  préférence  a  l'étrangère. 
Le  Marquis  François  eft ,  fur-tout ,  cruellemenc 
traité  par  Jacques  Rosbifs 
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Scène     X. 
LE    MARQUIS,   ROSBIF. 


Le     Marquis. 
Monfieur ,  peut-on  vous  demander  qui  eft-cc  qui  me 
procure  de  votre  part  l'honneur  d'une  attention  fi  parti- 
culière ? 

Rosbif. 
La  curiofité. 

Le     Marquis. 

Mais  encore,  ne  puis-je  favoir  à  quoi  je  vous  fuis  bon  ? 

Rosbif. 

A  me  dire  au  vrai  fi  vous  êtes  le  Marquis  de  Polinville. 

Le     Marquis. 

Oui ,  c'efl  moi-même. 

Rosbif. 

Cela  étant ,  je  m'en  vais  m'afleoir  pour  vous  voir  plus 

k  mon  aife. 

Le     Marquis. 

Vous  êtes  fans  façon ,  Monfieur,  à  ce  qu'il  me  paroît. 

Rosbif,  d'un  ton  pklegmatiqtie . 
Allons ,  courage  ;  donnez-vous  des  airs  ,  ayez  des  fa- 
çons, dites-nous  de  jolies  chofes.  Je  vous  regarde,  je  vous 

ccoute. 

Le    Marquis. 

Comment,  Jacques  Rosbif,  mon  ami ,  vous  raillez,  je 
penfe  5  vous  tirez  fur  moi  !.....• 

R  O  s  B  i  F  yê  levé  brufquement  j  après  l'avoir  écouté  très 

long-temps. 
Il  vaut  mieux  fe  taire  que  de  dire  des  fadaifes ,  &  fe  re- 
tirer que  d'en  écouter.  Adieu.  Je  vous  ai  donné  le  temps 
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de  déployer  toute  votre  impertinence,  &  j*ai  voulu  voir  li 
vous  étiez  aufli  ridicule  qu'on  me  l'avoit  dit.  Il  faut  vous 
rendre  juftice  ,  vous  palTez  votre  renommée.  Vous  avez 
tort  de  vous  laifler  voir  pour  rien  :  vous  êtes  un  fort  joli 
bouffon  ,  &  vous  valez  bien  un  fcheiling. 

Bo'iffi  eft  très  louable  d'avoir  fait  les  honneurs 
de  fon  pays.  Les  Anglois  ont  jugé  a  propos  de 
ripofter  à  la  pièce  de  Bo'iJJi  par  une  autre  intitu- 
lée 5  r Anglois  à  Paris ,  où  ils  ne  nous  traitent  pas 
auffi  poliment ,  bien  s'en  faut.  Mais  ,  là ,  de 
bonne  foi  ,  avons-nous  fujet  de  nous  en  plain- 
dre 5  tandis  qu'ils  fe  permettent  de  tourner  en 
ridicule  fur  les  planches ,  les  chofes  &  les  perfon- 
nes  dont  nous  ofons  à  peine  parler  dans  nos 
foyers  5  tant  elles  font  refpedables  (i)? 

M.  Favart  nous  a  vengés ,  en  homme  de  sénie  * 
des  injures  qu'on  nous  ditfiirle  théâtre  de  Lon- 
dres. Les  plus  honnêtes  gens  voudroient  refTem- 
bler  aux  Anglois  qu'il  introduit  dans  fon  An- 
glois  à  Bourdeaux,  Voici  comment  parle  Sudmcr 
en  reconnoilTant  fon  bienfaiteur. 

Scène     XIV. 
Le  premier  des  devoirs  eft  la  reconnoi  (Tance, 
Le  fott  en  ce  moment  a  rempli  mon  efpoir. 


(i)  Ils  repréfentercnt ,  en  1709  ,  dans  un  ballet, /ic 
Pouvoir  Defpotique  Se  l'Etat  Républicain.  On  voyoit  d'a- 
bord un  Roi  qui ,  après  un  entrechat ,  donnoit  un  coup  de 
pied  dans  le  derrière  à  fon  premier  Minillre  ,  celui-ci  le 
rendoit  à  un  fécond ,  le  fécond  à  un  troifîeme ,  &  enfin 
celui  qui  recevoir  le  dernier  coup,  repréfentoit  le  gros  de 
la  nation  ,  qui  ne  fe  vengcoit  fur  perfoiine.  Le  Gouverne- 
ment Républicain  étoit  repréfcnté  par  une  danfc  ronde  ,, 
pli  chacuii  donnoit  &  rçcevoit  ça  mêmç  temps. 
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(  En  montrant  fon  cœur,) 
Voilà  le  livre  où  font  écrits  tous  les  bienfaits. 
Vous  êtes  mon  ami ,  du  moins  je  fuis  le  vôtre  : 
C'eft  par  vos  procédés  que  vous  m'avez  lié. 

Je  m'en  fouvicns ,  vous  l'avez  oublié. 
Nous  faifons  notre  charge  en  cela  l'un  &  l'autre- 

D    A    R    M    A    N    T. 

Mais  vous  vous  méprenez ,  Monfîeur. 

S    U    D    M    E    R. 

Moi  ?  point  du  tout  :  moi ,  jamais  me  méprendre. 
Quand  la  reconnoiflance  en  moi  fe  fait  entendre^ 
Et  m'offre  mon  libérateur  ! 
Le  fentiment  me  donne  des  lumières. 
Pour  reconnoître  un  bienfaiteur  , 
Les  yeux  ne  font  point  nécelfaires  : 
Je  fuis  toujours  averti  par  mon  cœur. 

Scène     X  V  I  L 

S    u    D    M    E    R. 

Je  fuis  dans  un  courroux  extrême. 
Comment  !  quelqu'un  a  pris  mon  nom 
Pour  faire  une  bonne  adion  , 
Que  j'aurois  pu  faire  moi-mênie  î 
Morbleu ,  c'eft  une  trahifon 
Dont  je  prétends  avoir  raifon. 

Après  avoir  admiré  les  couleurs  favorables 
avec  lefquelles  M.  Favan  peint  le  cœur  d'un  An- 
glois  5  il  eft  jufte  de  voir  la  critique  qu'il  fait  de 
la  nation  entière. 

Scène     VIII. 
La     Marquise. 

Oui ,  milord  hypocondre  , 
Je  pourrois  cenfurer  les  ufages  de  Londre , 
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Comme  vous  attaquez  nos  goûts  : 
Mais  je  ris  fimplement  &  de  vous  Se  de  nous. 
Que  les  Anglois  foient  triftes ,  mifanthropes  , 
Toujours  avec  nous  contraftés  , 
Cela  ne  me  fait  rien.  Leurs  fombres  enveloppes 
N'ofFufqucnt  pas  d'ailleurs  leurs  bonnes  qualités. 
Ils  font  francs  ,  généreux ,  braves  :  je  les  eftime. 

Le     Milord. 

Quoi  !  vous  cftimez  les  Anglois  î 

La     Marquise. 
Aiïurément.   Ils  ont  une  ame  magnanime , 
De  l'honneur,  des  vertus ,  &  je  fais  de  leurs  traits,.* 

i 

Ne  nous  laifTons  jamais  féduire  par  le  mau- 
vais exemple  que  les  Poètes  étrangers  nous  don- 
nent. Imitons  MM.  BoiJJi  &c  Favarc ;  donnons 
plutôt  des  louanges  outrées  à  nos  voifins  ,  avant 
de  relever  avec  trop  d'aigreur  leurs  défauts.  Le 
poète  5  &  le  poëte  comique  fur -tout  ,  doit- il 
ctre  l'efclave  né  d'un  préjugé  national  ?  Les 
hommes  de  tous  les  pays ,  ne  font-ils  pas  potir 
lui  des  hommes  ?  Il  ne  doit  voir  dans  tout  l'U- 
nivers que  deux  peuples ,  les  hommes  bons  &  les 
hommes  méchants  ^  donner  les  vertus  des  uns 
pour  exemple ,  faire  la  guerre  aux  vices  des  au- 
tres ,  mais  toujours  fans  égard  à  la  diftance  des 
lieux  &  aux  circonftances  qui  les  féparent  de  lui. 
Les  Auteurs  comiques  feroient  bien  furpris ,  fl 
je  leur  difois  que  Sudmer  leur  a  déjà  donné  cette 
excellente  leçon  :  ils  n'ont  qu'à  prendre  pour  eux 
ce  qu'il  adrefîe  à  Milord. 

Efclave  né  d'un  goût  national , 
Vous  êtes  toujours  partial. 
N'admettez  plus  des  maximes  contraires  i 
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Et ,  comme  moi ,  voyez  à" un  œil  égal  , 
Tous  les  hommes  ,  cjui  font  vos  frères. 
Tai  dccefté  toujours  un  préjugé  fatal. 
Quoi  !  parcequ'ou  habite  un  autre  coin  de  terre , 
Il  faut  fc  déchirer  &  fe  faire  la  guerre  ! 
Tendons  tous  au  bien  général. 
Crois-moi,  Milord,  j'ai  parcouru  le  monde  : 
Je  ne  connois  fur  la  machine  ronde 
Rien  que  deux  peuples  diiférents  : 
Savoir ,  les  hommes  bons  &  les  hommes  méchants. 
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CHAPITRE    XXVII. 

Du  Caracîcre  des  Proférons. 

Il AQVE  prof effion  a ,  comme  chaque  homm^  , 
fon  vice  _,  fon  ridicule  ,  fon  caractère  enfin ,  plus 
ou  moins  prononcé.  Un  Auteur  fameux  a  laiflé 
entrevoir  que  les  Comiques  pourroient  tirer  un 
parti  confidérable  des  profejjions  ^  s'ils  ies  mer- 
toient  fur  la  fcene.  Il  efl  fâcheux  pour  moi  de 
me  trouver  très  fouvent  en  contradiction  avec 
ies  Ecrivains  les  plus  célèbres  de  notre  fiecle  : 
mais  je  crois ,  fans  avoir  la  témérité  de  heurter 
de  front  le  fentiment  d'un  homme  célèbre  ,  je 
crois,  dis-ie,  que  notre  fcene  ne  doit  pas  faire 
un  grand  fonds  fur  ces  prétendues  richeffes. 

D'abord  les  profejfwns  n'ont  plus  de  ridicules 
faillants  comme  autrefois.  On  ne  diftingue  plus 
dans  la  fociété  les  différents  états  que  par  àes 
cheveux  plus  ou  moins  longs,  un  habit  plus  ou 
moins  brillant  ,  une  mine  minaudiere  ,  une 
contenance  fiere  ,  &:  quelques  termes  favoris  , 
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mais  toutes  ces  nuances  ne  peuvent  fournir  qu'en 
pafîant  au  comique  d'une  fcene ,  tout  au  plus. 

II  fliut  donc  aller  au  vif,  &  peindre  le  vice  des 
profejjlons  :  mais  fi  la  Mufe  de  ï Opéra  Comique 
rougit  quelquefois  de  n'avoir  pas  laiifé  fur  les 
boulevarts  &  aux  foires  les  trois  quarts  de  fes  hé- 
ros ,  faut-il  envoyer  Thalie  choiiîr  les  fiens  dans 
les  plus  viles  boutiques  ?  non,  fans  doute.  Voilà, 
qui  nous  enlevé  tout  d'un  coup  une  bonne  par- 
tie de  nos  fujets ,  &  peut-être  les  plus  comiques. 

Si  nous  nous  avifons  de  mettre  fur  le  théâtre 
les  profejjîons  recommajidables  ,  ou  par  la  ri- 
chede  5  ou  par  la  noblelTe ,  ou  par  leur  crédit , 
croit-on  ,  de  bonne  foi  ,  qu'on  nous  laiHera  le 
droit  de  dire  des  vérirés  frappantes  ,  les  feules 
qui  doivent  être  admifes  au  théâtre  ?  Non  fans 
doute.  La  licence  pourroit  aller  trop  loin  ,  & 
nous  ne  fommes  point  a  Athènes. 

Pouvons-nous  peindre  un  homme  qui  fait  un 
commerce  de  fa  faveur,  ou  qui  enrichit  une 
Vejlale  des  Chœurs  de  X Opéra  j  en  lui  abandon- 
nant fon  crédit  ? 

Nous  ne  pourrons  peindre  ce  Miniftre  de 
Thémis  n'accordant  a  une  jeune  beauté  les  fe- 
cours  qu'il  lui  doit  qu'en  la  forçant  de  manquer 
à  l'honneur  j  &  cet  autre  plongeant  une  famille 
honnête  dans  la  mifere  la  plus  affreufe  pour 
augmenter  la  fortune  d'un  client  qui  n'aura  pas 
craint  de  le  faire  rougir  en  marchandant  fon  fuf- 
frage. 

Nous  n'oferons  pas  mettre  fur  la  fcene  ce  Con- 
feiller  garde-note  j  prenant  fur  fon  compte  l'ar- 
gent qu'il  feint  de  placer,  le  prêtant  au  plus  fort 
intérêt ,  faifant  enfin  banqueroute  :  non  ,  fans 
doute.  Tel  finit  fes  jours  dans  les  fers  de  la  Jiif- 
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tîce ,  de  que  la  Mufe  comique  feroit  foixée  de 
refpectei*. 

11  ell  encore  un  autre  inconvénient.  S'il  efl:  vrai 
qu'on  doive  mettre  les  caracieres  a  la  portée  de 
tout  le  monde  ,  comment  veut-on  que  les  travers^ 
les  ridicules j  les  vices  d'une  profejfion^  connus  feu- 
lement par  ceux  qui  font  initiés  dans  les  myfteres  , 
puiflent  frapper  le  grand  nombre  ?  la  chofe  n'eft 
pas  poflible  ,  &  la  pièce  en  fouffre.  Les  Plaideurs 
de  Racine  ne  réulîirent  pas  d'abord.  Pourquoi 
cela  ?  Parceque  le  public  n'eft  pas  inftruit  de  la 
façon  dont  un  Avocat  doit  parler ,  parcequ'il 
faut  avoir  plaidé  ,  ou  avoir  fouvent  fréquenté  le 
Barreau  pour  fentir  toute  la  fineiîe  des  critiques 
renfermées  dans  les  plaidoyers  de  Petit  Jean  6c 
de  r Intimé,  11  en  efl  des  vices  d'une  profejfion 
coinnuQ  â-Q  (es  ridicules  j  ils  font  très  fouvent  in- 
connus à  ceux  même  c]ui  en  font  les  viélimes. 

Je  vais  plus  loin.  Suppofons  pour  un  moment 
qu'on  nous  livre  les  vices  de  toutes  les  prof ejpons: 
fuppofons  que  leurs  travers  _,  leurs  ridicules  ne 
foient  pas  trop  bas  pour  la  bonne  comédie  :  fup- 
pofons qu'ils  foient  à  la  portée  de  tout  le  monde  : 
fuppofons  que  ceux  de  chacune  prof ejjïon  puiffent 
fournir  le  comique  nécefifaire  pour  une  comédie  : 
ce  grand  fonds ,  ce  fonds  immenfe ,  fe  bornera  à 
une  comédie  par  ^ro/ej7?o/z  j  encore  faudra-t-il 
ne  pas  compter  toutes  celles  qui  ont  déjà  été  li- 
vrées aux  coups  de  la  Mufe  comique.  >5  Pourquoi 
5>  cela,  me  dira-t-on  ?  il  n'y  a  qu'à  traiter  de  nou- 
»  veau  le  même  fujet  :  les  chofes  changent  de 
>5  face  tous  les  cinquante  ans  ^  Se  l'on  peut  lespré- 
5>  fenter  fous  un  nouvel  afped  ce.  Tout  beau  ! 
J'attendois  là  mon  Leéteur  ;  fa  réplique  nous 
mènera  loin  j  elle  mérite  d'être  approfondie. 


1^6  DE    L*ArT    de    la    CoMÉDIii, 

Toutes  les  chofes  changent  de  face  ,  j'en  con- 
viens :  mais  le  fond  des  chofes  varie-t-il  ?  non  fans 
doute  :  &  je  demande  s'il  faut  peindre  furie  théâ- 
tre V intérieur  OM  \qs  fuperficies.  \J intérieur  ^  me 
dira-t-on.  Fort  bien  !  Parcourons  quelques-unes 
àts  comédies  anciennes  dans  lefquelles  on  a  joué 
des  profejjions  _,  &  voyons  fî ,  à  préfent  que  les 
chofes  ont  iî  bien  changé,  on  pourroit  remettre 
avec  fuccès  le  même  fujet  fur  la  fcene. 

Je  fuppofe  qu'un  Auteur  ait  envie  de  mettre 
fur  le  théâtre  les  Procureurs  de  nos  jours.  S'ils  font 
devenus  honnêtes ,  humains ,  compatiiîants  j  s'ils 
ne  s'entendent  plus  avec  des  Greffiers,  des  Ser- 
gents, pour  fe  procurer  de  fauffes  pièces  \  s'ils  ne 
donnent  pas  un  carrolTe  brillant  a  leurs  femmes 
aux  dépens  àQs  parties ,  6c  avec  le  produit  du  tour 
de  bâton  _,  pourquoi  les  mettre  fur  la  fcene  ?  S'ils 
ont  encore  les  vices  qu'on  a  jadis  reprochés  â  leur 
pfofejjîon^  pourquoi  entreprendre  de  leur  répéter 
ce  que  l'Auteur  ai  Arlequin  Grapignant  leur  a  fi 
bien  dit? 

ARLEQUIN   GRAPIGNANT, 

Scène  de  l'Ét  u  d  e. 

ARLEQUIN  d«  Procureur^  nommé  GRAPIGNANT, 

dans  fon  Etude  ,  diBant  a  fes  Clercs, 

Graf   ignant. 

Et  pour  faire  connoître  la  chicane  de  la  demande reffc.., 

de  la  demanderefle ,  produit  lefdites  quatre  pièces  fous  U 

cote  G  5  lefquelles...  lefquelles... 

Un     Clerc,  répétant  le  dernier  mot. 

Cote  G. 

Gr  apignant. 

Vous  écrivez  bien  doucement. 
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Le     Clerc. 

Nous  n'écrivons  pas  doucement  ,  Monfieur  j  mais  vous 
didez  fi  vite  ,  qu'on  ne  peut  pas  vous  fuivre. 
Grapignant. 

On  ne  peut  pas  me  fuivre  !  Ho ,  ho ,  ne  vous  y  trompex 
pas  :  je  ne  veux  point  de  Clercs  céans  qui  ne  fafTent  quatre- 
vingts  rôles  de  groffe  par  jour.  On  ne  peut  pas  me  fuivre  î 
Voyons  un  peu  comment  vous  vous  y  prenez.  Comment , 
diable!  Je  ne  m'étonne  pas  fî  vous  allez  fi  doucement. 
Vous  mettez  quatre  mots  à  une  ligne  !  Voilà  le  moyen  de 
faire  une  bonne  maifon  ,  ma  foi  !  Que  cela  ne  vous  arrive 
plus.  Je  ne  veux  pas  qu'on  mette  plus  de  deux  mots  &:  une 
virgule  à  chaque  ligne.  Tuchou  I  de  ce  train-là  vous  en- 
verriez bientôt  le  Procureur  à  l'hôpital  !  Quatre  mots  à 
une  ligne  !  c'eft  fe  moquer.  A-t-on  envoyé  enlever  les 
meubles  de  ce  maître  à  danfer  ? 

Un     Clerc. 

Non ,  Monfieur. 

Grapignant. 

Eft-ce  qu'il  prétend  payer  fon  terme  en  gambades  ? 

L'Auteur  voudra  fans  doute  nous  montrer  les 
Procureurs  fe  chargeant  fans  diftin6tion  de  la 
caufe  des  honnêtes  gens  Se  des  frippons  ,  mais  le 
fera-t-il  avec  plus  de  fuccès  c^u  Arlequin  Grapi- 
gnant ? 

Scène     IV. 

(  Un  Voleur  de  grand  chemin  entre,  ) 
Le     Voleur. 
Monfieur  Grapignant  eft-il  là  ? 

Un     Clerc. 
Oui ,  Monfieur ,  le  voilà. 

Le     Voleur,^  Grapignant, 
Monfieur ,  je  fuis  votre  (çrviteur. 
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Grapignant. 
Monfieur  ,  je  fuis  le  vôtre. 

I  LeVoleur. 

Comme  vous  êtes  le  plus  honnête  homme  de  tous  les 
Procureurs,  je  viens  vous  prier  de  m'aider  de  votre  bon 
confeil  dans  une  petite  affaire  qui  m'eft  arrivée. 

Grapignant. 

De  quoi  eft-il  queftion  ? 

Le     Voleur. 

Je  marchois  fur  le  grand  chemin ,  quand  un  marchand  , 

monté  fur  une  mazette  ,  m'a  heurté  fort  rudement  en  paf- 

fant.  Je  lui  ai  dit  :  A  qui  en  a  cet  hômme-là  avec  fa  rolTe  ? 

Lui,  prenant  le  parti  de  fon  cheval,  met  pied  à  terre,  8>C 

dit  que  fon  cheval  n'étoit  pas  une  roife.  Nous  nous  gour- 

mons  ;  & ,  comme  il  n'étoit  pas  le  plus  fort ,  je  leterraffe. 

Il  fe  levé ,  &  prend  la  fuite.  Il  eft  vrai  qu'en  nous  roulant 

à  terre ,  il  lailTa  tomber  de  fa  poche  vingt-cinq  ou  trente 

piftoles. .  .  . 

Grapignan.t* 
Ho ,  ho  ! 

Le     Voleur. 

Que  je  ramaffai  :  &  voyant  qu'il  avoit  gagné  au  pied  , 
je  montai  fur  fon  cheval,  &  je  m'en  revins  comme  fi  de 
rfen  n'étoit.  Préfentement  je  viens  d'apprendre  que  ce  co~ 
quin-là,  Monfieur  ,  fait  informer  contre  moi,  comme 
contre  un  voleur  de  grand  chemin.  Voyez  s'il  y  a  la  moin- 
dre apparence  ]  Je  vous  prie  de  me  dire  à-peu-près  où 
peut  bien  aller  cette  affaire. 

Grapignant. 

Ma  foi ,  fi  cette  affaire-là  étoit  menée  un  peu  chaude- 
ment ,  elle  pourroit  bien  aller  tout  droit  à  la  Grève.  Mais 
il  vous  faut  tirer  de  là.  Quelqu'un  a-:-il  vu  ra<nion  ? 

Le  Voleur. 
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Le     Voleur. 
Non ,  Monfieur. 

Grapignant. 

Tant  mieux.  Il  faut  commencer  par  faire  mettre  le  che- 
val fous  la  clef  :  car  fi  ce  marchand  venoit  à  le  découvrir  , 
n'ayant  pas  d'autres  témoins  ,  il  ne  manqueroit  pas  de  le 
faire  interroger    fur  faits  Se  articles,  &c  vous  feriez  un 

homme  perdu.  '"/ 

Le    Voleur. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre ,  Monfieur  :  c'efl  une  rofTc  qui 
ne  peut  pas  defferrcr  les  dents. 

Grapignant. 

Ne  vous  y  fiez  pas  :  nous  voyons  tous  les  jours  des  té- 
moins muets  faire  bravement  rouer  leur  homme. 

Le     Voleur. 
Diable  I 

Grapignant. 

Çà ,  çà ,  fans  perdre  plus  de  temps ,  il  faut  commencer 
par  faire  informer  les  premiers  ,  6c  avoir  des  témoins ,  à 
quelque  prix  que  ce  foit. 

Le     Voleur. 

Mais  il  n'y  avoit  perfonne  fur  le  grand  chemin  dans  ce 

cçmps-là. 

Grapignant. 

Allez,  allez ,  nous  y  en  ferons  bien  trouver*..  Je  fon^c 
à  deux  Bas-Normands  qui  travaillent  ordinairement  pour 
moi  j  mais  ils  ne  fe  rembarqueront  qu'à  bonnes  enfcignes, 
car  ils  fortent  d'une  affaire  où  fans  moi...  vous  m'entendez 
bien.  (  //  met  la  main  a  [on  coi,faifant  connoître  qu'ils  au-' 
roient  été  pendus.  )  Ainfi  les  témoins  feront  terriblement 
chers  cette  année.         ....... 

■•         •  •  »  '.  •.*•••■•. 

Tome  IL  T 
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Grapignant. 
Allez ,  laifTez-moi  faire.  Ce  fera  un  grand  hafard  fi  , 
avec  mes  deux  témoins,  je  n'envoie  votre  marchand  aux 
galères. 

L'Auteur  voudra  j  fans  contredit,  nous  mon- 
trer fon  héros  s'entendant  avec  les  deux  parties 
adverfes  j  de  rendant  un  procès  éternel  moyennant 
une  penfion  ;  mais  il  fe  trouvera  Q^ore  prévenu 
dans  la  même  pièce. 

Le     Chapelier  entre 

Bon  jour  ,  Monfieur  Grapignant.  Mpn  affaire  eft-elle 
jugée  ? 

Grapignant,  /e  regardant  brufquement. 

Non 

•         •••*.         •■••^ 

Votre  affaire  ne  vaut  pas  le  diable...  ce  qu'on  appelle 
pas  le  diable ,  &  je  n'y  veux  pas  travailler. 

Le     Chapeli     er. 

Et  que  deviendra  le  chapeau  de  caftor  que  j'ai  donné  au 
fccrétaire  de  mon  Rapporteur  ? 

Grapignant. 
Un  chapeau  de  caftor  ?  vrai  caftor  ? 

Le     Chapelier. 
Des  meilleurs  qui  fe  faiient.  En  voici  le  pareil  que  je 
rapporte  chez  moi.* 

Grapignant  prend  le  chapeau  ,  &  ^  aprks  t avoir  bien 

manié  ,  dit  : 
A  propos  de  votre  affaire:  n'efl:-ce  pas  un  pâtifTier  avec 
qui  vous  avez  eu  du  bruit  dans  la  rue  ? 

Le     Chapelier. 
Oui ,  Monfieur.         ..,...• 
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GrapignaNT,    mettant  le  ccfior  fur  ja  tête. 
Je  me  remets  votre  affaire.  Votre  aifaire  eft  bonne  ,  8c 
je  la  gagnerai. 

Le     Chapelier. 
Que  je  vous  aurai  d'obligation  ! 

Grapignant. 
Préfentement  cjue  je  Tai  en  tête ,  je  vous  afTure  que  je  la 


gagnerai. 


Ie   Chapelier,  •voulant  reprendre  fon  cajlor  de  dejjus 

la  tête  de  Grapignant,  ■ 
Monfieur ,  le  chapeau  ? 
Grapignant  ,  l'empêchant  &  le  repouffant  hors  de  fin  Etude, 
Ailez-vous-en  ,  dis  je. 

Le     Chapelier. 
Mais,  le  chapeau  ? 

Grapignant. 
Demeurez  en  repos. 

Le     Chapelier. 
Il  cft  de  commande  ,  &  il  faut  que  je  Taille  porter; 

Grapignant. 
Ne  vous  embarraffei  point.  Allez.  Je  m'en  vais  lui  faire 
fermer  fa  boutique  à  perpétuité. 

Le     Chapelier. 
Il  eft  pour  un  homme  qui... 

Grapignant. 
Je  vous  dis  encore  un   coup  que  j'ai  votre  affaire  en 

tête ,  8c  qu'elle  n'en  fortira  point 

•         •         «         .         •         •         .         ..         •« 

Un     Pâtissier  entre, 
Grapignant  ,  voyant  un  garçon  qui  porte  quelque  chofe  , 

lui  dit  : 
Approche  ,  mon  ami ,  approche.  (  Au  Pâti(fter.  )  Çà  , 
Monfieur ,  qu'y  a-t-il  \ 

T  ij 
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Le     Pâtissier. 
Oii  m^'à  dit ,  Monfieur ,  que  vous  étiez  procureur  contr« 
moi  dans  une  petite  affaire  qui  m'eft  arrivée. 
Grapignant» 
Qui  cfl:  votre  partie  ? 

Le     Pâtissier. 
Ceft  un  Chapelier. 

Grapignant. 
Tenez,  il  ne  fait  que  de  fortir  d'ici.        .        ;:        :       ? 

Le     Pâtissier. 
Il  fe  Vante  par-tout  qu'il  me  fera  faite  amende  hono- 
rable. 

Grapignant. 

Il  fera  bien  pis  ,  fi  je  le  laifle  faire.  Mais  je  ne  veux  pas 
qu'il  poufl'e  à  bout  un  honnête  homme  comme  vous. 
LePatissier. 

Je  viens  vous  prier  de  retenir  un  peu  vos  pourfuites,' 
(  Afon  garçon  ,  qui  tient  quelque  chofe  de  couvert.  )  Appro- 
che ,  Champagne.  (  A  Grapignant.  )  Ceft  ,  Moniîeur  ,  mj 
petit  plat  de  mon  métier  que  je  vous  apporte. 

Grapignant,  regardant  le  pâté. 

Ceft  toujours  quelque  chofe.  Mais ,  mon  ami ,  le  Cri- 
minel va  diablement  vite  ,  &  il  y  a  déjà  bien  du  papier  de 
brouillé.         ....... 

Le  Pâtissier,  lui  préfentant  fa  bourfe. 

Tenez  ,  Moniîeur,  prenez  par  où  il  vous  plaira. 

Grapignant. 

Ah  !  vous  me  comblez  !  Et  puifque  vous  agiffez  fî  hon- 
nêtement, je  ne  prendrai  que  vingt  écus.  Vous  voyez  que 
ce  n'eft  pas  le  papier^ 
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Le'    Pâtissier. 

Monficur,  je  ne  regarde  point  après  vou€.  Je  vous  prie 

feulement  de  tirer  mon  affaire  en  longueur. 

Grapignant. 

LaifTez-moi  faire;  je  vais  vous  mettre  avec  mes  pen~ 

fionnatres. 

Le     Pâtissier. 

Qui  font-ils  vos  penfionnaires ,  Monfieur  ? 

Grapignant. 

Ce  font  d'honnêtes  gens  comme  vous  ,  qui  me  lient  ïeff 
mains,  en  me  donnant  tous  les  ans  quelque  chofc  pour 
!es  laifîer  en  repos.  Les  uns  cent  piftales ,  les  aueres  quatre 
cents  livres;  qui,  cent  écus,  plus  ou  moins,  félon  les  af- 
faires. Voyez-vous  ce  gros  fac-là  ?  c'eft  contre  un.  homme 
de  la  première  qualicé ,  que  je  laiiTe  jouir  en  paix  de  tout 
fon  bien  à  la  barbe  de  fes  créanciers.  Ce  feroitune  terribla 
chofe  fi  nous  faifions  tout  le  mal  que  nous  pouvons  faire. 
Il  faut  être  humain  en  certaines  occafions  ,  Se  ne  pas 
pouffer  à  bout  des  gens  qui  s'aident ,  &  qui  viennent  au- 
devant  de  vous.         .         .  ...  .         .  • 

Enfin  le  Poëte  moderne  ne  remplira  pas  fôii 
objet  à  notre  gré  ,  fi  M.  le  Procureur  ne  fait  pas 
une  fripponnerie  d'éclat  qui  le  brouille  avec  la 
Juftice.  Arlequin  Grapignant  j  mis  au  théâtre  le  1 1 
Mai  i6Siy  no^us  fait  voir  tout  cela ,  en  dépit  des; 
perfonnes  obftinées  à  nous  foutenir  que  tour 
change  de  face  dans  moins  de  cinquante  ans. 

On  me  dira  fans  doute  qu'il  eft  deux  façons  de 
repréfenter  fur  le  théâtre  les  vices  d'une  prof ejffion  ^ 
&  qu'un  Auteur  moderne  pourroit  introduire. fur 
la  fcene  un  Procureur  honncte  qui  fit  la  critique 
de  fes  confrères  j  en  tenant  une  conduite  tout- à- 
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fait  oppofée  à  la  leur.  J'aiirois  à  batailler  en  de-^ 
mandant  fi  cette  façon  de  piéfenter  les  vices 
changeroit  leur  nature ,  ou  les  rendroit  plus  co- 
miques Ôc  plus  moraux  :  mais  j'aime  mieux  aller 
au  tait  dont  il  eft  queftion  dans  cet  article  ,  3c 
prouver  que  TAuteur  qui  fuivroit  cette  route  fe 
trouveroit  encore  devance  par  Poijjon, 

LE   PROCUREUR  ARBITRE, 

Comédie  en  un  aHe  ,  6*  en  vers ,  par  PoilTon. 

Scène     II. 

ARISTE,     LISETTE. 


A    R    I   s    T    E. 

J*ai  voulu  voir  fi  fous  ce  vêtement 
Un  homme  ne  pouvoit  aller  droit  un  moment  5 
Si  cette  robe  étoit  d'elTence  corruptible  , 
Si  l'honneur  avec  elle  étoit  incompatible. 

Lisette. 
Elle  vient  de  l'aïeul  du  père  du  défunt , 
Infigne  grapignant ,  ou  frippon  ,  c'eft  tout  un. 
Enfuite  elle  palTa,  la  chofe  efl:  bien  fincere , 
A  Ton  fîis,  qui  devint  plus  frippon  que  Ton  père: 
Et  le  dernier  enfin  qui  s'en  vit  poiTefTeur  , 
Fut  encor  plus  frippon  que  Ton  prcdécefTeur. 
Que  vous  allez  par  elle  acquérir  de  fcience  !      ^ 
Depuis  que  vous  l'avez ,  dites  ,  en  confciencc  , 
Ne  vous  a-t-elle  pas  déjà  bien  infpiré  ? 

A  R  I   s    TE. 
D'abord  elle  a  voulu  me  tourner  à  Ton  gré  : 
Et  dans  mes  bras ,  Lifette  ,  à  peine  je  l'eus  mife , 
Que  de  Tardeur  du  gain  mon  ame  fut  éprife  ; 
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La  chicane  m'offrit  tous  Tes  détours  affreux  5 
Je  me  fentis  atteint  de  deiirs  ruineux  : 
Mais  ma  vertu  pour  lors  en  moi  fit  un  prodige. 
Vous  en  aurez  menti ,  maudite  robe ,  dis-je  : 
Vous  ne  pourrez  jamais  me  porter  dans  le  cœur 
Rien  de  votre  poifon  ,  ni  de  votre  noirceur. 
Pour  foleil  d'équité  je  veux  qu'on  me  renomme  , 
Et  qu'on  voie  une  fois  fous  vous  un  honnête  homme. 

L   ï    s   E   T   T    E. 
Avec  ces  fentiments ,  comment  va  le  profit  ? 

A  R   I   s    T  E. 
Je  vis  avec  aifance ,  &  cela  me  fulîît. 


Il  eft  vrai  quelquefois  que  le  diable  me  tente, 
Que  l'ardeur  de  piller,  m'agite,  me  tourmente. 

Lisette. 
Voi»s  ne  traînez  donc  pas  des  procès  en  longueur  ? 

A  R   I   s   T   E. 
Moi ,  traîner  des  procès  !  Ils  me  font  en  horreur. 
Pour  avoir  du  renom,  n'eft-il  que  ce  remède  ? 
Tout  au  contraire ,  moi ,  j'empêche  que  l'on  plaide. 


Lisette. 
Et  vous  pourrez  toujours  conferver  conftamment 
Cette  même  droiture  ? 

A  R  I  s  T  E. 
Oui ,  très  certainement. 
Lisette. 
Vous  vous  relâcherez ,  quoi  que  vous  puiffiez  dire. 
Au  fon  de  l'or ,  fouvent  on  fc  laifie  féduire. 

Tiv 
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A    R    I    S    T    E. 

Non,  non. 
'  Lisette.  ' 

Quelqu'un  viendra  vous  dire  avec  ardeur 
Voilà  trois  cents  louis  j  jugez  en  ma  faveur. 

_  A  R   I   s   T  E. 

Non  :  je  fuis  là-defTus  un  homme  impitoyable» 

Lisette, 

L'on  vous  fera  parler  par  quelque  objet  aimable,' 
Dont  les  charmes  naiifants ,  les  grâces ,  les  appas...' 

A  R   I    s   t  E. 
Dont  les  charmes  naiifants...  Je  ne  me  rendrai  pas. 
Je  veux  être  au-deffus  de  l'humaine  foiblelfe. 

Lisette. 
Vous  ferez  donc ,  Monfieur ,  unique  en  votre  efpece» 


Scène      X. 

A  R  I  s  T  E ,  fiul,  à  qui  l'on  a  confié  un  tri  for  -pour  en  dij- 

pofer  afafantaific^ 

L'emploi  de  ce  tréfor  m*inquiete  ,  m'agite» 
Il  faut  y  réfléchir ,  &  cela  le  mérite. 
En  difperfant  ce  bien  à  tous  les  malheureux  , 
Par  ma  foi ,  ce  fera  peu  de  chofe  pour  eux  : 
Ils  n'auront  pas  chacun  une  obole,  peut-être; 
Et  c'eft  cent  raille  francs  jettes  par  la  fenêtre. 
Cet  argent  répandu  fur  tant  &:  tant  de  gens , 
Loin  de  les  enrichir ,  feroit  mille  indigents  : 
Et  que  toutes  ces  parts  foient  réduites  en  une. 
D'un  feul  homme  à  l'iniliant  elle  fait  la  fortune  j' 
Même  fans  fe  donner  le  moindre  mouvement. 
Cette  réflexion  me  plaît  inflninient  ^ 
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Et  coule  dans  mes  fcns...  Mais  quelle  cireur  extiêinei 
Que  dis-jc  ?  malheureux  !  Ne  fuis-je  plus  le  même  i 
Qui  me  fait  tout-à-coup  à  ce  point  m'ouhlier  î 
C'eft  la  maudite  robe.  Elle  fait  fon  métier. 
Ces  infpirations  ne  me  viennent  que  d'elle. 


Scène     XV. 
ARISTE,    LA     BARONNE. 


AKiSTEyà  la  Baronne, 
Oh  !  je  n'y  puis  tenir.  Madame  :  dufïiez-vous 
Vous  armer  contre  moi  de  tout  votre  courroux  , 
Me  battre ,  me  tuer ,  il  faut  que  je  vous  dife 
Que  je  ne  puis  en  rien  aider  votre  entreprife. 
Ce  n'eft  point  pour  plaider  qu'ici  l'on  doit  venir. 
J'arrête  les  procès ,  loin  de  les  foutenir. 
Je  fuis  pour  que  l'on  vive  en  bonne  intelligence  ^ 
Et  ne  fais  jamais  rien  contre  la  confcience. 

La     Baronne. 
Quoi  !  vous  n'êtes  donc  pas  Procureur  ? 
A  R   I   s   T   E. 

Non,  vraiment. 
La     Baronne,  avec  fureur. 
Il  falloit  donc  le  dire.        ...,., 
•  ••  ••««•• 

On  me  reprochera ,  je  gage ,  d'avoir  choi/î  en- 
tre tous  les  états  ou  toutes  les  profeffions  _,  celui 
qui  a  le  moins  changé  ,& qui,  grâce  â  la  cupidité 
qui  lui  a  donné  naiÔance  &  qui  l'entretient ,  a 
dû  moins  varier  qu'une  infinité  d'autres.  Pour  me 
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juftifier ,  faifons  choix  d'un  état  qui ,  de  Taveu  de 
tout  le  monde ,  ait  éprouvé  les  plus  heureux  chan- 


gements. 


LVr^r  de  Financier  s'offre  a  mon  imagination 
le  premier ,  parceque  j'entends  journellemenr 
dire  à  tout  le  monde  que  nos  Financiers  font  tota- 
lement oppofés  à  ceux  du  iiecle  paifé.  D'après 
cela,  fuppofons  que  nous  voulions  mettre  un 
homme  de  finance  fur  notre  théâtre  :  f\  nous  ne 
le  pr éfen tons  que  par  le  bon  côté  ,  c'eft-à-dire  fai- 
iant ,  comme  plufieurs  de  nos  Financiers ,  tout  le 
bien  poiîible  ,  prorégeant  réellement  les  talents  , 
Soulageant  les  miférables  de  leurs  terres ,  nous  ne 
peindrons  que  l'honnête  homme  riche  3  nous  au-  jj 
rons  l'air  de  folliciter  un  emploi ,  ou  un  couvert  a  m 
une  bonne  table,  &  nous  ne  ferons  pas  une  comé-  9 
die.  Il  eil  quelliion  de  peindre  les  vices  de  la  finance 
moderne  pour  corrii^er  ceux  d'entre  fes  membres 
qui  les  ont  adoptés,  ou  les  tourner  en  ridicule 
pour  préferver  les  aun'es  de  la  contagion.  Avec 
cette  intention  louable  nous  ne  donnerons  pras  à 
notre  héros  une  grande  perruque ,  un  air  bas  y 
nous  ne  le  ferons  pas  commencer  fa  carrière  par 
la  conciergerie  de  la  porte  de  Guïbrai  ;  il  n'aura 
pas  été  laquais  comme  M,  Turc  ara.  Mais  croi- 
rons nous  de  bonne  foi  que  l'ingénieux  le  Sage 
ne  nous  ait  pas  fait  des  larcins  coniidérables ,  lors- 
que fon  M.  Tiircaret  fe  pique  du  fol  orgueil  d'a- 
voir pour  maîtreffe  une  femme  de  condition  qui 
le  joue ,  le  hait ,  le  méprife ,  le  pille ,  &  le  trompe 
pour  un  chevalier  ^  lorfqu'il  envoie  un  billet  au 
porteur ,  excellent ,  &  de  fort  mauvais  vers  à  fa 
maîtreffe  ^  lorfqu'il  veut  faire  jetter  fa  maifon 
trente  fois  à  bas  pour  la  faire  conftruire  de  façon 
qu'il  n'y  manque  pas  un  Iota  5  Ôc  qu'il  ne  foit  pas^ 
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fifflc  de  fes  confrères  j  lorfqu'il  prétend  être  con- 
noilîeiir  en  muliqiie  p.uxequ'il  eft  abonne  à  TO- 
péra  ;  lorfqu'il  admet  à  fa  table  un  Pocte  qui  ne 
dit  rien  ,  mais  qui  mange  &  penfe  beaucoup  j  lorf- 
qu'il vend  des  emplois  \  lorfqu'il  en  donne  aux 
rivaux  qui  l'embarraifent^  lorfqu'à  la  prière  de 
fa  maîtreiïe  il  fait  un  commis  de  ce  laquais  naïf  qui 
prie  la  dame  de  fe  fervir  toujours  du  même  rouge, 
afin  de  plaire  à  fon  protedeur ,  ôc  ne  pas  le  met- 
tre dans  le  cas  d'être  révoc]ué  \  lorfqu'il  refufe  de 
payer  à  fa  femme  une  modique  penfion  &  qu'il  fe 
ruine  pour  une  fripponne  à  laquelle  il  donne  pour 
dix  mille  francs  de  porcelaines  ,  un  carroHe ,  une 
niaifon  de  campagne  ,  &:c.  lorfqu'il  finit  enfin ,  à 
force  de  dépenfes  folles ,  par  déranger  fes  affaires? 

Qu'on  dife  tout  ce  qu'on  voudra ,  je  défie  qu'on 
puilfe  faire  un  nouveau  financier  fans  rentrer 
dans  la  pièce  de  le  Sage,  Le  héros  ,  au  lieu  d'être 
né  laquais ,  fera,  fi  l'on  veut ,  très  bon  gentilhom- 
me ;  au  lieu  d'avoir  été  concierge ,  peut-être  au- 
ra-t-il  eu  un  rég;iment  :  mais  voilà  toute  la  diffé- 
rence qu'il  y  aura  de  lui  à  M.  Turcaret,  Se  il  lui 
reiremblera  par  fa  conduite ,  pour  peu  qu'il  donne 
prife  à  la  Mufe  comique.  Ceux  qui ,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut ,  font  des  exemples  de  probité ,  de 
générofité ,  de  modeflie ,  de  vraie  grandeur ,  ne 
font  pas  de  fon  refTort. 

L'illuftre  Al.  Diderot  dit,  dans  fes  réflexions 
fur  la  Poéjic  dramatique  ^  page  11  î?  :  Que  quel- 
»  qu'un  fe  propofe  de  mettre  fur  la  fcene  la  con- 
»  dition  de  Juge;  qu'il  intrigue  fon  fujet  d'une 
»î  manière  auiîi  intérefl'ante  qu'il  le  comporte  & 
5>  que  je  le  conçois  ;  que  Thomme  y  foit  forcé  par 
i5  les  fondions  de  fon  état ,  ou  de  manquer  à  la 
«  dignité  &  à  la  faintecé  de  Ion  miniftere ,  &  de 
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«  fe  déshonorer  aux  yeux  des  autres  &  des  {îens> 
«  ou  de  s'immoler  lui-même  dans  fes  paflions  , 
«  {qs  goûts  ,  fa  fortune ,  fa  nailTance ,  fa  femme , 
j>  fes  enfants;  &  l'on  prononcera  après,  fi  Toa 
35  veut,  que  /e  Drame  honnête  &  férïeux  eft  fans 
3>  chaleur,  fans  couleur  &  fans  force  «'.  Je  ne  dif* 
cuterai  point  s'il  ne  vaut  pas  mieux  faire  de  l'hon- 
nête gai  que  de  l'honnête  férieux  :  je  le  pourrois 
d'autant  plus  aifément,  &  fans  crainte  de  paiïer: 
pour  un  téméraire  ,  que  M.  Diderot ,  jufte ,  im- 
partial comme  tous  les  grands  hommes ,  dit  en- 
core dans  fa  Poétique  ,  page  3 1  : 

"  Que  j'aie  un  plan  à  former  :  fans  que  je  m'en 
y>  apperçoive ,  je  chercherai  des  iituations  qui 
>'  quadreront  à  mon  talent  &  â  mon  caraétere.  Ce 
»  plan  fera- t'il  meilleur?  Il  me  le  paroîtra  fans 
5>  doute.  Mais  aux  autres  ?  C'eft  une  autre  quef- 
35  tion  ce. 

M.  Diderot  ne  femble-t-il  pas  avouer  par-là 
qu'un  homme  moins  gai  qu'un  autre  peut  donner 
la  préférence  au  genre  férieux ,  par  la  feule  raifon 
qu'il  ed;  férieux  lui-même ,  &  qu'il  n'a  pas  cette 
gaieté  nécefîaire  dans  l'imagination  &  l'efprit 
pour  faire  une  comédie.  J'ai  déjà  dit  ce  que  je 
penfois  la-defTus  en  parlant  du  genre  larmoyante 
Ce  n'eil  point  de  quoi  il  eft  queftion  préfente-. 
ment.  Je  veux  faire  rembarquer  que  M.  Diderot 
ne  nous  dit  point  pofitivement  de  mettre  un  Juge 
fur  la  fcene  :  c'eft  un  exemple  qu'il  propofe ,  &: 
non  un  confeil  qu'il  donne  ;  il  connoît  trop  bien 
tous  les  théâtres  pour  ignorer  que  toutes  les  fitua^ 
rions  brillantes  dans  lefquelles  on  pourroit  mettre 
fon  héros ,  font  épuifées. 

Le  devoir  de  fa  charge  l'obligeroit  il  à  pronoii* 
cer  contre  fou  fang?  Les  Italiens  jouent  un  ca- 
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nevas  intitule  /e  Docteur  Avocat  des  Pauvres  ■, 
dans  lequel  le  fils  de  Pantalon  ^  après  avoir  tué  a 
fbii  corps  détendant  le  lils  du  Docteur ^  eft  prêt  à 
perdre  la  vie.  Pantalon  compte  fur  la  probité  du 
Docteur^  lui  remet  fa  caufe  :  le  Docteur  la  plaide 
èc  la  S'i^ne. 

Le  héros  aura-t-il  a  balancer  entre  l'équité  & 
i'amour  ?  \J Avocat  Vénitien  ^  de  Goldonï  _,  plaide 
contre  celle  qu'il  doit  époufer ,  lui  fait  perdre 
tout  fon  bien,  &  lui  donne  la  main. 

Il  y  a  grande  différence,  me  dira-t-on  peut-être, 
entre  plaider  &  juger  contre  fon  intérêt  :  j'en  con- 
viens j  mais  elle  eft  toute  à  l'avantage  de  X Avocat  ^ 
puifqu'il  peut  fe  récufer  plus  facilement  que  le 
Juge  que  M.  Diderot  fuppofe  obligé  de  pronon- 
cer, puifqu'il  peut  encore  feindre  de  combattre 
vigoureufement ,  n'alléguer  pourtant  que  clés  rai- 
fons  foibles  ,  &:  voir  augmenter  fa  gloire  fans 
rien  perdre  de  fes  intérêts.  Veut-on  abfolument 
nie  voir  citer  un  Juge  ?  Dans  la  Gouvernante  de 
La  Chauffée  ^  un  Préjident^  trompé  par  fon  Secré- 
taire, fait  perdre  injuftement  un  procès  confidé- 
rable  à  une  famille  qu'il  plonge  par-  la  dans  la 
tierniere  mifere.  Au  bout  de  quelques  années  il 
5'apperçoit  de  fa  faute ,  &  des  malheurs  qui  en 
ont  été  la  fuite  ;  tout  fon  bien  fuffit  à  peine  pour 
remplacer  celui  qu'il  a  fait  perdre  aux  vidrimes  de 
fa  crédulité  :  il  voudroit  cependant  le  leur  aban- 
donner 5  mais  il  a  un  fils  qui  n'eft  pas  fon  com- 
plice &  qu'il  va  ruiner  en  faifant  fon  devoir  ^  il  le 
confulte^  &  tous  deux  s'exécutent.  Tout  cela 
prouve  qu'en  remettant  les  états  ^  les  profeffions 
fur  la  fcene ,  on  rifque  de  fe  trouver  volé  par  fes 
prédécefleurs ,  &  de  ne  pouvoir  pas  faire  même 
un  bon  Drame, 
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II  en  eft  des  caractères  du  cœur  humain ,  comme 
du  caractère  des  états  ou  des  profejjions  ;  ils  n'ont 
pas  varié  davantage  :  nous  tâcherons  de  le  prou- 
ver dans  le  chapitre  fuivant. 


CHAPITRE    XXVIII. 

Les  Car  acier  es  des  hommes  n^ont  pas  "plus 
changé  que  ceux  des  profejjions. 

\J  N  de  nos  plus  célèbres  Ecrivains  (i)  a  dit  : 
les  mœurs  ont  changé  depuis  Molière  ^  mais  le  nou^ 
veau  Peintre  n  a  point  encore  paru.  Les  jeunes  gens 
partent  de  là  pour  fe  perfuader  que  tous  les  carac- 
teres  peuvent  fe  remettre  avec  fuccès  fur  notre 
théâtre.  Leur  imagination ,  prompte  a  s'échauffer  , 
ne  voit  pas  qu'un  Auteur  dans  un  de  ces  moments 
d'enthoufiafme  qui  lui  dide  une  belle  phrafe,  une 
phrafe fonore ,  jette  fur  le  papier,  fans  fcrupule 
&:  fans  réflexion ,  une  penfée  qu'il  ne  rifqueroit 
point  ou  qu'il  détailleroit  s'il  traitoit  à  fond  de 
l'art  dont  il  ne  parle  qu'en  paffant. 

Nous  avons ,  grâce  au  Ciel  &  a  Molière;^  peu  de 
femmes  favantes  :  mais  hélas!  il  en  eft  encore.  Je 
fuppofe  qu'un  Comique  entreprenne  de  les  pein- 
dre fous  prétexte  que  les  mœurs  ont  changé  de- 
puis Afo/z>r^.  Quelle  différence  mettra  t- il  entre 
îbn  héroïne  &  Philaminte ,  Ar mande  &  Belife  i)? 
Elle  recevra  de  beaux  efprits  à  fa  toilette ,  dans 
un  fallon  élégant  5  ôcfur-tout  dans  fa  falle  à  man- 


(i)  M.  Rouffeau  de  Genève. 

(i)  Perfonaages  des  Femmes  favantes  de  Molière, 
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gcr  ,  au  lieu  de  les  recevoir  dans  un  cabinet  rem  - 
pli  d'infti amènes  de  mathématique.  Elle  ne  dira 
pas  comme  Armande , 

Nous  ferons  par  nos  loix  les  juges  des  ouvrages  : 
Par  nos  loix  profe  &  vers ,  tout  nous  fera  fournis  : 
Nul  n'aura  de  l'efprit ,  hors  nous  &  nos  amis. 
Nous  chercherons  par-tout  à  trouver  à  redire , 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  fâchent  bien  écrire  (  i  ). 

mais  elle  le  penfera  :  elle  aura,  comme  les  fem- 
mes  fav mtes ^  un  bureau  de  bel  efprit  chez  elle,  ♦ 
où  l'on  jugera  en  dernier  refTort  tous  les  ouvra^^es 
nouveaux  \  où  elle  ne  manquera  pas  de  critiquer 
ia  pièce  d'un  Auteur,  par  la  feule  raifon  qu'il 
ne  va  pas  chez  elle,  &  qu'il  dédaigne  fon  faux 
favoir  ,  autant  que  fa  maifon  de  campagne ,  6c 
fon  cuifinier^  où  elle  ne  manquera  pas  de  faire 
élever  aux  nues  les  produ6tions  d'un  moderne 
Triffotin  ^  par  la  feule  raifon  encore  qu'il  lui  pré- 
fente de  petits  vers  dans  lefquels  il  la  nomme  ., 
avec  autant  d'effronterie  que  de  baiTeile  ,  une 
dixième  Mufe, 

La  nouvelle  Philaminte  n'avouera  pas  qu'elle 
chafTe  un  domeftique  parce 

Qu'il  a ,  d'une  infolence  à  nulle  autre  pareille  , 
Après  trente  leçons  ,  infulté  fon  oreille 
Par  l'impropriété  d'un  mot  fauvagc  &  bas 
Qu'en  termes  décififs  condamne  Vaugelas  (z)  5 


(  I  )  Vers  de  la  même  pièce ,  ade  lîî ,  fcenc  II. 

(  i)  Claude  Fabre  de  Vaugelas ,  né  à  Chambéry  l'an  i  ^ 8  f . 
Il  fut  Gentilhomme  ordinaire,  puis  Chambellan  de  Gaf- 
ton.  Duc  d'Orléans.  Le  Cardinal  de  Richelieu  le  chargea 
de  faire  un  Didio.nnaire  François ,  &:  lui  fit  continuer  une 
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Qu'il  a  toujours,  malgré  Ces  remontrances. 
Heurté  le  fondement  de  toutes  les  Sciences  , 
La  Grammaire  ,  qui  fait  régenter  jufqu'aux  Rois  ; 
Et  les  fait ,  la  main  haute ,  obéir  à  fes  loix  (  i  ).* 

Mais  elle  gardera  de  préférence  à  un  laquais  adif , 
vigilant ,  fidèle ,  un  mauvais  fujet  qu'elle  aura 
trouvé  quelquefois  dans  fon  antichambre  avec 
une  brochure ,  fur-tout  fi  elle  eft  de  fa  compo- 
fition  5  ou  de  celle  de  ce  précepteur  mielleux  à 
qui  elle  permet  de  négliger  l'éducation  de  fon  fils , 
pourvu  qu'il  fâche  faire  une  ariette.  Se  qu'il  con- 
coure dans  les  académies  de  province  ,  dut-il  être 
mis  conftamment  fous  le  tapis. 


penfîon  de  deux  mille  livres  dont  il  n'étoit  pas  payé  de- 
puis piufieurs  années.  Quand  Vaugelas  fut  remercier  fon 
Eminence,  elle  lui  dit  :  ^  Hé  bien  ,  Monfieur ,  vous  n'ou- 
33  biierez  pas  du  moins ,  dans  votre  Didionnaire  ,  le  mot 
•i:>  penjion '^^ .  Non,  Monfeigneur  ,  répondit  Vaugelas,  Se 
moins  encore  celui  de  reconnoijfance. 

Cet  Auteur  retoucha  pendant  trente  ans  fa  traduélion 
de  Quinte  Curce.  Voiture  le  raiîloit  à  ce  fujet  j  Vaugelas  lui 
répondit  qu'il  n'auroit  jamais  achevé,  parceque  dans  le 
temps  qu'il  en  polifibit  une  partie ,  notre  langue  venant  à 
chang;er  ,  l'oblio-eoit  à  refaire  toutes  les  autres.  Il  fe  com- 
paroit  au  Barbier  de  Martial ,  qui  étoit  fi  long  à  faire  une 
barbe,  qu'elle  repouitoit  avant  qu'il  l'eût  achevée. 

Vaugelas  fut  de  l'Académie,  &  mourut ,  en  1650,  fore 
pauvre  :  fon  teftament  eft  remarquable.  Après  avoir  dif- 
pofé  de  tous  fes  effets  pour  acquitter  fes  dettes,  il  ajoute  : 
3j  Mais  comme  il  pourroit  fe  trouver  quelques  créanciers 
3j  qui  ne  feroient  point  payés  quand  même  on  auroit  ré- 
33  parti  le  tout  3  dans  ce  cas  ma  volonté  dernière  eft  qu'on 
03  vende  mon  corps  aux  Chirurgiens  le  plus  avantageufe- 
OD  ment  qu'il  fera  poffible ,  &  que  le  produit  en  foit  appli- 
i3  que  à  la  liquidation  des  dettes  dont  je  fuis  comptable  à 
53  h^  Société  5  de  forte  que  fi  je  n'ai  pu  me  rendre  utile  pen- 
93  dant  ma  vie,  je  le  fois  au  moins  après  ma  mcrt«. 

(  I  )  VeK  des  Femmes  f ayante  s ,  ade  II,  fcene  VI. 

Elle 
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Elle  ne  mariera  pas  Henriette  avec  Trijfotln  , 
Parcequ'il  a  rhonneur  de  rimer  à  latin. 

Elle  ne  dira  'pas  à  fon  mari  d'un  ton  defpoti* 
que  : 

Ce  Monfîeur  TriiTotin ,  dont  on  nous  fait  un  crime. 
Et  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  votre  eftime  , 
Eft  celui  que  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  faut; 
Et  je  fais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut. 
La  conteftation  eft  ici  fuperflue , 
Et  de  tout  point  chez  moi  l'affaire  eft  réfolue  (  i). 

Mais  elle  aura  des  vapeurs  fi  fon  époux  ne  donne 
pas  fa  fille  ou  fa  nièce  a  un  prétendu  philofophe  ^ 
qui  fera  parvenu  à  glilfer  un  chétif  article  dans 
V  Encyclopédie  (i),  &  l'on  fera  Qn^n  une  femme 
favante  déguifée  fous  le  vernis  d'une  petite-maî- 
trefte  :  cependant  tout  le  monde  fera  frappé  de  fa 
l'elfemblance  avec  les  héroïnes  de  Molière. 

Ne  nous  bornons  pas  à  un  feul  exemple ,  8C 
voyons  fi  l'on  pourroit  mettre  fur  le  théâtre ,  avec 
plus  de  fuccès  ,  un  autre  caractère  déjà  traité  :  il 
eft  {encore  des  Tartufes ,  heureufement  pour  les 
Béates  qu'ils  font  vivre  dans  l'aifance ,  &  malheu- 
reufement  pour  les  honnêtes  gens  dont  ils  pref- 
furent  les  bourfes  fous  prétexte  de  faire  des  œu- 
vres pies.  Un  Auteur  moderne  ne  fera  point /7o:^ 
fer  des  foupirs  _,  de  grands  élancements  à  fon  hé- 
ros :  il  ne  lui  fera  pas  baifer  humblement  la  terre 
à  tous  moments  :  il  ne  lui  fera  pas  dire  à  fa  mai- 


(  I  )  Vers  des  Femmes  favante  s ,  ade  II ,  fcene  VIIL 

(i)  On  voit  bien  que  ce  trait  ne  regarde  ni  les  excellents 

articles  de  cet  ouvrage ,  ni  les  véritables  Philofophes  qui 

s'y  font  immortalifés. 

Tome  II,  V 
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trelTe  qu'il  a  pour  elle  une  dévotion  à  nulle  autre 
pareille;  mais  il  manquera  foii  coup  s'il  ne  le  peint 
pas  convoitant  la  femme,  la  fille (i) ,  &  le  bien 
ie  fon  bienfaiteur.  S'il  fuit  cette  route  ,  la  feule 
qu'il  ait  a  prendre  ,  je  ne  fais  pas  à  quel  propos  il 
nous  donneroit  une  copie  du  Tartufe  :  l'original 
nous  fuffit ,  il  eft  fi  beau  ! 

11  eft  fingulier  qu'un  des  caractères  le  mieux 
traité,  le  plus  approfondi  par  Molière ^  foit  pré- 


(j)  Tous  les  Tartufes  qu'on  a  mis  fur  le  théâtre,  onc 
convoité  les  femmes  ou  les  maîtredes  des  autres.  Dans 
Scaramouche  Hermite ,  pièce  qu'on  repréfentoit  dans  le 
temp^  où  Ton  ne  vouloir  pas  laifTer  jouer  /e  Tanufe  y  un 
Hermite  vêtu  en  Moine,  monte  la  nuit,  par  une  échelle  , 
à  la  fenêtre  d'un  femme  mariée  ,  &  y  reparoît  de  temps  en 
temps  ,  en  difant ,  gueflo  è  per  mortiftcar  la  carne. 

Dans  le  Don  Gilli  des  Italiens ,  le  Pédant  qui  fait  des 
réprimandes  à  fon  élevé  parcequ'il  a  une  maîtrelTe ,  eft  fur- 
pris  bientôt  avec  elle,  &  fon  Diciple  le  roife.  Nous  parle- 
ions  de  cette  pièce  <lans  le  volume  de  l'imitation, 

M.  de  Saint-Foix  a  une  petite  pièce  dans  laquelle  un 
homme  ne  fe  met  dans  la  tête  de  jouer  le  rôle  de  tartufe  ^ 
«uc  pour  avoir  à  lui  trois  femmes.  Il  eft  lui  troifieme  jette 
lui  la  côte  d'une  isle  déferre ,  ou  peu  s'en  faut ,  puifqu'il 
n'y  a  que  trois  femmes.  Il  les  trouve ,  va  rejoindre  fes 
camarades,  leur  dit  que  l'isle  eft  habitée  par  des  Anthro- 
pophages, qu'il  faut  bien  vite  remettre  à  la  voile;  mais 
•que  les  vivres  leur  manquant ,  il  veut  bien  fe  facrifîer  pour 
€ux  5  qu'il  va  cueillir  quelques  fruits ,  &  que  s'il  ne  paroît 
pas  au  bout  d'un  quart- d'heure,  il  n'ont  qu'à  prendre  bien 
Vite  la  fuite.  On  fe  doute  qu'il  eft  un  impofteur,  on  le  fuit 
de  loin  ,  on  le  furprend  avec  les  trois  femelles.  Ses  camara- 
des époufent,  pour  le  punir,  les  plus  jeunes,  &  lui  lailTent 
la  troideme  qui  eft  la  mère.  Alors  il  change  de  batterie 
fans  changer  de  deifein  ;  il  feint  d'être  repentant  de  tous 
fes  crimes  ,  de  vouloir  faire  pénitence  &  vivre  feul  en 
Kermite.  Il  exhorte  les  femmes  à  venir  puiferdes  confo- 
lations  dans  fon  Hermitage  quand  leurs  affaires  domefti-. 
<]ues  les  raetcrom  dans  le  cas  d'en  avoir  befoin. 
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clfcment  celui  que  nos  Auteurs  modernes  fonc 
plus  rentes  de  refaire.  J'ai  connu  trois  perfonnes 
qui  refaifoient /'^v^r^  (  i  ),  J'ai  mcme  entendu  fou- 
tenir  par  un  grand  nombre  de  beaux  efprits  , 
3>  que  ce  caraclerei^oxiMMoit^Q  remettre  avec  cclac 
»  fur  la  fcene ,  parceque  nos  avares  font  cout-à- 
35  fait  différents  de  ceux  du  fiecle  pafTé  «.  Oui ,  rien 
n'eft  plus  certain ,  leur  ai-je  répondu  quelquefois 
en  piaifantant  ^  il  eft  vrai  qu'ils  laiffent  manquer 
leurs  femmes  &  leurs  enfants  du  néceiïaire  j  qu'ils, 
prêtent  à  ufurej  qu'ils  facrifient  devoir,  ten- 
drelTe  ,  honneur  à  l'argent ,  comme  Harpagon  : 
mais  en  revanche  ils  ne  portent  pas  une  calotte  \ 
ils  n'ont  ni  fraife ,  ni  aiguillettes,  ni  petite  mouf^ 
cache ,  Se  là  différence  eft  grande  :  oh  !  très  grande  ! 
elle  eft  vifîble  ;  elle  frappe. 

La  raillerie  échaùfioit  mes  adverfaires  ;  ils  ta- 
maffoient  leurs  forcés  &:  penfoient  me  lailTer  fans 
réplique ,  en  me  difant  >5  que  il  nos  avares  ref- 
î»  lembloienr  intérieurement  à  Harpagon ,  ils  lui 
5>  étoient  tout- à-fait  oppofés  par  l'extérieur,  puif- 
î5  qu'ils  cachoient  leur  avarice  fous  un  faux  ait 
>j  de  magnificence ,  qui ,  contraftant  toujours  avec 
s>  leur  pafîion  ,  pouvoir  les  rendre  très  plaifants , 
5>  fur-tout  fi  un  Auteur  avoit  Tadreife  de  les  met- 
3>  tre  dans  une  fituation  où  ils  fufl^ent  contraints 
3>'à  faire  beaucoup  de  dépenfe  pour  ne  pas  dé- 
9>  mentir  leur  mafque  ««. 

J'avoue  que  ce  raifonnement  prononcé  avec 
vivacité,  appuyé  fur-tout  d'un  air  lefte  &  décidé, 
eft  éblouiflant,  &  qu'il  peut  jetter  de  la  poudre 


(  I  )  Dans  l'une  de  ces  pièces  le  héros  cherche  à  fe  loger 
iàans  une  chambre  placée  vis-à-vis  un  des  réverbères  des 
^uçs  ;  il  efpere  par-là  pouvoir  fe  pafTer  de  lampe. 

V  ij 
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aux  yeux;  peut-être  a-t-il  déjaféduit  quelqu'uîî 
de  mes  leâ:curs  :  mais  il  ne  lui  faudra  pas  beau- 
coup de  réflexion  pour  fentir  que  lorfqu'un  pein- 
tre fe  borne  à  changer  feulement  le  vernis  d'un 
tableau  ,  il  ne  fait  pas  un  ouvrage  bien  eftimable. 
D'ailleurs  Harpagon ,  forcé  de  donner  un  repas  y 
Harpagon  contraint  à  laiiTer  un  diamant  de  prix 
dans  les  mains  de  fa  maitrefle ,  ne  fe  trouve-t-il 
pas  5  fur-tout  dans  la  dernière  fcene ,  dans  la  litua- 
tion  où  Ton  defireroit  l'Avare  moderne  .<*  Je  prends 
à  témoin  quiconque  fait  lire ,  tant  la  chofe  eft 
frappante. 

L'AVARE. 

ACTE     III.     Scène    XII. 


C    L    É    A    N    T    E. 

Avez-vous  VU ,  Madame,  un  diamant  plus  vif  que  celui 
que  vous  voyez  que  mon  peie  a  au  doigt  > 

Marianne. 

Il  eft  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 

C  L  É  A  N  T  E ,  ôtant  le  diamant  du  doigt  defon  père  &  le 

donnant  a  Marianne, 

Il  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

Marianne. 

Il  eft  fort  beau  fans  doute ,  &  jette  quantité  de  feux. 

ClÉante,/^  mettant  au-devant  de  Marianne  ,  qui  veut 

rendre  le  diamant. 

Non ,  Madame ,  il  eft  en  de  trop  belles  mains.  C'eft  un 

préfent  que  mon  père  vous  fait. 

^  Harpagon. 

Moi|  •  - 
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C    L    É    A    N    T    E. 

N'eft-il  pas  vrai,  mon  perc,  que  vous  voulez  que  Ma^i 
dame  le  garde  pour  l'amour  de  vous  ? 

Harpagon,  bas  afin  fils. 
Comment  i 

ClÉantEjû  Marianne, 

Belle  demande  !  Il  me  fait  figne  de  vous  le  faire  aC* 

cepter, 

'•;         •  Marianne. 

Je  ne  veux  point... 

CleantEjû  Marianne, 
Voué  moquez-vous  ?  Il  n'a  garde  de  le  reprendre» 

Harpagon,  a  part. 

J'enrage  ! 

Marianne. 
Ce  feroit... 

C  L  É  A  N  T  E  ,  empêchant  toujours  Marianne  de  rendre  U 

diamant. 

Non,  vousdis-je  5  c'efl: roffenfer. 

Marianne. 
De  grâce... 

C    L    E    A    N    T    E. 

Point  du  tout. 

Harpagon,^  part, 

Pefte  foit... 

C  L  É  A  n   T   E. 

Le  voilà  qui  fe  défefpere  de  votre  refus. 

Harpagon,  has  a  fin  fils, 

Alî ,  traître  ! 

CleantEjû;  Marianne. 
Vous  voyez  qu'il  fe  défefpere. 

Harpagon,  bas  a  fin  fils ,  en  le  menaçant, 
Pendard  l 

Viij 


'^  I  f>       P  E    L*A  RT    DE    LA    ComÉDIÊ. 

C  L  i  A  N  r  I. 
Vous  êtes  caufe ,  Madame,  que  mon  père  me  querelle. 

Harpagon  ,  bas  a  fonfils ,  avec  les  mêmes gejîes» 
Le  coquin  l 

CLEANTEjà  Marianne. 
Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce.  Madame,  ne 
Teiîftez  pas  davantage. 

Frosini,^  Marianne. 
Mon  Dieu,  que  de  façons!  Gardez  la  bague,  puifque 
Monfîeur  le  veut. 

Marianne,  <z  Harpagon, 
Four  ne  vous  point  mettre  en  colère,  j  e  la  garde  dqnc,  &c* 

Je  le  répète  ,  croit-on  c\\x Harpagon^  contraint 
par  fon  fils  à  laifTer  un  diamant  dans  les  mains  de 
fa  maîtreffe ,  ne  préfente  pas  la  fitiiation  où  Ton  de- 
iireroit/'^vûr^/Tzoû'ér/z^r*  Croit-on  qu'en  lui  dorjr- 
nant  Tadreffe  de  bien  feindre  dans  ces  moments 
fâcheux  pour  lui ,  il  en  fera  plus  comique  ?  Penfe- 
t-on  qu'en  le  mettant  pendant  toute  la  pièce 
dans  la  nécefïité  de  fe  compofer ,  fes  fituations 
ne  deviendront  pas.mpnotones  ?  On  fe  trompe  : 
le  mafque  ne  fervira  qu'à  dérober  aux  yeux  des 
fpedateurs  la  force  de  la  paflion  qui  le  domine  , 
à  diminuer  fon  expreïïîon,  à  lui  donner  une  uni- 
formité ennuyeufe.  1  el  eft  notre  (\qc\q  ,  il  s'atta- 
che à  l'écorce,  il  ne  voit  que  l'écorce  ,  il  n'aime 
que  l'écorce ,  il  y  attache  la  plus  grande  impor-» 
tance  j  il  s'enfuit  de  là  malheureufement  qu'il 
n'offre  auilî  que  des  fuperficies  à  cjui  veut  le  pein« 
dre. 

Etudions  les  nuances  qui  diftinguent  notre 
fiecle  du  précédent  :  il  le  faut  abfolument  ^  mais 
que  çç  foit  feulement  pour  peindre  avec  des  çou« 
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leurs  propres  au  temps ,  les  caractères  échappes  à. 
nos  prédcceireurs ,  ou  ceux  qu'ils  ont  manques  , 
jamais  pour  revêtir  leurs  chefs-d'œuvre.  Uiipein-^ 
rre  qui  retoucheroit  une  Sabine  peinte  par  un 
grand  maître  ,  &  qui ,  fous  prétexte  de  lui  donner 
un  air  de  nouveauté  ,  lui  mettroit  un  caraco ,  da 
rouge  y  &  des  mouches ,  ne  feroit  pas  plus  ridicule. 

Comment  a  fait  Molière ,  me  dira-t-on ,  quand, 
de  l'Avare  de  Plaute  3c  de  plufîeurs  autres  ébau- 
chés dans  dix  pièces  différentes  ,  il  acompofé  le 
£en  ?  Oh  !  oh  !  comment  a-c^il  fait?  il  a  pris  une 
route  tout-à  fait  oppofée  à  la  vôtre.  Vaus  vou- 
driez déguifer  des  maffes  fous  des  nuances  :  il  a 
pris  des  nuances^chez  le  Poète  Latin,,  chez  les 
Italiens ,  chez  fes  contenaporains  y  il  les  a  fon- 
dues y  il  en  a  fait  des  malles ,  de  voilà  pourquoi 
£qs  portraits  font  frappants. 

Au  refte ,  je  ne  prétends  pas  exclure  de  la  fcene 
cette  efpece  de  caractère  mitigé ,  s'il  m'eft  permis, 
«l'employer  cette  expreffion ,  dont  nous  venons  de 
parler  j  il  peut  très .  bien  figurer  dans  de  petites 
pièces ,  dans  des  fceaes  épifodiques,  ou  chez  des 
perfonnages  fubalternes  ,  pour  faire  oppofitioa 
avec  des  caractères  principaux  qui  font  très  rares  ,^ 
quoi  qu*on  en  dife ,  du  moins  ceux  qui  peuvent, 
figurey  dans  une  pièce  à  grande  prétenriono.. 


1P 
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CHAPITRE     XXIX. 

Des  Caractères  propres  aux  pcrfonncsd*  un 
certain  rang  feulement. 

J  'a  I  dit  ailleurs  que  nombre  d'Auteurs ,  entraî- 
nés par  la  vanité  de  prouver  ou  de  faire  croire 
qu'ils  vivent  dans  le  grand  monde ,  craindroienc 
<le  pafïer  pour  des  roturiers  s'ils  ne  puifoient  leurs 
fujets  &  leurs  caractères  chez  nos  demi- Dieux. 
Quelquefois  même  pénerrent-ils  jufqu'au  fond  de 
l'Olympe  :  témoin  le  Favori  de  Madame  de  Vïllc' 
dieu  y  ôc  l'Ambitieux  de  Dejiouches.  Comment 
veulent-ils,  ces  Auteurs  fi  enorgueillis  de  la  qua- 
lité de  leurs  perfonnages ,  comment  veulent-ils 
qu'un  marchand ,  un  procureur ,  un  notaire  , 
une  petite-maîtrefTe  fubalterne  ,  puifTent  s'inté- 
relTer  à  une  intrigue  de  Cour ,  qu'ils  s'amufent  du 
caractère  d'uncourtifan  placé  il  loin  du  leur,  dont 
ils  n'ont  aucune  connoilTance  ?  On  raconte  qu'un 
favetier  chantcit  un  jour  ce  refrain  qu'il  répétoit 
fans  cefTe ,  Un  jour  le  Roi  dit  à  la  Reine  _,  un  jour  la. 
Reine  dit  au  Roi  j  ôc  que  fa  femme  impatientée 
lui  demanda  avec  humeur  :  Eh  bien,  enfin,  (^ue 
dit  ce  Roi  à  cette  Reine  _,  &  cette  Reine  à  ce  Roi  f 
Alors  le  favetier  indigné  impofa  filence  à  fa  femme 
en  lui  donnant  quelques  coups  de  tire-pied  , 
&  en  lui  difant  gravement ,  Impertinente  -,  cejl 
lien  à  vous  à  vous  mêler  des  affaires  de  la  Cour! 
Un  bourgeois  fenfé  qui  vient  à  la  comédie  pour 
fe  délaffer  en  y  riant  du  ridicule  de  fes  fembla-= 
fcles  3  ôc  à  qui  Ton  donne  une  pièce  qui  roule  ftiï 
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les  intrigues  des  grands ,  ne  feroit-il  pas  tenté  de 
fépéter  à  l'Auteur  ce  que  le  favetier  difoit  à  fa 
femme  ? 

î>  Dejlouches  ,  me  dira-t  on  ,  connoKToit  la 
îî  Cour  ;  il  avoit  été  chargé  des  affaires  du  Roi , 
>5  chez  des  Princes  étrangers  cj.  Je  le  fais  bien  j 
mais  il  auroit  dû  garder  la  fcience  &  l'air  de  di- 
gnité qu'il  avoit  puifés  dans  fes  négociations  pour 
fes  opérations  politiques  feulement,  &  f e  mon- 
trer moins  digne,  moins  froid  ,  moins  guindé  , 
dans  {qs  pièces  j  il  n'auroit  tenu  qu'a  lui  :  il  fuflit 
de  voir  fon  triple  Mariage  pour  s'en  convaincre. 
Cependant  la  fureur  que  nous  lui  reprochons  de 
titrer  tous  fes  perfonnages ,  eft  plus  excufable 
chez  lui  que  chez  mille  Auteurs  qui  connoilTent 
les  grands  par  leur  nom  feulement,  &  penfenc 
avoir  afTez  vu  la  Cour  quand  ils  ont  afliilé  au 
grand  couvert. 

Je  me  garde  bien  de  penfer  qu'il  faille  avilir 
notre  fcene  par  la  peinture  des  mœurs  de  la  vile  ca- 
naille j  mettre  fur  notre  théâtre ,  comme  fur  celui 
d'Italie ,  tous  les  caractères  fur  le  compte  d'un  per- 
fonnage  bas  ,  &:  nous  amuferou  croire  nous  amu- 
fer  5  pendant  cinq  adtes ,  avec  les  fripponneries 
de  deux  coquins ,  comme  dans  une  de  leurs  pièces 
intitulée  les  grands  Voleurs.  Ces  farces  dont  le 
fujet  éternel  eft  le  train  de  vie  des  gens  de  mau- 
vaifes  moeurs ,  font  autant  contre  les  règles  que 
contre  les  bienféances.  Il  n'eft  qu'un  certain  nom- 
bre de  perfonnes  qui  aient  a(Iez  fréquenté  les 
originaux  dont  on  expofe  les  copies ,  pour  juger  fi 
les  caracleres  &  les  événements  font  traités  dans 
la  vraifemblance.  0\\  fe  laifc  de  la  m.auvaife 
compagnie  fur  le  théâtre  comme  dans  le  monde  ^ 
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6c  Ton  dit  des  Auteurs  qui  font  de  pareilles  pie- 
ces  ,  ce  que  Defpréaux  dit  du  faryrique  Régnier*. 

Heureux  î  fi  fcs  difcours ,  craints  du  chafte  ledeur , 
Ne  fe  fentoient  des  lieux  où  frécjuentoit  l'Auteur  (  i  ). 

Il  y  a  entre  la  crapule  de  la  canaille  &  les  no- 
bles travers  des  grands ,  des  ridicules  roturiers  di- 
gnes de  l'œil  du  philofophe  ,  &  qui  méritent 
d'occuper  le  premier  rang  dans  une  pièce.  Il  en 
eft  même  de  fort  dangereux ,  &  un  comique  rend 
de  très  grands  fer  vie  es  à  un  Etat  s'il  parvient  à 
l'en  purger. 

Il  eft  j  par  exemple ,  dans  tous  les  pays,,  des  gens 
de  rien  ,  de  petits  artifans,  qui  n'ont  pas  recula 
moindre  éducation  ,  qui  n'ont  pas.  la  moindi^e  no- 
tion des  chofes  les  plus  ordinaires,  &  qui  fe  mê- 
lent cependant  de  faire  les  politiques  ^qui  négli- 
gent totalement  leurs  affliires  domeftiques  pour 
fonger  à  celles  de  tous  les  Princes  du  monde  :  des 
fots  qui  n'approuvent  jamais  ce  que  font  les  mi- 
niftres,  &  qui  puifent  dans  leur  ignorance  la  va- 
nité de  croire  que  les  affaires  prendroient  entre 
leurs  mains  une  meilleure  tournure.  Les  clabau- 
deries  perpétuelles  de  ces  politiques  fubalternes  , 
leurs  impertinentes  réflexions,  peuvent  s'accrédi- 
ter peu-à-peu  dans  l'efpric  du  peuple  ,  &:  devenir 
dangereuies.Qu'on  propofe  un  pareil  ridicule  inos 

(  I  )  BoiUaiL ,  dans  (es  premières  éditions ,  ékoit  tomb<^ 
prefquedans  le  défaut  qu'il  reprochoit  à  Régnier.  Il  difoit  i, 

Heureux  ,  C\ ,  moins  hardi  dans  (qs  vers  pleins  de  fel  >^ 
Il  n'avoit  pas  traîné  Les  Mufes  au  B,... 
le  C\  du  foi)  hardi  de  fes  rimes  cyniques 
Il  n'âlârmoic  foiivem  le$  oreilles  pudic^es  \ 
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comiques  de  la  bonne  compagnie  j  ils  croiroient 
déroger  en  le  rraitanr.  Louis  Halberg  ^  Auteur  de 
plufîcurs  Pièces  Danoifes ,  ne  l'a  pas  trouve  indi- 
gne de  fes  foins  \  il  en  a  fait  une  pièce  très  plai- 
iante ,  très  morale  ,  très  philofophique  ,  dans  la- 
quelle il  verfe  non  feulement  des  Bots  de  ridicule 
fur  les  originaux  qu'il  attaque  \  il  y  prouve  encore 
aux  gens  en  place ,  que ,  loin  de  s'afre6ter  férié ufe- 
ment  des  propos  de  leurs  imbécilles  cenfeurs  & 
d*avoir  recours  à  des  châtiments  qui  peuvent 
faire  crier  à  la  tyrannie,  il  doivent  rire  de  leur 
extravagance  ôc  les  livrer  à  tout  le  ridicule  qu'ils 
méritent  ;  c'eil  le  châtiment  des  fots.  Le  Le6teur 
fera  furement  bien  aife  de  connoitre  la  pièce 
Danoife(i). 

(  I  )  Il  femble  que  M.  Diderot z'it  e    cettr  oiece  en  vue  , 
quand  il  a  dit ,  en  parlant  dç  la  poéfiec       >  ,  pag.  i6  : 

93  Qu'cft-ce  c^vC Ariftophane  ?  un  farc  .  Un  Au- 

33  teur  de  cette  efpece  doit  être  précie  .  ouverne- 

33  ment ,  s'il  fait  l'employer.  C*eft  a  .  v  iaut  livrer 

•3  tous  les  enthoufiaftçs  qui  troublent  de  £t.:aps  en  temps  la 
r>3  fociété  :  fi  on  les  expofe  fur  le  théâtre  ,  on  n'en  emplira 
33  pas  les  prifons  «.  Je  fuis  enchanté  de  me  trouver  en  cela 
du  fentiment  d'un  grand  homme.  Que  d'enthoufiaftes  en 
effet  n'aurions-nous  pas  à  traîner  fur  la  fcene ,  pour  les  y 
couvrir  de  ridicule  &  Içur  faire  avouer  leur  néant  !  Mais  il 
nous  faudroit  un  Ariflophane  qui  eût  l'efprit  fouple  , 
adroit ,  délié  5  qui  eût  de  la  gaieté  ,  de  l'imagination  ;  qui 
sût  donner  une  tournure  plaifante  aux  chofes  &  les  fondre 
dans  un  plan  j  &  qui  j  pour  ne  pas  blelTer  nos  loix  &  celles 
de  l'honnêteté  ,  ne  dît  pas  toutcruement  à  fes  héros ,  vous 
êtes  des  frippons.  Alors  il  furpalTeroit  Ariftopkane  j  6ç  il 
flç  niçriteroit  furement  pas  l'épithete  de  farceur. 


5i(^        Dï  l'Art  be  la  Comédie.' 
LE  POTIER  D'ÉTAIN  POLITIQUE , 
o  u 
L'HOMME     D'ÉTAT    IMAGINAIRE. 

Principaux  Performa ges» 

M.^,  Herman  de  Brème,  Potier  d'étain. 
Madelaine,  fa  femme. 
Angélique,  leur  fille. 
M '.  A  N  T  o  I  N  B  ,  amant  d'Angélique. 
C  R  I  s  p  I  N  ,  valet  de  M\  Herman. 
A  N  N  E  T  T  E  ,  fervante  de  M^  Herman; 
Le   Collège    Politique. 
Abraham,   Echevin  de  la  ville. 
SaNderu  s  ,    autre  Echevin. 

La  Scène  efi  à  Hambourg. 
ACTE    L     Scène    L 

Maitue  ^oine  eft  amoureux  à' Angélique  ^ 
hue  du  pOtièf  ;  il  va  la  lui  demander  en  mariage  ; 
il  rencontre  ^Cri/^i/z  j  valet  de  Maître  Herman  y 
qui  efl:  le  potier  :  ils  ont  la  fcene  fuivante. 

S    c    E    N    E       I    L 

CRISPIN,     ANTOINE. 

C  R   I  S  P  I  N  ,    mordant  dans  une  beurrée. 
Serviteur,  Maître  Antoine.  A  qui  en  voulez-vous? 

Antoine. 
Je  fouhaiterois  parler  à  Maître  Herman,  s'il  étoit  feuî; 
C  R  I   s   p   I  N. 

Il  eft  bien  feul  j  mais  il  eft  occupé  à  la  ledure» 

Antoine. 
îl  eft  donc  plus  dévot  que  moi. 
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C    R    I    s    P    I    N. 

S'il  venoit  une  ordonnance  qui  fît  de  V Hercule  (  i)  un 
livre  évang(^lique,  je  crois  que  mon  maître  pourroit  deve- 
nir un  grand  prédicateur.  ^ 
Antoine. 
Son  travail  lui  laifTc-t-il  afTcz  de  loifir  pour  lire  de  pa- 
reils livres  ? 

C   R  I   s   p  I   N. 

Oh  !  il  faut  favoir  que  mon  maître  a  deux  profefTions. 
Il  eft  en  même  temps  potier  d'étain  &  politique. 
Antoine. 
Ces  deux  profefTions  ne  s'accordent  pourtant  guère. 

C  R  I  s  p  I  N. 
L'expérience  ne  nous  l'a  que  trop  appris  5  car  lorfqu'il 
fait  tant  que  de  travailler ,  ce  qui  lui-  arrive  afTez  rare- 
ment ,  Ton  ouvrage  fent  Ci  fort  la  politique ,  que  nous 
fommes  obligés  de  le  refondre.  Cependant  Ci  vous  voulez 
lui  parler  ,  vous  n'avez  qu'à  paffer  dans  la  chambre  com- 
mune. 

Antoine. 

Il  faut  que  tu  fâches ,  Crifpin,  que  je  dois  l'entretenir 
d'une  affaire  de  conféquence.  J'ai  envie  de  lui  demandée 
la  Hlle.         ....  .  •  .         • 

/ 
•  ••«  •«••••» 

Il  y  va  efFedtivement.  Maître  Herman  Ôc  lui 
reviennent  fur  la  fcene. 

Scène     IV. 

M^  HERMAN  DE  BREME,  ANTOINE. 

Herman. 
Je  vous  ai  beaucoup  d'obligation ,  Monfieur  Antoine, 

— . — . — ^--^ . 

(0  C'eft  le  titre  d'un  ancieii^in<  de  Politique ,  6c  do^n 
on  ne  fait  aucun  cas. 


5  I  ^       DE  l'A  rt  de  là  Co  ui  Dît, 

Votre  propofition  me  fait  honneur.  Vous  êtes  un  joli  SC 
honnête  garçon.  Je  crois  t]ue  ma  fille  ne  feroit  pas  mal 
avec  vous.  Mais  je  defirerois  fort  avoir  pour  gendre  uii 
homme  qui  auroit  fait  fon  cours  de  Politique. 
Antoine. 

Eh  !  Maître  Herman  de  Brème,  peut-on  entretenir  une 
femme  &  des  enfants  avec  cela  ?  . 

Herman. 

Pourquoi  non  ?  Vous  imaginez-vous  que  j'aie  envie  de 
mourir  potier  d'étain  ?  Vous  le  verrez  avant  qu'il  foit  fix 
mois.  Je  me  flatte  qu'après  que  j'aurai  parcouru  le  Héraut 
de  l'Europe  (i) ,  on  me  forcera  d'accepter  une  place  dans 
la  Magiftrature.  Pour  le  Politique  après  le  repas  (i)  ,  je  le 
fais  dcja  fur  le  bout  du  doigt  :  je  vous  le  prêterai.     .     .    , 

•  ••  •••••«'«g 

Antoine. 
Fort  bien ,  Monfieur  :  mais  fi  je  me  donne  à  la  lecture, 
je  négligerai  mon  ouvrage. . . .  d'ailleurs   je  fuis  trop 
grand  pour  retourner  à  l'école. 

Herman. 
Vous  n'êtes  donc  pas  fait  pour  être  mon  gendre. 

Maître  Herman  fort  ;  Antoine  raconte  fort 
malheur  à  Madelaine ,  femme  du  potier  :  ils  pef- 
tenr  enfemble  contre  la  politique.  La  bonne 
femme  eft  occupée  à  calmer  les  pratiques  que  fon 
mari  néglige  pour  fes  affaires  politiques. 

S   c   E   N  E      V. 

Madelaine  demande  à  Cnfpin  où  eft  fon  maî- 

(  I  )  Livre  de  Politique  ,  en  allemand  ,  Europaifcher 
Herold. 

(i)  Autre  livre  de  Politique,  e»  allemaiid,  Folitifcher 
Nachti/ck^ 
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ne.  Cri/pin  lui  demande  le  fecret  a  Ton  tour,  ÔC 
lui  dit  que  fon  mari  eft  forti  pour  afTembler  le 
Collège  politique  ,  qui  doit  fe  tenii*  chez  lui ,  ôc 
qui  eltcompofé  de  douze  perfonnes. 

Madelaine. 

Connois-tu  quelqu'un  d'entre  eux  ? 

C  R  I  s  P  I  N. 

Oh  que  oui  :  je  les  connois  tous.  Attendez  :  mon  maî- 
tre &  le  cabaretier  font  deux  j  François ,  le  perruquier. . .  . 
Clî-riftophe ,  le  peintre...  Gilbert,  le  tapifTier...  Criftian  , 
le  teinturier...  Girard,  le  pelletier...  Jérôme,  Icbraireur... 
Léandre,  le  vifiteur  de  la  Douane...  Nicolas  ,  le  maître 
d'écriture...  David,  le  maître  d'école...  Richard^  le  fai- 
feur  de  vergettes.. .  Ils  détrônent  les  Empereurs ,  les  Rois  , 
les  Eleveurs  :  ils  en  mettent  enfuite  d'autres  à  leur  place... 
Ne  me  décelez  pas.  Qui  diantre  voudroit  avoir  affaire 
avec  des  gens  qui  dépolTedent  les  Rois ,  les  Princes  & 
même  les  Bourg-meftres  }         ....«• 

Madelaine. 

Mon  mari  t'a-t-il  apperçu  ?       ,        .       .       .       .       • 

C  R  I   s  p  I  N. 

Dès  qu'un  homme  devient  membre  de  quelque  Collège  , 
il  lui  tombe  une  taie  fur  les  yeux ,  de  forte  qu'il  ne  re- 
connoît  plus  même  fes  meilleurs  amis.       .       .        ,       , 

ACTE    II.     Scène    I. 

Le  Collège  politique  s'aiïemble  :  après  mille 
projets  extravagants  3c  autant  de  déclamations 
contre  ceux  qui  gouvernent ,  Tun  des  membres 
voudroit  faire  allîéger  Paris  par  mer.  Un  autre 
foutient  que  Paris  ne  fut  jamais  une  ville  mariti- 
me. On  fait  apporter  une  carte. 
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H    E    R    M    A    N. 

Voici  od  eil:  rAllemagne. 

L    É    A    N    D    R    E. 

Cela  eft  juftc.  Je  le  puis  connoître  par  le  Danube  qui 
court  là.  (En  appuyant  fur  la  taole ,  il  renverfe  une  cruche 
à  bière  (i). 

Le     Cabaretier. 

Ce  Danube  coule  un  peu  trop  fort. 

Scène     II. 

Maddaïne  vient  troubler  le  Collège ,  dire  des* 
injures  aux  membres,  &  fur- tout  a  fon  mari  j 
mais  il  a  lu  dans  un  livre  de  politique  qu'on  doit 
compter  jufqu'à  vingt  lorfqu'on  fe  fent  en  colère  y 
ôc  il  fait  offrir  un  verre  de  bière  à  fa  femme. 
Madelaine. 

Ah  !  méchant  que  tu  es  !  penfes-tu  que  je  fois  venue  ici 
pour  boire  ? 

H   E   r   M   A   N, 

1,1,  5  ,  4  ,•  y  ,  ^  ,  7  ,  8  ,  9  ,  1  o ,  1 1  ,  1 1 ,  1 5 .  Ma  co- 
lère eft  préfcntcment  pafTée.  Ecoute ,  ma  petite  femme  , 
tu  ne  dois  pas  parler  fi  rudement  à  ton  mari  j  cela  a  l'air 
trop  commun. 

Madelaine. 

Eft-ce  donc  du  grand  air  de  mendier  fon  paîn  ?  Chaque 
femme  n'at-elle  pas  fujet  de  crier  lorfqu'elle  a  un  mari 
qui  perd  fon  temps,  qui  néglige  fa  maifon,  &  qui  lai^je 
fouftrir  fa  femme  &  fes  enfants  ? 

H    E    R    M    A    N. 

Crifpin,  donne  à  ma  femme  un  verre  de  brandevin  , 
car  elle  cfl;  altérée  de  s'être  mife  en  colère. 


(  T  )  Ce  trait  cfl:  imité  dans  la  Soirée  des  Boulevards.  Un 
Galcon  renverfc  un  verre  d'eau  >  5c  s'écrie  :  Ahl  fandis  ! 
voilh  la  Garonne  qui  déborde! 

Madelaine, 


I 
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Madelaine. 

Crllpin ,  donne  à  mon  mari ,  à  ce  mâchant  homme  , 

une  paire  de  foulHccs. 

C  R  I  s  p  I  N. 

Cela  vous  regarde  ,  Madame  :  je  vous  remercie  de  la 

commifïion. 

Màdelainb» 

Je  le  ferai  donc  moi-même. 

Elle  les  donne  en  effet  :  fon  tnarî  compte  gra- 
vement jufqii'à  vingt.  On  met  Madelaine  à  la 
porte  :  elle  vomit  mille  injures  à  travers  la  fer- 
riire*  ••■•••• 

ACTE    I  I  ï. 

Les  Echevins  de  la  ville  paroiffent ,  difent  entre 
eux  qu'on  vouloir  d.*abord  punir  févérement  Maî- 
tre Herman  ;  mais  on  a  décidé  qu'en  arrêtant  un 
pareil  fou ,  on  exciteroit  des  troubles  parmi  la 
populace  j  ôc  qu'on  rendroit  fa  folie  plus  illuftre. 
On  a  réfolu  de  fe  moquer  de  lui,  de  lui  envoyer 
des  i)éputés  pour  le  féliciter  de  fa  nomination 
à  la  charge  de  Bourg-meftre ,  &  de  lui  faire  voir  par 
lui-même  quelle  différence  il  y  a  entre  raifon- 
ner  d'une  charge  ou  l'exercer.  Les  Echevins  fonc 
effectivement  leur  dépuration  d'un  air  fort  grave. 
Le  Potier  en  eft  la  dupe  ,  fe  rengorge ,  appelle  fa 
femme  pour  l'inftruire  de  fon  bonheur  ^  il  l'ex- 
horte à  prendre  un  ton  conforme  à  fa  nouvelle  di- 
gnité 5  à  porter  fur- tout  un  chien  fous  le  bras.  Il 
raifonne  avec  Cri/pin  fur  les  ennemis  que   fa 
charge  va  lui  attirer  ,  &  fur  la  har^^gue  qu'il  doic 
jÉaire  au  Sénat. 

ACTE    IV. 

Crifpîn  réfléchit  fur  les  raifons  qui  ont  pu  dé- 
Tom&  IL  X 
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terminer  le  Sénat  a  nommer  fon  maître  Bourg- 
meflre. 

La  fiile  du  Potier,  qui  craint  que  fa  qualité  ne 
Tempeche  d'époufer  Antoine ,  pleure.  Les  femmes 
des  Echevins  viennent  complimenter  l'époufe 
du  nouveau  Bourg-meftre  ,  fe  moquent  tout  bas 
de  fon  embarras  6c  de  fon  air  gauche.  La  femme 
d*un  Serrurier  qui  étoit  bonne  amie  de  Madelaïne y 
&  qui  lui  avoir  fouvent  prêté  de  l'argent ,  arrive 
pour  la  féliciter  ;  Madelaine  ne  la  reconnoît  plus 

6c  la  fait  mettre  â  la  oorte. 

À. 

ACTE     V. 

Crlfpïn  s'arrange  pour  tirer  parti  de  fa  nouvelle 
dignité-,  il  fait  financer  deux  Avocats  qui  veu- 
lent  parler  à  fon  maître  :  les  Avocats  plaident       J 
leurs  caufes  devant  le  nouveau  Bourg-meftre  qui        1 
ne  fait  que  répondre  ,  &:  qui  déjà  eft  fort  ennuyé         * 
de  fa  charge ,  comme  on  le  verra  dans  la  fcene 
fui  van  te. 

Scène     III. 
BREMEMFELD,  CRISPIN. 

Bremenfeld. 

Crirpin  ,  tu  feras  battu  iî  tu  fais  entrer  dorénavant  des 
vieilles  femmes  ou  des  avocats  ;  car  chacun  d'eux  me  tue 
à  fa  mode.  S'il  fe  préfente  d'autres  perfonnes  qui  veuillent 
me  parler ,  tu  leur  diras  qu'elles  doivent  prendre  garde  à  ne 
point  parler  latin  ,  parceque  ,  pour  certaines  raifons  ,  j'ai 
juré  de  ne  point  écouter  cette  langue. 

C   R   I    s    P   I   N. 

i 

3'ai  auffi  fait  im  femblabk  ferment  pour  la  même 
liaifon. 
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Bremenfeld. 
Tu  pourrois  dire  que  je  ne  veux  parler  que  grec. 
(  On  frappe  derechef  ;  Crifpin  va.  a  la.  porte  ,  &  revient 
avec  un  gros  paquet  de  papiers.  ) 

C    R    I    s    P    I    N. 

Voici ,  Monfieur ,  une  grande  quantité  de  papiers  que 
ïe  Syndic  vous  envoie  ,  pour  que  vous  les  examiniez ,  Se 
que  vous  donniez  votre  fentiment  dcfTus. 

Bremenfeld  s'ajfied  près  d'une  table  ^feuilleté  les  papiers^ 

Être  Bourg-meftre,  Crifpin  ,  n'eft  pas  une  chofe  aufïî 
aifée  que  je  me  l'étois  imaginé.  J'ai  reçu  ici  quelques  af- 
faires à  examiner  ,  &  le  diable  ,  je  penfe  ,  ne  s'en  débar- 
raiTeroit  pas.  (  //  commence  à  écrire  y  il  fe  levé  aujfi-tôt  y 
ejfuie  la  fueur  de  fan  vifage  ,  f  remet  fur  fon  fiege  ,  ejface  ce 
qu'il  avoit  écrit ,  6'  dit  :  ">  Crifpin. 

C   R  I    s   p   I  N. 

Seis;neur  Bourgi-meftre  ? 

Bremenfeld. 

Quel  bruit  fais-tu  là  ?  Ne  veux-tu  pas  te  tenir  en  reoos  ? 

C   r   I    s   p   I   N. 

Eh  !  je  ne  branle   pas  de  ma  place  ^  Seigneur  Bourg- 

meftre. 

Bremenfeld  fe  relevé  ,  ejfuie  la  fueur  de  fon  vifage  &  jette 
fa  perruque  par  terre  ,  pour  pouvoir  mieux  méditer  avec  la, 
tête  nue.  F.n  fe  promenant  il  marche  fur  fa  perruque  ^  & 
la  poujfe  a  côté.  Enfin  il  fe  remet  jur  Jon  fiege  pour  écrire  , 
6*  crie  : 
Crifpin. 

C  R  I   s   p  I  N- 

Seigneur  Bourg-meftre  ? 

Bremenfeld. 
Tuas  le  diable  au  corps.  Ne  peux-tu  pas  te  tenir  tram^ 

X  ij 
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«juille  ?  C'eft  la  féconde  fois  que  tu  m'interromps  dans 

mes  penfées, 

C  R  I   s  P  I  N. 

Je  ne  fais ,  ma  foi ,  rien  autre  chofe  qu'accommoder  ma 
cKemife ,  &  mefurer  à  mes  jambes  de  combien  mon  habit 
de  livrée  m'eft  trop  long. 

Bremenfeld  fe  relevé  encore ,  6?  frappe  fur  fon  front  avec 

la  main ,  afin  de  mieux  concevoir  ce  qu'il  médite ,  6»  crie  : 

Ciifpin. 

C  R  I    s    p   I  N. 

Seigneur  Bourg-mcftrc  ? 

Bremenfeld. 

Sors,  &  dis  à  ces  femmes  qui  crient  des  huîtres,  qu'el- 
les ne  doivent  pas  crier  dans  la  rue  où  je  demeure ,  parce- 
que  cela  me  trouble  dans  mes  affaires. 

C  R  I  s  p  I  N  crie  par  trois  fois  a  la  porte. 

Ecoutez ,  vous ,  vendeufes  d'huîtres  !  vous  ,  canailles  ! 
vous ,  carogncs  !  vous  ,  femmes  de  mauvaifc  vie  !  vous  , 
proftituces  à  des  gens  mariés  !  c'eft  une  honte  d'ofer  ainfi 
crier  dans  la  rue  d'an  Bourg -meftre  ,  &  de  l'interrompre 
lorfqu'il  travaille. 

B    R    E    M    E    N    î    E    L    n. 

Crifpin, 

C    R    I    s    p    I    N. 

Seigneur  Bourg-meftre  ? 

Bremenfeld. 
Tais-toi  donc  derechef,  groffe  bête  ! 

C    r    I    s    p    I    N. 

Cela  ne  fcrt  auffi  de  rien  que  je  crie  davantage  ;  car  la 
ville  eft  remplie  de  femblables  gens.  Dès  que  l'une  cft 
paifée ,  une  autre  lui  fuccede.  Car  fi... 
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Bremenfeld. 

Ne  fouffle  pas  :  demeure  en  lepos  ,  &  retiens  ta  langue. 

(  Il  s'a Ified  encore  ^  ejfacc  ce  qu'il  avoit  écrit ,  récrit  de  non-- 

veau ,  fe  reUve  enfuite  ,  frappe  le  payé  ^  &  appelle  :  )  Ci'if- 

pin. 

C  R   I   s   P    I   N. 

Seigneur  Bourg-meftre  ? 

Bremenfeld. 

Je  ferois  ravi  que  cette  charge  de  Bourg-meflre  fut  au 

diable.  Veux-tu  être  Bourg-meftre  en  ma  place  ? 

C  R  I   s  P  I   N. 

Le  diable  emporte  celui  qui  le  veut ,  (  A  part,  )  &  celui 

qui  le  demande. 

Bremenfeld  veut  s'ajfeoir  pour  écrire  derechef;  mais  j  par 

dijiraclion ,  il  manque  la  chaife  ^  tombe  par  terre  ,  6"  crie  : 

Crifpin. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Seigneur  Bourg-meftre  î 

Bremenfeld. 

Je  fuis  fur  le  pavé. 

C  R  I   s  p  I  N. 
Je  le  vois  bien. 

Bremenfeld. 
Approche ,  &  aide-moi  à  me  relever. 

C  R  I  s  p  I  N. 

Mais  ,  Seigneur  Bourg-meftre ,  vous  jn*avcz  défendu 
de  branler  de  ma  place. 

Bremenfeld. 
Voilà  un  impertinent  garçon  ! 

Un  Réfident  d'une  Pui (Tance  étrangère  de- 
mande à  parler  au  Bourg-meftre  ;  celui-ci  qui  a  la 
tête  caflee,  qui  ne  fait  plus  où  il  en  eft ,  lui  fait 
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lefufer  la  porte.  Les  Echevins  qui  font  venus  le 
nommer  Bourg-meftre ,  reviennent  pour  fe  plain- 
dre de  ce  qu'il  a  eu  la  témérité  de  renvoyer  le  llé- 
iidenr ,  Ôc  vont  au  Sénat  pour  favoir  ce  qu'il  déci- 
dera de  lui  après  une  faute  qui  met  la  ville  dans 
un  grand  danger.  Le  Boug-meftre  maudit  fa  char- 
ge 5  les  livres  oùil  apuifé  fa  manie  ,  &;  ne  fâchant 
plus  où  donner  de  la  tête,  il  va  fe  pendre ,  quand 
Antoine  vient  lui  cinnoncer  qu'on  n'a  feint  de  Té- 
lire  Bourg-meitre  que  pour  fe  moquer  de  lui  :  il 
en  ed  enchanté,  &  reconnoît  fa  folie. 

Le  héros  de  la  pièce  Danoife  eft  un  très  petit 
Moniîeur  ;  oppofons-le  à  quelqu'un  des  nobles 
perfonnages  qui  embellifîent  notre  fcene ,  à  r  Am- 
bitieux de  Dejïouches  j  par  exemple. 

Don  Fernand  ,  fujet  du  Roi  de  Caftille  , 
ïion  content  d'être  le  favori  de  fon  maître,  de 
voir  fon  frère  premier  Miniftre  ,  d'avoir  obtenu 
pour  fon  père  la  dignité  de  Grand  de  la  première 
clafTe ,  forme  encore  le  projet  téméraire  de  s'al- 
lier à  fon  Souverain  ,  de  partager  avec  lui  l'au- 
torité ,  de  tenir  fa  grandeur  moins  de  fes  faveurs 
que  de  la  néceilité ,  ^  à^i^  préparer  par  là  des 
moyens  furs  de  pouvoir  être  ingrat  fans  danger. 

Les  premiers  perfonnages  de  la  pièce  Danoife 
font  des  Artifans ,  ceux  de  la  féconde  font  de 
grands  Seigneurs  :  il  refte  à  favoir  lequel  des  deux 
Drames  ePt  plus  utile  a  l'humanité.  Que  le  Lec- 
teur décide  j  mais  qu'il  fonge  auparavant ,  qu'il  y 
a  àzws  tous  les  pays  dix  mille  rous  qui  s'avifenc 
de  crier  à  tort  h-  à  travers  contre  les  Miniftres , 
&  qu'il  n'y  a  pas  dans  toutes  les  Cours  du  monde 
deux  fujets  qui  foient  aiïez  extravagants  pour 
vouloir  s'allier  à  leur  maître. 

C'eft  le  fond  (5c  non  l'écorce  qu  un  Pocte  co- 
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mique  doit  peindre.  Pau  confcqiient  que  fes  re- 
gards ne  s'arrêtent  prefque  point  fur  les  fuperfi- 
cies,  ôc  qu'il  ne  leur  donne  point  la  préférence  : 
qu'il  foit  indifféremment  de  tous  les  états ,  qu'il 
vive  dans  tous  j  fur-tout,  qu'il  ne  fe  falfe  point 
illufion  fur  la  différence  des  avantages  qu'il  en 
retirera. 

Il  puifera  dans  le  grand  monde  un  goût  fin  , 
beaucoup  de  délicatelTe  ,  une  façon  aiféejd'expri- 
mer  fes  idées  ^  mais  comme  tous  ceux  qui  le  com- 
pofent  ont-i-peu-près  reçu  la  mcme  éducation, que 
cette  éducation  leur  appiend  à  paroitre  tout  ce 
qu'ils  ne  font  pas  ,  ils  ne  lui  bifferont  entrevoir 
que  des  nuances.  S'il  peut  faifir  quelques-uns  de 
leurs  ridicules ,  les  portraits  qu'il  en  fera  ne  produi- 
ront aucun  effet  dans  un  liecle  où  ils  font  érigés 
en  agréments.  Si  a  travers  les  nuages  épais  de  la 
diiîîmulation  il  parvient  à  découvrir  des  vices  ,  on 
ne  lui  permettra  pas  de  les  peindre  au  naturel. 

Vive  la  Bourgeoifie!  la  nature  s'y  découvre 
toute  nue  Se  fans  fard  aux  regards  de  fes  Pein- 
tres. Molière  étudioit  la  Cour ,  mais  il  ne  négli- 
geoitpas  la  Ville. 


CHAPITRE     XXX. 

Des  Caraclere s  propres  a  tous  les  rangs. 


L 


E  s  caractères  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
chapitre  précédent,  font  tels  par  leur  nature, 
que  Dejlouches  ne  pouvoir  choifir  pour  Çoïi  héros 
qu'un  des  premiers  Seigneurs  de  la  Cour,  & 
Louis  Halbçrg  qu'un  Artifan  ;  l'ambition  du  pre- 
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mier  feroit  devenue  une  vertu ,  du  moins  par  rap- 
port à  nos  mœurs ,  s'il  n'eût  ambitionné  que  la 
place  d'un  fujet  plus  en  faveur  que  lui  ;  &  les  rai- 
fonnements  politiques  de  maître  Herman  de 
Brème  pourroient  être  à  leur  place  dans  un  homme 
inftruit  &  en  place.  Mais  il  eft  des  vices  ^  des 
ridicules ,  des  travers  qui  vont  à  tous  les  hom- 
mes. 

Quand  on  a  le  bonheur  de  rencontrer  un  de 
CQS  caractères ,  il  faut  placer  le  perfonnage  qu'on 
prend  pour  fon  héros ,  dans  un  rang  qui  le  mette 
a  la  portée  de  tous  les  autres  :  il  faut  enfin  pren- 
dre pour  modèle  Molière  dans  fon  Bourgeois 
Gentilhomme, 

La  folie  qu'ont  tous  les  hommes  de  vouloir 
paroître  plus  qu'ils  ne  font ,  a  frappé  Molière  :  il 
a  fenti  tout  l'avantage  qu'il  pouvoit  tirer  d'un 
ridicule  général ,  puifque  les  Princes  prennent  le 
titre  de  Rois  ,  que  les  grands  Seigneurs  veulent 
être  des  Princes  ,  qu'un  (impie  Gentilhomme  fe 
fait  appeller  Monfeigneur  par  fon  Laquais  &  par 
le  Barbier  de  fon  village  ;  ainfî  des  autres.  La  Fon^ 
taine  a  dit  : 

Tout  Prince  a  des  AmbafTadeurs , 
Tout  Marquis  veut  avoir  des  Pages, 

Molière  s*eft  gardé  de  prendre  pour  fon  héros 
un  Prince  ou  un  homme  élevé  à  la  Cour  :  ce  n'eft 
point  que  le  ridicule  qu'il  vouloir  peindre  ne  fe 
trouve  aufïi  complettement  chez  eux  que  chez 
leurs  inférieurs  \  mais  il  n'auroit  pas  été  auflî  frap- 
pant, grâce  à  l'adrejfe  quont  les  Grands^  dit 
M.  de  Voltaire ,  de  couvrir  toutes  leurs  fottifes  du 
même  air  &  du  même  langage, 

Molière  n'a  eu  garde  encore  de  prendre  foit 


Llv»  II»   DE  SES  DIFFERENTS  GENRES.      3!^ 

prîncipnl  perfonnage  dans  le  rang  le  plus  bas  > 
parceque  fes  fotriles  auroient  été  grofîieres  Se 
mauiïades.  UAuteur,  guidé  parfonbon  goût,  & 
par  cet  efprit  de  juftefTe  admirable  qu'on  voir 
dans  tous  fes  ouvrages ,  a  fenti  toutes  les  refTour- 
ces  qu  il  fe  mcnageoit  en  donnant  la  préférence  à 
un  Bourgeois.  Premièrement  le  plailant  qui  naît 
de  Textrcme  difproportion  qu'il  y  a  entre  les  ma- 
nières ou  le  langage  d'un  homme ,  avec  les  airs  ÔC 
les  difcours  qu'ilveut  affeder ,  auroit  difparu  chez 
un  homme  au-defTus  de  la  Boiirgeoifie ,  parcequ'a- 
près  un  certain  état,  l'uniformité  d'éducation  ne 
met  plus  de  nuances  entre  les  propos  5c  les  ma- 
nières des  hommes  :  d'un  autre  coté ,  ce  mcme  con- 
trafte  auroit  été  dégoûtant  dans  un  homme  au- 
deiïbus  de  M.  Jourdain  j  parcequ'on  peut  fouffrir 
des  manières  de  des  propos  groffiers  dans  un 
bout  de  fcene,  mais  non  pas  durant  toute  une 
pièce  en  cinq  adtes. 

Secondement,  il  s'eft  ménagé  le  comique  que 
produifent  la  morgue ,  la  baflelTe  ,  Se  la  difpute 
des  différents  maîtres.  Leur  morgue  n'en  auroit 
pas  impofé  chez  un  grand  j  leur  baffelTe  n'y  au- 
roit eu  rien  d'extraordinaire ,  ou  bien  y  auroit 
paffé  pour  une  manière  honnête  de  faire  la  cour  ; 
Se  ils  n'euffent  point  ofé  s*y  battre.  Chez  un  hom- 
me de  la  lie  du  peuple  ,  un  Maître  en  fait  d'ar- 
mes ,  un  Chanteur ,  un  Danfeur,  un  Philofophe, 
auroient  été  tout-à-fait  déplacés. 

Il  s'eft  ménagé  encore  le  plaifant  qui  naît  de  la 
baffeiTe  de  ce  Courtifan  intérelTé  qui  ne  rougit  pas 
de  paffer  dans  l'efprit  de  Jourdain  pour  fon  Mer- 
cure ,  pourvu  que  le  Bourgeois  lui  prête  de  l'ar- 
gent Se  régale  fa  maîtrelTe.  Qu'on  place  Dorante 
chez  un  homme  de  fa  condition ,  il  ne  pourra 
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plus  être  efcroc ,  chez  un  homme  de  rien  ,  il  ne 
lui  perfuadera  pas  qu'il  eft  aimé  d'une  belle  Mar- 
quife. 

Enfin  Molière  a  préparé  par  le  feul  état  de  (on 
héros  5  toutes  les  richefTës  comiques  amenées 
par  le  bon  fens  de  Madame  Jourdain^  Tingénuité 
de  Nicole ,  le  bon  efprit  de  Lucile ,  la  noble  fran- 
chife  de  Cléonte  ^  la  fubtilité  de  Covielle  ,  ils  fe 
trouvent  très  bien  en  oppofition  avec  le  caraclerd. 
principal ,  &  font  refTortir  le  ridicule  de  M.  Jour^ 
dain  qui  rejaillit  enfuite  de  lui  fur  tous  les  états 
de  la  vie. 

Il  eft  des  caractères  fi.  bons ,  (\  vrais ,  &  qui  tien- 
nent fi  bien  au  cœur  humain  ,  qu'ils  conviennent 
non  feulement  à  tous  les  états ,  mais  qu*ils  frap- 
pent encore  également  les  hommes  dans  quelque 
rang  qu'on  place  le  héros  de  la  pièce.  La  jaloufie 
eft  au  rang  des  paffions  qui  ont  cet  avantage. 
Molière  l'a  fenti  quand  il  a  mis  fur  la  fcene  le. 
Prince  jaloux  ^  le  Cocu  imaginaire  ^  George  Dan* 
din  :  on  y  voit  trois  jaloux  d'un  rang  tout-à-faic 
oppofé  y  l'un  eft  Prince ,  l'autre  un  bon  Bourgeois  ,' 
&  le  troifleme  un  Payfan  :  tous  les  trois  frappe- 
roient  également  les  hommes  de  tous  les  états, 
û  les  pièces  étoient  également  bien  faites. 


\ 
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CHAPITRE     XXXI. 

Des    Caraclcrcs    de   tous  les  fiedcs  ^  & 
de  ceux  du  moment, 

JlLntr  E  les  caractères  donc  nous  avons  paulc  ,  il 
faut  diftinî^uer  encore  les  caracieres  qui  font  de 
tous  lesjieclcs ,  &  ceux  qui  ne  font  que  du  moment» 
Il  y  aura  toujours  àts  avares  ^  des  mïfanthropes ^ 
des  jaloux  ^  des  fâcheux  ;  mais  \qs  précieufes  ont 
difparu  ,  pour  ne  pas  reparoître ,  à  moins  que  ce 
ne  foit  fous  un  nouveau  mafque. 

Les  caractères  de  tous  les  temps  font  préférables 
aux  autres  pour  deux  raifons  :  la  première,  parce- 
que  fi  TAuteur  réuiïità  les  peindre  comme  il  fiiut, 
fa  gloire  eft  plus  durable  j  il  n'ed  pas  douteux 
que  le  fpedbateur  ne  prenne  plus  de  plaiiir  à  voir 
jouer  fur  le  théâtre  des  travers  ,  des  ridicules  ou 
des  vices  qui  le  frappent  tous  les  jours  dans  la 
fociété  5  que  s'il  ne  les  connoifloic  que  par  tradi- 
tion :  de  telles  pièces  bien  faites  réunifTent  le 
double  avantage  de  frapper  toujours  les  connoif- 
feurs  &  le  commun  des  hommes  :  elles  ont  fans 
ceiTe  les  grâces  de  la  nouveauté  (i). 

(  !  )  On  m'objecftera  que  nous  voyons  jouer  les  Précîeu-< 
y^javec  plaifir  ,  quoique  les  modèles  n'exiftentplus.  Je  puis 
répondre  qu'ils  ont  cefle  d'exifter  depuis  li  peu  de  temps, 
que  nous  nous  rappelions  encore  leurs  traits  :  d'ailleurs 
les  pièces  de  Molière  peuvent  fe  comparer  aux  portraits  de 
,  i'illuftre  M.  de  la  Tour.  On  les  admirera  après  que  leurs 
originaux  auront  difparu  :  ils  refpireront  toujours  la  vé- 
rité ,  6c  l'on  s'écriera  :  Ils  deyoicnt  être  bien  rejfemblants  l 
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Secondement  un  caraciere  de  ce  genre  eft  pluîl 
facile  à  traiter  qu'un  caractère  du  moment,  parce- 
qu'étant  prefque  toujours  un  vice  du  cœur,  il  eft 
plus  frappant  \  il  a  jette  un  plus  grand  nombre  de 
branches  &:  de  racines  qu'on  peut  lier  au  corps 
pour  le  rendre  plus  fort  :  un  plus  grand  nombre 
de  perfonnes  peuvent  en  raifonner  &  vous  com- 
muniquer leurs  lumières  \  on  a  même  un  plus 
grand  nombre  d'originaux  entre  lefquels  on  peut 
choifir  :  indépendamment  de  cela  les  Auteurs  qui 
nous  ont  précédés  chez  l'étranger  ou  dans  notre 
patrie,  n'ont  pas  manqué  de  voir  un  caractère 
qui  a  toujours  exifté,  hc  de  le  traiter  foit  en 
grand ,  foit  en  détail.  Nous  pouvons  ramaffer  ces 
différentes  idées  6c  nous  en  enrichir.  Nous  verronsr, 
quand  nous  parlerons  de  l'Art  de  F  Imitation ,  que 
Molière  ^  pour  compofer  la  plus  grande  partie  de 
fes  pièces  5  &  principalement  fon  Avare  ^  a  pris 
des  traits  chez  une  infinité  d'Auteurs  qui  avoienc 
peint  avant  lui  l'avarice. 

Un  Auteur  qui  veut  traiter  un  caractère  per- 
manent, peut  même  effayer  fes  forces  &  la  bonté 
de  fon  fujet  dans  une  efquiflfe  ,  avant  que  d'entare- 
prendre  le  portrait  en  grand.  Qui  nous  dira  fi 
Molière  ^  avant  que  de  travailler  au  Tartufe  ^n^ 
pas  voulu  fonder  le  goût  du  Public  dans  cette  ti- 
rade du  Fejlin  de  Pierre ,  a6te  V,  fcene  II.  Le  Lec- 
teur aimera  peut-être  mieux  la  voir  en  vers  par 
Thomas  Corneille  ^  elle  eft  exadement  rimée  fur 
celle  de  Molière. 

Don    Juan. 

Il  n'eft  rien  lî  commode. 
Vois-tu  ?  l'hypocrifle  eft  un  vice  à  la  mode  , 
Et  quand  de  fes  couleurs  un  vice  eft  revêtu  , 
Sous  l'appui  de  la  mode  il  pafle  pour  vertu. 
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Sur  tout  ce  qu'à  jouer  il  cft  de  peiTonnages , 
Celui  d'homme  de  bien  a  de  grands  avantages. 
C'eft  un  art  grimacier  ,  dont  les  détours  flatteurs 
Cachent,  fous  un  beau  voile,  un  amasd'impofteurs. 
On  a  beau  découvrir  que  ce  n'cft  que  faux  zèle, 
L'impofture  cft  reçue  ,  on  ne  peut  rien  contre  elle  : 
La  cenfure  voudroit  y  mordre  vainement. 
Contre  tout  autre  vice  on  parle  hautement  : 
Chacun  a  liberté  d'en  faire  voir  le  piège. 
Mais  pour  l'hypocrifie,  elle  a  fon  privilège. 
Qui ,  fous  le  mafque  adroit  d'un  vifage  emprunté , 
Lui  fait  tout  entreprendre  avec  impunité. 
Flattant  ceux  du  parti ,  plus  qu'aucun  redoutable , 
On  fe  fait  d'un  grand  corps  le  membre  inféparable, 
C'eft  alors  qu'on  cft  sûr  de  ne  fuccomber  pas. 
Quiconque  en  bleffe  l'un ,  les  a  tous  fur  fes  bras  : 
Et  ceux  même  qu'on  fait  que  le  Ciel  feul  occupe , 
Des  (înges  de  leurs  mœurs  font  l'ordinaire  dupe. 
A  quoi  que  leur  malice  ait  pu  fe  difpenfer  , 
Leur  appui  leur  eft  sûr ,  ils  ont  vu  grimacer. 
Ah  !  combien  j'en  connois  qui ,  par  ce  ftratagême , 
Après  avoir  vécu  dans  un  défordre  extrême , 
S'armant  du  bouclier  de  la  Religion  , 
Ont  r'habillé  fans  bruit  leur  dépravation , 
Et  pris  droit ,  au  milieu  de  tout  ce  que  nous  fommes , 
D'être ,  fous  ce  manteau ,  les  plus  méchants  des  hommes  î 
On  a  beau  les  connoître  &  favoir  ce  qu'ils  font , 
Trouver  lieu  de  fcandale  aux  intrigues  qu'ils  ont  : 
Toujours  même  crédit.  Un  maintien  doux  ,  honnête. 
Quelques  roulements  d'yeux  ,  des  bailTements  de  tête  , 
Trois  ou  quatre  foupirs  mêlés  dans  un  difcours , 
Sont  pour  tout  rajufter  d'un  merveilleux  fecours. 
C'eft  fous  un  tel  abri  qu'aifurant  mes  affaires , 
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Je  veux  de  mes  cenfeurs  duper  les  plus  féveres* 

Je  ne  quitterai  point  mes  pratiques  d'amour  5 

J'aurai  foin  feulement  d'éviter  le  grand  jour , 

Et  faurai ,  ne  voyant  en  public  que  des  prudes  , 

Garder  à  petit  bruit  mes  douces  habitudes. 

Si  je  lui':  découvert  dans  mes  plaifirs  fecrets. 

Tout  le  corps  en  chaleur  prendra  mes  intérêts  5 

Et ,  fans  me  remuer  ,  je  verrai  la  cabale 

Me  mettre  hautement  à  couvert  du  fcandale, 

C'eft  là  le  vrai  moyen  d'ofer  impunément 

Permettre  à  mes  defirs  un  plein  emportement. 

Des  adions  d'autrui  je  ferai  la  critique , 

Médirai  faintement ,  &  d'un  ton  pacifique  ; 

ApplaudiiTant  à  tout  ce  qui  fera  blâmé  , 

Ne  croirai  que  moi  feul  digne  d'être  eftirné. 

S'il  faut  que  d'intérêt  quelque  affaire  fe  pafle. 

Fût-ce  veuve  ,  orphelin  :  point  d'accord ,  point  de  grâce  5 

Et,  pour  peu  qu'on  me  choque  ,  ardent  à  me  venger  , 

Jamais  rien  au  pardon  ne  pourra  m'obliger. 

J'aurai  tout  doucement  le  zèle  charitable 

De  nourrir  une  haine  irréconciliable  : 

Et,  quand  on  me  viendra  porter  à  la  douceur  , 

Des  intérêts  du  Ciel  je  ferai  le  vengeur  5 

Le  prenant  pour  garant  du  foin  de  fa  querelle , 

J'appuierai  de  nouveau  la  malice  infîdelle  ; 

Et ,  félon  qu'on  m'aura  plus  ou  moins  refpedé  , 

Je  damnerai  les  gens  de  mon  autorité. 

C'eil  ainfi  que  l'on  peut ,  dans  le  iiecle  où  nous  fommes. 

Profiter  fagement  des  foiblefîes  des  hommes  , 

Et  qu'un  cfprit  bien  fait ,  s'il  craint  les  mécontents , 

Se  doit  accommoder  aux  vices  de  fon  temps. 

Cette  tirade  fut  certainement  applaudie  dans 
fa  nouveauté  comme  elle  i'eil  encore ^  &c  je  ne 
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<îoute  point  que  Molière  n*ait  fenti  dcs-lors  qu'a- 
piès  avoir  mis  fui'  la  fcene  la  faiilfe  dévotion  en 
récit  j  il  pouvoit  l'y  mettre  en  a6tion. 

Les  caracieres  du  moment  font  donc  plus  dif- 
ficiles à  traiter  que  les  autres,  &:  plus  ingrats  : 
ils  font  plus  difficiles  ,  parcequ  un  Auteur  n'a  pas 
avec  eux  tous  les  avantages  dont  nous  venons  de 
parler ,  qu'il  a  befoin  de  prendre  le  ridicule  fur  le 
fait ,  de  faifir  fes  traits  au  moment  où  ils  font  à 
peine  formés ,  de  peindre  fa  laideur  dès  qu  elle 
commence  à  fe  faire  remarquer ,  &  de  rendre 
cependant  le  portrait  frappant. 

Ils  font  plus  ingrats ,  parceque  il  vous  réuffiflez 
à  peindre  u  bien  la  laideur  de  votre  modèle  ,  que 
les  originaux  difparoifTent ,  votre  ouvrage  ref- 
femble  aux  portraits  qui  n'ont  plus  de  valeur  dès 
que  la  perfonne  qu'ils  repréfentoient  eil:  morte  , 
à  moins  que  le  Peintre  n'ait  réuni  au  mérite  de 
ia  refïemblance  celui  du  defTein  ,  du  coloris ,  &  des 
autres  parties  de  fon  art ,  d>c  qu'il  ne  captive  par- 
là  le  fufFrage  des  connoilTeurs  :  c'eft  ce  qui  fait 
furvivre ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  les  Pré- 
cieufes  de  Molière  aux  héroïnes  de  la  pièce.  Alais 
hélas  1  tout  Auteur  n'eftpas  nn  Molière, 

Je  ne  veux  pas  décourager  les  jeunes  Au- 
teurs qui  entreprendroient  de  faire  la  guerre 
aux  ridicules  y  aux  travers  ^  même  aux  vices  naif- 
f^nts  :  au  contraire,  ie  leur  ai  fait  voir  les  diffi- 
cultés qu'il  y  a  dans  le  fuccès  ,  non  pour  ralentir 
leur  zèle  ,  mais  pour  les  engager  à  redoubler  leurs 
efforts  :  je  leur  dirai  même,  pour  les  encourager , 
que  fi  ces  fortes  de  pièces  procurent  une  gloire 
fouvent  moins  durable,  elle  eft  ordinairement 
plus  éclatante.  Il  a  fallu  un  temps  affez  confidéra- 
ble  pour  conilater  le  mérite  de  CEcoU  des  Fem- 
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mes  j  de  l'Avare  ^  du  Mifanthrope  :  cqs  trois  che&-» 
d*œuvre  n'ont  pas  réuflî  dans  leur  nouveauté* 
Les  Précïeufes  paroiflent  j  un  vieillard  s'écrie  du 
milieu  du  parterre  :  Courage  j  Molière  y  voilà  la 
bonne  Comédie,  Ménage  dit  à  Chapelain  :  »  Nous 
3>  adorions  vous  &  moi  toutes  les  fottifes  qui 
35  viennent  d'être  fi  bien  critiquées,  croyez- moi , 
3>  il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous  avons  adoré  «, 
Enfin  les  Comédiens  doublent  le  prix  des  places, 
&  malgré  cela  la  pièce  eft  jouée  quatre  mois  de 
fuite. 


CHAPITRE     XXXI L 

Des  Caractères  principaux  ou  fimples  , 
des  Caractères  accejjoires  ^  des  Caractè- 
res compofés, 

CJoït  que  nous  prenions  un  caractère  propre  i 
pluiieurs  nations  ou  à  une  nation  feulement ,  il 
y  a  encore  un  choix  à  faire  :  tous  ne  font  pas  éga- 
lement fertiles  pour  la  fcene.  Les  caractères  prin- 
cipaux méritent  la  préférence  fur  les  caractères 
accejjoires.  Nous  avons  appelle  caractères princi" 
paiix  ou  fimpl&s  ,  fi  l'on  l'aime  mieux ,  ceux  qui 
n'empruntent  rien  d'un  autre  \  3c  caractères  accef-^ 
foires  ceux  qui  émanent  d'un  caractère  principal. 

Les  Auteurs  doivent  toujours ,  par  préférence , 
faire  choix  des  caractères  principaux  _,  parcequ'ils 
font  plus  frappants  &  bien  plus  propres  à  four- 
nir l'adtion  necefiaire  à  une  Comédie  que  les 
caractères  accejfoires ,  puifque  ceux-ci  ne  font 

qu'un 


Liv'»  IL  t)t  ses  biFFÉilENtis  gentils.    3^7 

tJiAin  diminutif  des  autres  dont  ils  émanent  :  la 
cliofe  eft  bien  facile  à  prouver.  Deux  caractères 
s'offrent  à  mon  imagination  ,  le  jaloux  &  le  foup-^ 
Çonntux  :  le  prem.ier  eft  un  caraclcre  principal ^ 
le  fécond  un  caractère  accejfoire.  Si  l'Auteur  fe 
détermine  à  peindre  le  foupçonneux  j  il  n'aura 
que  des  foupçons  a  mettre  en  adion  :  s'il  chôific 
h  jaloux  j  il  pourra  mettre  non  feulement  fur  la 
fcene  tous  les  tranfports  dont  la  jaloufie  eft  ca- 
pable^ niais  il  pourra  y  placer  encore  toutes  les 
craintes,  toutes  les  faufles  alarmes  qui  nailTenc 
dans  la  tcte  <ïun/oupconneux  j  faïceqii  un  jaloux 
eïl  toujours  yoz//7fo/2/z./^.v^  de  c^nnn  Joupconneux 
peut  n'être  pas  jaloux. 

Imitons  Molière  :  tous  les  héros  de  Îq^ pièces  â 
caractère  ont  des  caractères  principaux  j,  témoins 
fon  Mifanthrope  j  fon  Impojîeur  ^  fon  Avare  j  fes 
Femmes  f ayantes ,  fon  Prince  jaloux  mênie  j  aucun 
héros  de  ces  différentes  comédies  n'eft  caraétérifé 
par  des  demi-teintes ,  Se  des  nuances  feulement. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  préfé- 
rence qu'on  doit  accorder  aux  caractères  princi- 
paux 5  Sien  des  perfonnes  fe  perfuaderont  peut-- 
être  qu'en  réuniffant  fur  un  feul  perfonnage 
deux  caracieres  principaux ,  mais  oppofés,  le  ca-^ 
ractere  compofé  qii  elles  lui  donneront  leur  four- 
nira plus  de  richeiïes  comiques ,  &c  doublera  leur 
fonds.  Il  n'eft  point  de  plus  grande  erreur*  Va 
homme  n'a  jamais  deux  caractères  fortement  pro- 
noncés :  (i  vous  les  lui  donnez ,  vous  bleffez  la  na- 
ture :  fi  les  deux  caractères  ne  font  pas  à-peu-près 
de  la  même  force ,  ils  ne  peuvent  pas  fe  contrarier  , 
&:  le  fpedateur  demande  à  propos  de  quoi  vous 
avez  inféré  dans  votre  pièce  le  fécond  caractère» 
Les  partifan^  des  caractères  compofés  ne  peuvent 

Tome  IL  Y 
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m'oppofer  qu'une  feule  pièce  dans  ce  genre  ,  qui 
fe  joue  avec  fuccès ,  c'eft  h  Sage  étourdi  de  Boi/Jy  : 
ce  titre  nous  annonce  un  perfonnage  qui  a  deux 
caracieres  tout- à-fait  oppofés  ,  il  faut  voir  TefFet 
qu'ils  produifenr. 

LE    SAGE     ÉTOURDI, 

Comédie  en  vers  ,  en  trois  aBes, 

Léandre  ^  jeune  homme  de  vingt  ans ,  eft  fui: 
le  point  de  fe  marier  avec  Lucinde  ;  mais  il  frémit 
en  fongeant  qu'il  va  s'unir  à  une  perfonne  aufii 
jeune  que  lui  :  il  devient  épris  ^È liante  ,  jeune 
veuve  5  tante  de  fa  prétendue  :  il  commence  par 
engager  Lucinde  à  ne  pas  précipiter  leur  union  ^ 
il  le  charge  d'obtenir  de  la  tante  un  délai  de  trois 
mois,  il  le  lui  demande. 

ACTE    IL     Scène    I. 

É    I    1    A    N    T    E. 

Raflurez  votre  efprit  :  dites ,  qui  vous  engage 

A  reculer  l'inftant  de  votre  mariasrc  ? 

Auriez-vous ,  de  ma  nièce ,  à  vous  plaindre ,  entre  nous  ? 

L   i    A    N   D   R    E. 

Non  ,  mon  cœur  ne  peut  plus  déguifer  avec  vous  : 
Pour  une  autre,  en  fccret ,  Madame ,  je  foupire. 


É    L    I    A    N    T    E. 

Mais  quel  eft  donc  l'objet  de  votre  attachement  ? 
Trouvez  bon ,  s'il  vous  plaît,  que  je  vous  interroge 
Sur  un  fujet  pareil. 

L   É    A   N   D    R   E. 

Son  nom  fait  fon  élo^^^ 
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É    L    I    A    N    T    E. 

Klc  difcours  ne  <îit  rien.  Cet  objet  fî  vanté 
SurpafTe-t-il  LUcinde  en  efprit  -,  en  beauté  ? 
Sa  perfonne  en  vertus  eft-elle  plus  brillante  ? 

L   i   A   N   D   R   E. 

Ou! ,  cent  fois. 

É    L    I    A    N    T    Eo 

Nommez-Ia. 

JL    £    A    N   D    R   £. 

C*eft,.i 

É   L    I    A    ^    T    E. 

Ehbienic'cftjiiV 

L    £    A    N   D    R   £. 


É   L    I    A   N    T    E. 

je  n'ai  pas  entendu.  Comment  àvez-vous  dit  l 

L  É  A  t^  D  R  £♦ 

Ccft  Vous  que  j*aime. 

É   L   i    A   N  T  Ei 
Moi  ? 

L   E   A    N   D    R    É. 

Vous-mêitiCi^ 

É   L   i   A   N   T   E, 


Sa  tante* 


S'égare,  j. 


Votre  efprit 

L    É    A   N  D    R   E, 

Non  :  faut-il  vous  le  redire  encore  î 
C'eft,  Madame,  c'eftvous ,  vous  feule  que  j'adore,. 


É   L    I   A   N   T   E. 

Vous  êtes  bien  hardi  de  me  le  déclarer. 


Y  i 


^J 
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L    É    A    N    D    R    E. 

Macîame ,  fur  ce  point  mon  cœur  n'eft  plus  Ton  maître. 

Après  lesfemiments  qu'il  vous  a  fait  connoître  j 

Fâchez-vous  ,  éclatez  autant  qu'il  vous  plaira , 

Il  vous  dira  toujours ,  &  vous  répétera 

Que  fon  amour  pour  vous  eft  fondé  fur  l'eftime  ; 

Que  la  raifon  l'éclairé  &  la  vertu  l'anime  j 

Qu'elles  l'ont  affermi  dans  fon  culte  fecret , 

Et  qu'il  adore  en  vous  un  mérite  parfait  5 

Qu'il  l'avouera  tout  haut ,  qu'il  s'en  fait  une  gloire  ; 

Qu'il  fuit  tout  autre  nœud;  que  vous  devez  l'en  croire  > 

Qu'il  met  à  vous  fléchir  fon  bonheur  le  plus  doux , 

Et  qu'il  fera  confiant ,  fût-il  haï  de  vous» 

É    L    î    A    N    T    E, 

Monfîeur... 

L  i   A  N  D   R   E, 

J'entends  d'ici  votre  auflere  langage  t 
Vous  allez  commencer  par  m'oppofer  votre  âge. 
Je  vous  arrête  là  :  vous  avez  vingt-fîx  ans  ; 
C'efl  l'été  de  vos  jours ,  par  conféquent  le  temps 
D'infpirer,  d'éprouver  une  flamme  confiante  : 
Car  l'âge  de  penfer  d'une  façon  prudente  , 
De  fentir  fortement  efl  auffi  la  faifon. 
Il  faut  5  pour  bien  aimer  ,  il  faut  de  la  raifon. 

É    L    I    A   N    T    E. 

D'aimer,  en  ce  cas-là ,  vous  êtes  peu  capable, 

L    E    A    N    D    R    E. 

Mais  je  fuis  afTez  vieux  pour  être  raifoiinable. 
Notre  âge  effc  afTotti  mieux  que  vous  ne  penfcz. 
Madame,  favez-vous  que  j'ai  vingt  ans  pafTés? 
Il  fufîit  de  mon  choix  pour  prouver  ma  fagefle  ; 
Mes  feux  font  raifonnés.  Je  veux  une  maîtrefTc 
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Qui  m'aide  à  me  conduire  ,  Se  non  à  m'égarcr  j 
Dont  l'utile  amitié  ,  faite  pour  m'éclaircr , 
Doucement  vers  le  bien  me  tourne  avec  adrcffc  : 
Et  voilà  ce  qu'en  vous  rencontre  ma  tendrelTe. 
De  pareils  fentiments  font-ils  d'un  étourdi  ? 
Et  quand  je  me  dis  fagc ,  hem  !  vous  ai-je  menti? 
Rendez-moi  donc  jufticc,  &  convenez  vous-même 
Que  ma  flamme  eft  fenfée  autant  qu'elle  eft  extrême  5 
Que  la  prudence  feule  a  décidé  mon  choix , 
Et  que  votre  raifon  doit  lui  donner  fa  voix. 


Scène 


L   E    A    N    D    R    E. 

Et  moi,  moi ,  pour  ton  bien ,  je  veux  te  marier, 
A  prendre  ce  parti  c'eft  l'honneur  qui  t'invite. 
Malgré  toi  je  veux  faire  éclater  ton  mérite. 
Avec  de  la  naiflance ,  à  l'âge  où  tu  te  vois , 
Propre  &  fait  pour  remplir  les  plus  brillants  emplois  i 
Dis ,  ne  rougis-tu  point  d'être  un  grand  inutile  » 
Et  de  grofïîr  Teflaim  des  oififs  de  la  ville  ? 
Du  deftin  qui  t'attend ,  il  faut  remplir  l'éclat  5 
Il  faut  prendre  une  femme,  il  faut  prendre  un  état; 
C'eft  la  le  feul  parti  qu'il  te  convient  de  fuivre. 

Qui  ne  vit  que  pour  foi ,  n'eft  pas  digne  de  vivre; 

Y  iij 
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Tu  dois  à  tes  amis ,  tu  dois  à  tes  parents , 
A  ton  pays ,  à  toi ,  compte  de  tes  moments  : 
Tu  dpis  Us  employer  pour  leur  bien ,  pour  ta  gîoirç^^ 

É  R   A  s  T  I. 

Va,  mon  cher,  je  n*ai  pas  la  vanité  de  croire 

Que  mes  inftants  pour  eux  foient  d'un  aufïi  grand  priii;  J- 

Et  je  puis  les  couler  dans  un  repos  permis. 

T^op  d'ennuis  ^  trop  de  Tôins ,  fuivent  le  mariage* 

L   É   A   N   D   R    E, 

L'ennui ,  de  l'indolence  efl:  plutôt  le  partage  :    . 
C'efl:  un  vuide  du  cœur ,  né  de  l'inaâiion. 
Il  faut  du  mouvement ,  de  l'occupation. 
Des  charges,  des  emplois  qui  remplifTent  ce  vuide  J 
Des  devoirs  dont  la  voix  nous  excite  &  nous  guide^^ 
A  s'en  bien  acquitter  on  trouve  un  bien  plus  sûr , 
Et ,  pour  un  coeur  bien  fait ,  le  plaifir  le  plus  pur. 
Le  bonheur  le  plus  grand ,  Se  plus  digne  d'envie, 
Eft  celui  d'être  utile  &  cher  à  fà  patrie. 


Lécindre  _,  non  content  de  prouver  qu'on  doit 
fe  marier  &  prendre  un  état ,  s'emporte  contre 
le  valet  de  fon  ami  qui  efl:  d'un  autre  avis  OC 
qui  vante  les  charmes  de  la  douce  parefle. 

ACTE    m.     Scène  III, 

%        \        *         <••         •         •* 
•        ^\*^»«»'% 

ï*   i    A    N    D    R    E. 

Va  5  coquin  5  c'efl  le  lot  des  gens  de  ton  efpecc* 

F    R    G    N    T    I    N. 

Il  eft  aii/fi  celui  des  plus  honnêtes  gens, 
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L    É    A    N    D    R    E. 

Oïl  y  laiïïe  ramper  des  facjuins  fans  talents  , 

Sans  erprit,  comme  toi ,  nés  pour  la  nuit  profonde. 

Mais ,  pour  ton  maître ,  en  tout  fait  pour  orner  le  monde  , 

C'eft  un  meurtre  5  &  je  dois ,  par  raifon ,  arracher 

Son  mérite  au  repos  qui  femble  le  cacher. 

On  doit  m'en  tenir  compte ,  on  doit  m'en  rendre  grâce: 

C'eft  créer  les  talents ,  que  de  les  mettre  en  place, 

En^n  Léandre  parvient  à  marier  Erajle  à  Lu* 
cindcj  il  obtient  la  main  de  fon  aimable  veuve, 
3c  {on  père  s'écrie  : 

Jamais  je  n'aurois  cru  que  mon  fils  fût  fi  fage. 

Je  demande  préfentement  fî  Léandre  a  les  deux 
caractères  que  le  titre  de  la  pièce  nous  promet. 
Non  fans  doute  :  il  eft  fage  ^  mais  il  n'eft  étourdi 
ni  dans  fes  adtions,  ni  dans  fes  propos  :  il  peut 
en  avoir  l'air ,  voilà  tout,  &  l'air  ne  fut  jamais  un 
caractère.  Ne  nous  lailTons  point  corrompre  par  le 
titre  &  le  fuccès  de  la  pièce  :  mettons-nous  fur  tout 
bien  dans  la  tète  que  (i  Léandre  eut  été  aulîî  fou- 
vent  étourdi  que  fage  dans  le  courant  de  la  pièce , 
elle  eût  été  déteftable  :  j'en  ai  déjà  dit  la  raifon  ; 
il  n'eft  pas  naturel  qu'un  homme  ait  en  même 
temps  deux  caractères  fortement  prononcés ,  fur- 
tout  quand  ils  font  tout- à-fait  oppofés. 

Après  avoir  parlé  des  caractères  qu'on  com- 
pofe  dans  la  faufTe  idée  de  doubler  leur  force  ,  il 
feroit  à  propos ,  je  crois  ,  de  dire  quelque  chofe 
fur  ceux  qu'on  décompofe  en  les  reflerrant,  &  en 
fe  refterrant  foi-même  ,  dans  des  bornes  plus 
étroites  que  celles  qu'ils  préfentent  d'abord  :  tel 
eft  le  caractère  du  Philofophe  marié. 

Le  titre  de  Philofophe  m'annonce  beaucoui-i  ; 

Y  iv 
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le  mot  marié  qu'on  y  ajoute,  met  tout  de  fuite 
mon  imagination  à  l'étroit.  L'Auteur^  me  dira- 
t-on,  a  voulu  peindre  un  PAi/o/op/ie  feulement 
dans  la  fituation  qu'il  vous  indique.  A  la  bonne 
heure  ;  mais  je  n'aime  pas  un  Auteur  qui  fe  ré- 
ferre 3  qui  s'emprifonne  volontairement;  rien  ne 
marque  mieux  la  fécherelTe  de  fon  imagination. 
11  faut  voir  un  caractère  en  grand ,  faiiu*  toutes 
les  fîtuations  qu'il  peut  amener ,  &  ne  pas  fe  bor- 
ner à  une  feule ,  fur-tout  quand  on  a  l'ambition 
de  faire  cinq  a6Ves.  Molière  ne  s'eft  pas  borné  à 
peindre  dans  fon  Avare ^  V Avare  amoureux  ^  VA- 
rare  mauvais  père  ^  C  Avare  ufurier  ;  fon  Harpagon 
eft  tout  cela  :  il  ne  s'eft  pas  contenté  de  faifir  une 
feule  branche  de  l'avarice,  il  les  a  embraffees 
toutes. 

Comme  Je  ne  veux  point  être  accufé  de  ne  pré- 
fenter  que  le  coté  favorable  à  mon  opinion ,  je 
vais  prendre  pour  un  moment  les  armes  contre 
moi,  &  mettre  en  ufage  les  plus  fortes.  J'oppo- 
ferai  à  mon  raifonnement  le  Jaloux  honteux  j  de 
Dufrcfny  ^  dc  l'on  fera  forcé  de  convenir  que  mes 
adverfaires  mêmes  n'auroient  pas  mieux  choifî. 
Dans  cette  pièce  le  Président  eft  jalaux  de  fa 
femme ,  mais  il  edjaloux  honteux  :  les  efforts  qu'il 
fait  pour  cacher  la  jaloufie  qui  le  dévore^  ont 
fourni  à  l'Auteur  des  fcenes  inimitables  5  voici 
une  de&  meilleures. 

LE    JALOUX   HONTEUX» 

Comédie  en  profe  ,  &  en  cinq  aâies, 

ACTE  IL      Scène    VIL 

lE  PRÉSIDENT,   LA   PRÉSIDENTE. 

Le    Président. 
Oh  !  permettez^raoi  de  rire.  Madame,  je  vous  prie.  Je 
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fuis  en  humeur  aujourd'luii  de  me  réjouir  j&  l'heureur 
accommodement  que  je  viens  de  terminer,  nous  doit  ins- 
pirer à  tous  de  la  gaieté.  Permettez-moi  donc  de  rire  un 
peu  de  la  converfation  que  nous  venons  d'avoir  enfemblc, 

La     Présidente. 

Je  ne  trouve  rien  de  rifible  dans  notre  converfation.  De- 
puis le  moment  de  vo^ie  arrivée ,  vous  m'avez  fait  un  détail 
de  la  mort  fubite  d'une  vieille  plaideufe ,  &  de  la  manière 
dont  les  Juges  veulent  accommoder  deux  familles  par  un 
mariage  :  que  trouvez-vous  de  plaifant  à  tout  cela  î 

Le    Président. 

Le  plaifant  que  j'y  trouve.  Madame,  c'eft  que  pendant 
tout  ce  long  détail ,  vous  ne  m'avez  queftionné  que  fur  un 
feul  article.  J'ai  pris  plaifir  à  vous  voir ,  fur  cet  article 
feul ,  une  curiofité  excefïlve  retenue  par  la  crainte  de  pa- 
roître  trop  curieufe.  Chaque  fois  que  j'ai  parlé  d'un  héri- 
tier que  nos  arbitres  veulent  marier  à  Lucie  ,  vous  m'avez 
demandé  d'un  ton  curieux  &  retenu  :  Cet  héritier.  Mon-» 
iîeur ,  quel  homme  eft-ce  ?  puis  un  moment  après  :  Mon- 
fieur ,  cet  héritier  a-t-il  du  mérite  ?  Moi ,  prenant  plaifir 
à  continuer  d'autres  détails  ,  fans  répondre  à  vos  queftions 
fur  l'héritier ,  &  vous,  les  y  faifant  tomber  à  tous  propos  : 
l'héritier  eft-il  jeune  ou  vieux  ?  l'héritier  eft-il  bien  fait  ? 
l'héritier  eft-il  aimable  ?  &  toujours  tremblante  de  peur 
que  votre  curiofité  ne  me  donnât  de  l'ombrage  :  j'avoue 
que  cette  curiofité  vive  &  timide  m'a  paru  très  plaifante. 

LaPrésidente. 

Oh  !  permettez  que  je  rie  un  peu  à  mon  tour  de  vous 
voir  rire  avec  tant  d'affeâiation  de  ma  curiofité ,  pour  me 
cacher  l'inquiétude  qu'elle  vous  donne. 

Le     Président. 

Vous  voilà  dans  vos  plaifanteries  ordinaires. 
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La     Présidente. 

Si  je  plaifante  quelquefois  avec  vous  des  petites  inquié- 
tudes que  je  vous  vois ,  ce  n'eft  qu'entre  nous  autres,  au 
moins.  Je  craindrois  que ,  hors  votre  nièce  &  moi ,  quel- 
qu'un s'en  apperçût. 

Le    Président. 

Ohî  ne  craignez  point  qu'il  vienne  jamais  dans  l'idée 
de  perfonne  que  je  fois  un  mari  inquiet  :  il  n'y  a  que 
vous  &  ma  nièce  qui  vous  mettiez  ces  vifions  en  tête  3  & 
je  blâme  fort  les  précautions  que  vous  prenez  là-defTus. 
Pourquoi ,  par  exemple ,  vouloir  vous  renfermer  dans  un 
château  ?  Encore  fi  vous  receviez  des  compagnies  de  plai- 
sir; fi  vous   attiriez  ici  les  jeunes   gens  de  la  ville  de 

Rennes... 

La     Présidente. 

C'eft  à  vous  à  les  y  amener ,  fi  cela  vous  fait  plaifir. 

Le     Président. 
Bon  !  j'irai  vous  amener  des  gens  qui  ne  vous  convien* 
^out  point  I  J'aime  mieux  vous  en  laifTer  le  choix. 

La     Présidente. 

Parceque  vous  favez  que  nous  ne  choifirons  perfonne. 

Le     Président. 

Quoi  !  toujours  des  foupçons  1  toujours  des  injuftices  ! 
Me  foupçonner  d'un  vice  que  je  détefte  ,  que  j'ai  en  hor- 
reur l  Je  vous  le  dis  fans  celTe  :  oui ,  de  toutes  les  paffions  ^ 
la  jaloufie  eft  celle  qui  me  paroît  la  plus  honteufe  &  la 
plus  déshonorante. 

LaP  résidente. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  vous  ne  fauriez  blâmer  notre  goût 
fjour  la  folitude  :  Se  pour  mettre  en  repos  l'efprit  d'un 
mari  qu'on  aime ,  on  ne  fauroit  prendre  trop  de  précau- 
tions. 


XzV.  //.   DE  SES  DTFFÉrïNTS  GENRES.      347 

Le     Président,  riant, 

ta  poflîbilité  y  eft  toujours. 

La     Présidente. 

Oh  !  par  plaifir  ,  imaginez-vous  un   peu   par    quel 

moyen. 

Le    Président,    riant. 

Pour  imaginer  des  moyens  de  tromper ,  il  faut  ctrç 
femme.  Pour  moi ,  je  ne  m'imagine  rien. 

La     Présidente, 
Taites  un  effort  d'efprit. 

Le     Président. 
J'ai  Pefprit  bouché  fur  le  manège  des  femmes. 

La    Présidente, 
Mais  encore. 

Le     Président, 
Je  fuis  un  enfant  là-delTus. 

La     Présidente. 
Vous  favez  qu'aucune  autre  domeftique  ne  m'appro'» 
çhe,  qu'une  lîmple  jardinière. 

Le     Président,    riant, 
La  fille  la  plus  fimple  a  de  l'efprit  de  refle  pour  conduire 
une  intrigue, 

La    Présidente. 

Il  faut  pafler  par  votre  chambre  pour  entrer  dans  la 

mienne  ;  car  j'ai  fait  condamner  toutes  les  portes  de  déga* 

gement. 

Le     Président,  riant. 

N'y  a-t-il  pas  des  fenêtres  ? 

La     Présidente. 
Pour  recevoir  une  vifite  par  les  fenêtres  ,  il  faudroit  que 
je  fufle  un  moment  fans  vous. 

Le    Président, 
'  Mais,  je  dors  quelquefois. 
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La     Présidente. 
Rarement.  Mais ,  en  cas  de   furprife  ,  où  cacher  Un 
galant?  Touteft  ouvert  pour  vous,  cabinets  ,  armoires  , 
cojffres. 

Le     Président,    riant, 

J*ai  connu  un  petit  homme  qui  fe  cacha  un  jour  dans 
un  étui  de  ces  grolTes  bafles  de  violon.  Pour  moi,  je  ne 
m'aviferois  jamais  d'aller  chercher  là. 

La    Présidente. 

Vous  vous  avifez  d'y  penfer  pourtant.  Vous  me  déran-* 
gez  mes  tiroirs ,  mes  boîtes  ;  vos  mains  font  plus  Couvent 
dans  mes  poches  que  dans  les  vôtres  :  où  pourrois-je  feu* 
Icment  cacher  un  billet  J 

Le    Président. 
Vn  billet  î  on  l'avale. 

La     Présidente, 
Vous  n'imaginez  rien  !  vous  avez  l'efprit  bouché  I  VOUS 
n*étes  qu'un  enfant  ! 

Le     Président. 
Ce  font  des  plaifanteries  que  je  vous  dis.  Ne  voyez«* 
vous  pas  que  je  fuis  en  humeur  de  plaifanter  fur  tout  ? 
Mais  parlons  férieufement  5  je  vais  fatisfaire   votre  eu* 
riofîté.  Ma  nièce ,  ma  nièce. 

Cette  fcene  eft  de  la  plus  grande  beauté ,  Se 
elle  ne  doit ,  ainfi  que  plufieurs  autres ,  tout  fon 
mérite  qu'à  la  contrainte  oùfe  trouve  le  jaloux, 
qui  n'ofe  le  paroître  :  je  conviens  de  tout  cela  ; 
mais  le  Lecteur  intelligent  doit  convenir  auflî 
que  Dufrefny  s'eft  mis  volontairement  des  entra- 
ves qui  l'ont  forcé  de  donner  le  même  ton  à-peu- 
près  à  toutes  les  fcenes  de  fon  héros ,  au  lieu  que 
s'il  eût  tout  uniment  fait  le  Jaloux  ^  il  auroit  pu 
mettre  k  Préjident  tantôt  dans  une  fituation  qui 
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ïiii  aiiroit  permis  de  laifTer  voir  fort  caractère  à  cié- 
couvert,  tantôt  dans  une  autre  qui  l'auroit forcé 
de  fe  déguifer  comme  Harpagon ,  l'inimitable  Har^ 
pagon ,  qui  dans  un  moment  dévoile  toute  fon 
avarice  aux  yeux  de  fes  enfants ,  de  fon  intendant, 
de  Maître  Jacques ,  &  la  déguife  enfuite  de  (on 
mieux  en  préfence  de  fa  maïtreffe  ,  lorfque  fon 
fils  le  poignarde  en  lui  arrachant  la  bague  qu'il  a 
au  doigt  pour  la  donner  à  l'objet  qu'il  aime.  Si 
DufreJ'ny  eût  agi  comme  Molière  _,  fa  pièce  eut  été 
moins  froide,  moins  monotone  \  &  M.  Collé ^  fi 
connu  par  des  comédies  charmantes  ,  n'auroit  pas 
été  forcé  de  la  réduire  en  trois  a6tes  pour  en  con- 
ferver  les  beautés. 


CHAPITRE    XXXII  L 

Examen  de  quelques  Caractères, 

i.^  DUS  venons  de  voir  dans  les  derniers  Cha- 
pitres quelles  font  les  qualités  d*un  caractère  , 
quels  font  fes  défauts  ,  ce  qui  le  rend  plus  ou 
moins  propre  à  la  fcene  ,  6c  plus  ou  moins  fa- 
cile a  traiter  :  ne  nous  laifTons  donc  pas  éblouir 
par  des  titres  pompeux ,  &  avant  que  de  mettre  un 
caractère  au  théâtre,  fâchons  voir  d'un  coup  d'œil 
le  parti  que  nous  pourrons  en  tirer.  Tel  frappe 
d'abord  en  grande  qui  n'eft  propre  bienfouvenc 
qu'à  figurer  dans  une  petite  fcene ,  &  tel  n'en  im- 
pofe  point  au  premier  afped  ,  qui  peut  fournir 
une  longue  carrière. 

Nous  avons  promis  ,  en  parlant  du  choix  d'un 
fujet  j  d'analyfer  fix  caractères  que  M.  de  Mar^ 
montel  j  dans  fa  Poétique ^  a  indiqués  aux  Auteurs 
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Comiques.  Ces  Cix  caractères  {ont  ^  leMifanthropé 
par  air j  le  Fat  modejie^  le  Faux  Magnifique  ^  le  Petit 
Seigneur^  l'Ami  de  Cour  y  le  Défiant,  Voilà  de  quoi 
faire  fix  pièces  excellentes  ,  divines ,  s'écrient 
d'abord  les  enthoufiaftes.  Ils  penfent  qu'il  n'y  a 
plus  qu'à  prendre  la  plume  ,  comme  fi  M,  de 
Marmontel  leur  eût  a(luré  ,  leur  eût  prouvé  que 
chacun  des  fonds  qu'il  leur  donne  peut  four- 
nir cinq  adtes.  11  ne  nous  a  pas  dit  cela  j  il  a  trop 
d'efprit ,  de  jugement  5  il  connoît  trop  bien  le 
théâtre.  Six  caractères  fe  font  préfentés  à  fon 
imagination ,  il  nous  les  propofe  ^  c'eft  à  nous  à 
les  décompofer  )  à  voir  le  parti  que  nous  en  pour- 
rons tirer.  Tous  font  bons ,  tous  peuvent  figurer 
fur  la  fcene  j  mais  tous  n'amènent  pas  des  ri- 
cheffes  aulÏÏ  grandes  ,  tous  n'ont  pas  un  fonds 
aufiî  fécond.  Nous  devons  cependant  des  remer- 
ciements à  l'Académicien  célèbre  qui  nous  les  a 
indiqués ,  parceque  (\  nous  favohs  pefer  leur  jufte 
valeur  &  les  placer  comme  il  faut ,  nous  tireront 
parti  de  tous. 

LE  MISANTHROPE   PAR  AIR. 

Ce  titre  annonce  un  homme  qui ,  frappe  des  pa- 
roles du  Duc  de  Montaufier  [je  voudrais  bien  refi 
fembler  au  Mifanthrope  de  Molière)^  voudroit  avoir 
l'air  de  lui  reffembler  aulfi ,  &  affedberoit  de  haïr 
les  hommes  qu'il  aime  dans  le  fond ,  &  dont  il 
approuve  intérieurement  toutes  les  foiblefies. 

Nous  avons  affez  parlé  des  caractères  compofés 
pour  connoître  que  celui-ci  eft  du  nombre.  Ils 
font  plus  ou  moins  bons ,  félon  que  le  caractère 
fimplcj  qui  en  eft  la  principale  branche ,  a  été  bien 
ou  mal  traité  par  un  autre  Auteur.  On  va  s'écrier 
qu'en  ce  {-^.s-li  le  Mifanthrope  par  airno  peut  être 
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que  mauvais ,  parceque  le  Mifanthrope  de  Molière 
palfe  pour  le  chef-d'œuvre  de  tous  les  théâtres.  Je 
iou tiendrai  au  contraire  que  de  tous  les  caractères 
compofés  j  celui  que  M.  de  Aft^r/Tzo/zrc/ indique  ici 
eftpeut-ctre  le  plus  riche,  grâce*  à  Molière ^  qui , 
encore  novice  dans  l'art  de  mettre  de  grands  ca^ 
raclcres  fur  lafcene ,  a  rétréci  fon  fujet,  en  faifanc 
de  fon  Homme  au  ruban  verd  un  perfonnage  qui 
hait  les  hommes  plus  par  humeur  que  par  rai- 
fon ,  en  le  relTerrant  dans  un  cercle  fort  étroit,  dc 
en  ne  le  mettant  aux  prifes  qu'avec  un  belefprit, 
des  petits-maîtres  ,  une  faulie  prude  Se  fa  maî- 
treCTe.  Il  a  laiiïe  par-là  à  l'Auteur  qui  traiteroit/^ 
Mifanthrope  par  air^  les  grandes  beautés  que  le  ca- 
r^àdfr^ préfente  d'abord,  &que  les  autres  nations 
n'ont  pas  dédaignées  quand  elles  ont  peint  leur 
Mifanthrope  haïffant  le  genre  humain  parce  ^ 
qu'il  en  avoit  éprouvé  des  noirceurs ,  Se  diftri- 
buant  un  tréfor  à  deux  armées  ennemies  pour 
leur  fournir  le  moyen  de  s'égorger  (i). 

Il  eft  cependant  un  écueii  que  je  fuis  obligé 
de  faire  remarquer  à  ceux  qui  voudroient  mettre 
le  Mifanthrope  par  air  fur  la  fcene.  Les  petites 
fimagrées  &  les  affectations  d'un  pareil  original 
figureroient ,  je  crois  ,  très  mal  à  côté  des  traits 
mâles  Se  vigoureux  que  Molière  leur  a  abandon- 
nés. 

LE    FAT    MODESTE. 

Voilà  encore  un  titre  qui  annonce  un  carac^ 
tere  compofé  ^  Se  promet  en  même  temps  une 
pièce  dont  le  héros  feroit  intérieurement  pétri 
de  fatuité  Se  auroit  l'extérieur  d'un  homme  qui 

(0  Timjn  ^  ou.  U  Mi/amkrope  An^ioîs, 
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ne  connoîtroit  pas  fon  mérite.  Un  tel  caractère 
n'a  malheureufement  que  trop  d'originaux  \  mais 
plus  malheureufement  encore  l'Auteur  ,  qui  ne 
pourroit  pas  toujours  rtiontrer  au  fpedtateur  le 
mafque  de  fon  héros ,  qui  feroit  obligé  de  lui  en 
peindre  l'intérieur  &  la  fatuité ,  trouveroit  la  ma- 
tière épuifée  par  fes  prédécefTeurs  qui  n'ont  ceiTé 
de  mettre  la  fatuité  fur  la  fcene.  La  faufTe  modef- 
tie  du  perfonnage  la  changeroit  bien  quant  à  la 
fuperficie  ,  mais  le  fond  feroit  toujours  égal  ^ 
&  5  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plufieùrs  fois 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  ,  ce  ne  font  point 
les  fuperficies  qui  doivent  frapper  fur  la  fcene. 

LE   FAUX   MAGNIFIQUE. 

Autre  caraciere  compofe.  Je  croyois  d'abord 
renvoyer  mes  Le6teurs  à  l'article  où  nous  avons 
difcuté  fi  l'on  pourroit  faire  un  nouvel  Avare^  en 
donnant  à  fon  héros  un  extérieur  de  magnifi- 
cence j  mais  un  peu  de  réflexion  m'a  fait  voir 
qu'il  y  a  une  différence  allez  grande  entre  un 
Avare  qui  veut  pafTer  pour  magnifique  ,  &  un 
Faux  Magnifique.  L'un  veut  déguifer  fon  avarice 
fous  un  extérieur  de  magnificence  \  l'autre  afpire 
à  la  gloire  de  pafTer  pour  magnifique  ,  fans  dé- 
penfer  plus  qu'un  homme  qui  ne  feroit  ni  avare 
ni  prodigue.  Il  refte  à  favoir  lequel  de  Ces  deux 
fujets  feroit  plus  fécond.  Efl-ce  le  premier?  efl-ce 
le  dernier  ?  Hippocrate  dit  oui  \  mais  Galïen  dit 
non  \  &  la  chofe  me  pàtoît  difficile  à  décider. 

Si  j'avois  à  peindre  un  avare  qui  voulût  pafTer 
^ouY  prodigue  j  le  contrafte  qu'il  y  a  entre  le  fond 
du  caraciere  &  le  mafque  ,  pourroit  me  faire  ef- 
pérer  du  comique  j  mais  j'aurois  à  glaner  fur  les 

pas 
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J^as  dé  Molière  y  le  nioiironnciu*  le  plus  cruel  pour 
tous  ceux  qui  viendront  après  lui. 

Si  ^}i\xn.  autre  côté  je  voulois  mettre  fur  le  théâ-  . 
tre  le  Faux  Magnifique  (1)  _,  j'aurois,  à  la  vérité  , 
l'jivanrage  de  ne  pas  trouvei;  le  îowiS.  du  cara^erc-:, 
épuil'é  ,  parcequ'on  a  mis  rarement  la  magnifi- 
cence en  adtion  (i)  :  mais  la  matière  eft-elle  bien. i. 
comique,  bien  morale  ?  Les  Auteurs  doivent  pe-r 
fer  toutes  ces  chofes. 

LE   PETIT    SEIGNEUR. 

Le  peu  de  coiinoifTance  que  les  perfonriês  fu- 
perficiellôs ont  du  théâtre,  eft  ce  qui  leur  per-^ 

y 

(t)  il  paroît ,  dit-on  ,  dans  les  fociétés  une  pièce  qui 
porte  ce  titre.  Le  dénouement  en  eil  lingtilier.  jLé /bwjî 
Magnifique  a  raircmblé  chez  lui  beaucoup  de  monde. 
Tout  annonce  une  fête  préparée  à  grands  frais.  On  s'ap- 
prête à  y  faire  honneur  :  un  laquais  vient^ annoncer  d'an 
air  troublé,  que  le  feu  eft  à  la  majfpn  :  les  :Coiivives 
prennent  la  fuite ,  &:  le  hérosjouk  à  peu  de  fi'ais'de  fa'ré-î^"^ 
putation.  :.    ■.';>;   c:?  ^\>^^m-  •      . 

(1)  Nous  avons  le  Magnifique  de  la  Motte  ^  .fait  d'après; 
le  Conte   de  V^z  Fontaine  ;  mais  la  magnifkence  n'y  eft 
prefque  point  en  adion.    Le  Magnifique  donne  un  cheval 
de  prix  au  tuteur  de  celle  qu'il  aime,  pour  obtenir  la  p*c"f-^ 
fnimon  de  lui  parler  un  inftant.  Le  tuteur  confent ,  à  t6i\i> 
dition  qu'il  fera  préfeiit ,  mais  un  peu  éloignéJD'un  autres 
CQtéjil  exige  de  fa  pupille  qu'elle  n'ouvrjra-;pas  la  bou-^ 
che.  Le  Magnifique  tire  malgré  cela  très  grand  parti  de. 
Tentrevue.  Il  dit  tout  bas  à  fon  amante  que  tout  eft  difoofé"^ 
^our  l'enlever  ;   il  l'inftruit  des  moyens  auxquels  ellgdotT? 
le  prêter-;  il  ajoute  que  Ç\  elle  y  côijféilt.,>èlle  né  répondra.» 
pas  un  fcul  mot.  En  eftet  la  belle  féf  garde  bien  deimanqudt, 
a  ce  qu'elle  a  promis  ,à  fon  tuteur.,  qu'elle  dércile.  Le  ja- 
loux croit  triompher  ,   &  fe  moque  de  fon  rival ,  lorfqu'il 
apprend'  fon  fort.  On  voit  que  le  comique  de  la  pièce  eft- 
plus  amené  par  l'adrelTe  de  l'amant  >•  que  f^ar  fori  caià<^cre 
magnifique.  .  ..       -       '    ,    ' 

Tome  IL  '  Z 
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fuade  qu'il  y  a  encore  une  infinité  de  cdracleres 
excellents  a  mettre  fur  la  fcene.  Elles  font  abon- 
nées ,  ou  elles  ont  une  loge  a  l'année  \  Se  parce- 
qu'elles  ont  vu  épuifer  deux  ou  trois  fois  le  ré- 
pertoire borné  que  fe  font  fait  les  comédiens  , 
elles  penfent  connoître  tous  les  théâtres  poffibles. 
11  n'eïl  pas  douteux  que  fi  les  Auteurs  font  aufîî 
peu  inftruits  qu'elles,  ils  croiront  bien  fouvent 
avoir  trouvé  un  fujet  neuf&  fertile,  tandis  que 
leurs  prédéceifeurs  auront ,  fous  un  autre  titre  , 
épuifé  la  matière ,  ou  n'en  auront  laifle  que  pour 
faire  un  aâ:e  tour  au  plus.  Je  ne  fais  pas  comment 
M,  de  Mar  mont  cl  ^Qny\(digé  ion  Paît  Seigneur^  dc 
s'il  a  cru  faire  préfent  aux  jeunes  comiques  d'un 
caractère  propre  a  fournir  une  petite  ou  une  grande 
pièce  ;  par  conféquent  je  puis  rifquer  mon  fenti- 
iiienr. 

Un  jeune  homme  qui  confacre  fes  veilles  à  la 
Mufe  Comique ,  lit  la  Poétique  de  M,  de  Mar- 
monte! y  dévore  les  principes  excellents  dont  l'arti- 
cle Comédie  eft  plein ,  parvient  à  l'endroit  qui  nous 
occupe  "préfentément  :  ce  titre  le  frappe  :  le  Petit 
Seigneur  !  Le  fujet  le  féduit  d'autant  plus  aifé- 
ment  qu'il  a  un  air  de  grand  monde  &  de  noblefTe 
oui  éblouit  tous  les  jeunes  gens.  11  cherche  des  ori- 
ginaux 5  il  voit  avec  plaifir  que  la  Cour  &  Paris  en 
fourmillent,  llramaffedes  matériaiix  exquis  j  il 
commence  d'abord  à  fe  repréfenter  fon  héros  dans 
cet  âge  où  l'ambition  dévore  les  hommes  j  il  lui 
donne  une  fortune  très  bornée  de  un  grand  defir 
d'en  acquérir  une  plus  grande  5  il  lui  fait  em- 
ployer toutes  fortes  de  refibrts  pour  cela  ,  fur-touc 
auprès  d'une  riche  héritière  ,  dans  l'efpoir  d'ob- 
tenir fon  bien  avec  fa  main.  Il  n'en  fait  qu'un 
bon  Gentilhomme  j  mais  il  lui  donne  la  fatuic.c 
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de  vouloir  palTer  pour  le  rejetroii  d'une  maifoa 
tierce  :  enfin  ,  fon  héros  feint  d'ctre  un  homme 
eifenriel  à  la  Cour  ,  de  difpofcr  des  Miniftres  j 
c'eft  lui ,  Cl  on  veut  Ten  croire  ,  qui  fait  donner 
tous  les  emplois ,  tous  les  bénéfices ,  qui  envoie 
nos  Réfidents  dans  les  Cours  étrangères ,  qui  fait 
nommer  tous  les  Colonels.  Pour  foutenir  les 
grands  airs  qu'il  prend  &  qui  ne  vont  pas  avec 
ia  fortune  ,  il  érige  fon  valet-de-chambre  en 
Ecuyer  ;  il  emprunte  de  tous  cotés ,  &c  calme  fes 
créanciers  en  leur  promettant  de  faire  bientôt 
un  riche  mariage.  Il  imite  tous  les  travers  des 
véritables  Seigneurs,  de  ne  pofTede  aucune  de 
leurs  qualités  :  il  finit  par  être  démafqué  igno- 
minieufement. 

Voilà,  je  crois,  quel  eft  Tafpeâ:  fous  lequel 
tout  homme  raifonnable  peut  fe  peindre  /e  Petit 
Seigneur,  Auflî  l'Auteur ,  content  d'avoir  ramafTé 
ces  différents  traits ,  qui  font  en  mèrne  temps  co- 
miques &  moraux,  qui  peuvent  lui  fournir  cinq 
grands  aétes ,  s'empreue  de  les  mettre  à  leur  place. 
11  fait  fon  plan  en  conféquence,  travaille  huit  &: 
jour,  finit  fa  pièce  ,  la  lit  à  quelques  amis' qui 
l'admirent  :  l'Auteur  triomphe  ,  mais ,  hélârS  l -il 
n'a  pas  long-temps  à  jouir.  Les  Comédiens  Fran- 
çois annoncent  l'Important  de  Cour  :  il  ne  le 
connoit  pas ,  il  va  le  voir  ,  &  s'apperçoit.  avec 
chagrin  que  le  li^éros  de  cette  pièce  eft  exadement 
fon  Petit  Seigneur,  Pour  le  prouver ,  réunifions 
quelques  morceaux  de  l'Important  (i)  j  ôc  com- 


(  t)  On  croit  cjue  cette  pièce  eft  de  Palaprat  ;  mais  c'eft 
à  tort  :  l'Auteur  l'avoue  lui-même  dans  un  Difcours  qu'il 
a  placé  à  la  tête  de  la  pièce. 

w  Quoique  je  ne  fois  Pas  l'Auteur  de  cette  comédie  ,j*cflL 
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parons-les  aux  matériaux  que  nous  avons  ramaf- 
ies  pour  compofer  le  Petit  Seigneur, 

L'IMPORTANT  DE  COUR, 

Comédie  en  cinq  aBes ,  &  en  profe ,  de  Brueys ,  attribuée 

à  Palaprar. 

A  C  T  E    L    S  c  E  iJ  E    11. 


M.      rr  E      C   O   R  î^   1   C   H   o   N. 
.  Mais ,  dis-moi  :  tu  as  donc  fait  fortune  ,  à  ce  que  je 

vois  ? 

La     Branchi.- 

\  Païdônnez-»moi ,  Monfieur  j  je  fuis  toujours  au  fervice 
de  Monfieur  votre  neveu»  -■  . 

M.       DE       C    O    R    N    î    C    H    O    N.     . 


Il  eft  donc  devenu  grand  Scicrnear  ? 

La     B  r  a 
Pardb;in.e2.-moi.,  Monfieur. 


La     Branche. 


A    ;■'   .1    ■■:    c  '  :  ■ 

4  fais  les  particularités  aUlTi-bien  ,  &  peut-être  mieux ,  que 
3^3  celuÂqui  l'a  faite  5  &  j'aarois  eu  plus  dedroit  dcdeman- 
M  der  d'être  placé,dans  le  Mercure ,  pour  avoir  eu  part  à  cet 
33  ouvrage,  que  Iz  Riffoie  pour  avoir  contribué  a  la  more 
a:>-dc  Ruiter.         .  ,  .  ,  .  .  .         » 

33  Mais  je  devois  partir  en  tr€S  peu  de  jours  pour  fuivre 
33  nies  Princes  à  l'Armée  que  commandoit  M.  le  Maréchal 
33  de  Catinat ,  près  de  Pignerol ,  d'où  le  commerce  avec  mon 
33  âriii  ne  pouvoir  pas  être  aulli  frétjuent-que  lorfqueje  n'a- 
93  vois. été  qu'en  Flandres.  Je  lui  abandonnai  donc  toutes 
3?  mes  flatteufes  efpérances  far  cette  Pièce ,  &  il  la  fît  tout' 
i)'feti  de  la  manière  lieurcufeque  je  viens  delajfaire  réim-^ 
^-primer.  Je  n'y  eus' d'autre  part  que  peut-être  quelques 
33  idées  que  je  pus  lui  donner  daiispluficijrs  repas  que  nous 
ia  fiiTies  encore  ejxfembk  Ava'Bi  loqn  df  part  «. 
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M.     DE     Cornichon, 

Quoi  I  un  homme  de  ia  condition  iiabiller  ainfi  for» 

valet  1 

La     Branche. 

Oh  !  Monficur ,  ce  n'cft  plus  comme  de  votYc  tempg. 
Les  gens  des  plus  petits  fôi-difants;  gentilshommes  fout 
aujourd'hui  plus  dorés  que  les  Ducs  &  Pairs  du  temps, 
pafle.  D'ailleurs  ,  Monficur,  on  portoit  autrefois  l'or  & 
l'argent  dans  la  bourfe  j  la  mode  a  changé ,  on  le  porte 
fur  les  habits. 

M,     DE     Cornichon; 

Cependant  la  terre  de  Clincan  ne  fauroit  fournir  à  aïoîa 

neveu.  « 

LaBranche. 

Parlez  bas  ,  Monfieur  ,  s'il  vous  plaît. 

M.    DE    Cornichon. 
Eh  !  pourquoi  l 

LaBranche. 
Nous  fommes  ici  dans  Pappartement  d'une  Marquifc  ^, 
qui  eft  à  Paris  pour  un  grand  procès.  Elle-  a  une  fille  fore 
belle  &  fort  riche...  Mon  maître  fonge  à  la  croquer  à 
cau{e  de  fa  richeffej  car  pour  fa  beauté ,  ce  n'eft  pas  ce 
qui  le  touche.  Il  ne  feroit  pas  à  propos  qu'on  entendît  ce: 
qnc  vous  venez  de  dire  ici  de  lui» 

M.     DE     Cornichon. 
Je  comprends.  C'eft— à-dire  que   mon    neveu    fait  Te: 
grand  Seigneur  auprès  de.  la  merç  pour  fe  faire  donnei:  la- 

L   A      B    R    A    N    C    H    îl. 

Vous  Pavez. dit,  Monfieur.,  Depuis,  quelques  mois  iî"^. 
érigé ,  de;  fa  propre  autorité  j  fa  terre  de  Clin'cau  eu  Comté.  ^ 
&  il  eft  Monfieur  le  Comte  tout  court.. 
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Où  fera  donc  ni  le  Petit  Seigneur^  il  ce  n'efi: 
dans  cet  état  intermédiaire  entre  le  roturier  &: 
rhomme  de  qualité ,  qui  lui  permet  de  fe  faufiler 
dans  le  monde  ?  S'il  eft  moins  qu'un  petit  Gentil- 
homme ,  il  n'en  impofera  pas  long-temps  j  s'il  efl 
davantage,  il  n'en  impofe  plus. 

Quelle  fortune  aura  donc  le  Petit  Seigneur  j 
jfî  ce  n'efl:  une  petite  terre  qu'il  puifTe  ériger  en 
Comté  5  en  Marquifat  ?  S'il  eft  tout-a-fait  fans 
bien,  s'il  ufurpe  un  titre  fans  avoir  de  quoi  l'é- 
tayer  un  peu,  &  bâtir  une  fable  au  moins  vrai- 
femblable ,  il  eft  un  efcroc  du  plus  bas  étage. 

Quel  moyen  de  s'enrichir  pourra-t-on  faire 
tenter  au  Petit-Seigneur^  s'il  ne  vife  à  un  grand 
mariage  ?  11  eft  au  delîbus  de  lui  de  folliciter  un 
.emploi  dans  les  Finances  ,  il  ne  peut  courir  après 
un  bénéfice  \  les  poftes  dans  le  militaire  ne  fe 
donnent  qu'a  l'ancienneté  ou  bien  au  mérite  ; 
il  fmt  avoir  réellement  de  l'argent  pour  acheter 
^Qs  charges;  il  faut  fe  procurer  cet  argent  par 
quelque  moyen  :  un  riche  établiffement  eft  le 
meilleur  ;  c'eft  le  feul  commerce  où  l'on  puifte 
impunément  être  faux  &  frippon. 

La     Branche. 

Pour  moi ,  je  fuis ,  à  Verfailles ,  fon  fecrétaire  j  à  l'au- 
berge ,  fon  valet-de- chambre  3  &  céans  ,  Ton  écuycr.   .  . 

M.     DE     Cornichon. 
Sur  ce  que  tu  viens  de  me  dire ,  il  doit  être  bien  en- 
detté. 

La    Branche. 

PafTablemerit ,  Monfieur  :  un  certain  Banquier  à  qui 
nous  devons  deux  mille  piftoles,  nous  talonne  d'aflei. 
près. 
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M.       D    E      C    O    R    N    I    C    H    O    N. 

Mais  aurti,  que  fait-il  depuis  fi  long-temps  à  Paris  ^ 

La     Branche. 
Rien  ,  Monfieur.  Il  va  fouvent  à  VciTailles. 
M.  °DE     Cornichon» 
A-t-il  uni;  charge  chez  le  Roi  ? 

La     Branche, 
Non  >  Monfieur. 

M.     DE     Cornichon» 
Eftil  dans  le  Service  ? 

La     Branche. 
Non ,  Monfieur. 

M.    DE    Cornichon. 
Eft-il  dans  la  Robe  ? 

La     Branche. 
Non,  Monfieur...  Il  eft...  Vous  m'embarralfez...  Il  cft 
ce  qu'on  appelle...  à  la  fuite  de  la  Cour. 

M.     DE     Cornichon. 
Et  que  fait-il  à  la  fuite  de  la  Cour ,  n'étant  pas  en  place â 

La  Branche. 
Oh  !  Monfieur ,  cela  n'eft  pas  nécefl'aire.  Mais  il  faut 
vous  expliquer  ceci.  Tenez  ,  Monfieur,  il  y  a  dans  ce 
pays  une  efpece  de  gens  qui ,  voyant  qu'on  ne  leur  fait 
pas  l'honneur  de  les  élever  dans  les  charges  &  dans  les 
emplois  de  diftindion ,  trouvent  le  moyen  ,  par  leur  pro- 
pre induftrie,  de  fe  faire  valoir  eux-mêmes. 

M.      DE      CORNICHOMo 
Et  comment  cela  ? 

L  A     B  R  A  N  c  h  E. 
'  Ils  vont  à  la  Cour ,  chez  les  Princes ,  chez  les  Minis- 
tres :  ils  s'intriguent  dans  les  Bureaux,  Ils  n'y  ont  pas-vé-^ 
ritablement  grand  crédit  ;  mais  ils  trouvent  d^s  gens  \ 
qui  ils  perfuadent  qu'ils  en  ont  beaucoup.    Cela  kiiu: 

Z  iv 
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donne  un  grand  relief  dans  le  monde  5  &  Monlieur  votre 

neveu  a  embrafTé  cette  profeflîon-là. 

M.     D  E     Cornichon. 

Voilà  une  belle  profefTion  !         .         ,  .       T         ; 

La     Branche. 

La  profefllon  amené  quelquefois  à  de  gros  mariages  : 
par  exemple  ,  la  Dame  de  céans ,  qui  fonge  à  manquer 
de  parole  à  Dorante  pour  donner  fa  fille  à  mon  maître. . .  . 
Vous  n'êtes  pas  aifcz  proprement  mis  pour  vous,  dire  l'on- 
cle de  M.  le  Comte ,  Sec.  .  ,  ,  .  . 

De  quoi  fera  compofé  le  domeftique  du  Petit 
Seigneur^  f\  ce  n'eft  d'un  la  Branche ^  très  propre^ 
ment  vêtu  ,  &  qui  fera  le  valet-de-chambre  ,  le 
fecré taire  &c  l'écuyer  ? 

Quel  parti  prendra  le  Petit  Seigneur  pour  fe 
donner  un  air  de  coniidération  ,  &  pour  éblouir 
la  famille  avec  laquelle  il  veut  s'unir ,  s'il  ne  feint 
d'être  bien  chez  les  Princes  ,  les  Miniftres ,  8c 
d'avoir  du  crédit  dans  les  Bureaux  ?  Conti- 
xinons. 

ACTE    IL     Scène    II. 

LE  COMTE  ,   LA  BRANCHE  ,   LA  MARQUISE  , 
UN  LAQUAIS. 

Le     Comte,  rêvant  à  part, 

Eft-ce  là  tout  î  je  penfe  qu'oui,  Y   a-t-il  encore   là 

quelqu'un  2 

Le     Laquais. 

Il  n'y  a ,  Mcnfieur  ,  que  le  commis  du  Banquier  qui 
veut  être. 
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Le     Comte, 
A  cîemain  ,  à  demain. 

Le     Laquais. 
Il  dit  ,  Monfieur. . .  , 

Le    Comte. 
Allez ,  allez  5  je  ne  vois  plus  pcvfonnc  d'aujourd'hui. 
Madame,  je  fuis  votre  ferviteur.       .        .         ,         .       • 
Je  quitte  tout ,  Madame ,  pour  me  rendre  chez  vous. 

La     Marquise. 

Que  je  vous  fuis  obligée ,  Monfîear  î 

Le     C  o  m  r  I.  ,    à  la  Branche. 

Allez  rendre   ces  dépêches...  Enfin,  Madame,,.  N'ou- 
bliez pas  de  les  donner  en  main  propre.  -, 
LaBranche, 
Sans  doute ,  Monfieur. 

Le    Comte. 
Enfin  ,  Madame,  vous  êtes  aujourd'hui...  Elles  font  de 

conféquence. 

La     Branchi. 

Je  le  fais ,  Monfiçur. 

Le     Comte, 

* 

Vous  êtes  aujourd'hui  de  noce  ? 

La     Marquise. 

Monfieur ,  je  ne  fuis  pas  encore... 

Le    Comte,   rappellant  la  Branche. 

A  propos,  Monfieur...  Mille  pardons.  Madame 3  vous 
voulez  bien  que  ,  pour  être  plus  libre.,. 

LaMarquïse. 
Oh  î  Monfieur,,. 

Le     C  a  m  t  e. 

A-t-^qn  donné  ce  brevet  à  ce  petit  Marquis  ? 
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La     Branche. 
Oui ,  Monfieur ,  votre  valet-de-chambrc  le  lui  donna 
hier  dans  votre  appartement. 

L   E      C    O    M    T    E. 

Ces  provifions  à  cet  homme  de  Robe  ? 
La     Branche. 
Votre  fecrétaire  l'expédia  à  Verfailles, 

Le     Comte. 
A  Verfailles  î  Et  la  lettre  de  cachet  ? 

La     Branche. 
Votre  écu...  Je  l'ai  rendue  ,  Monfieur ,  ce  matin. .7 

L  E      C  o   M   T  E. 
Ce  matin  !  Voilà  qui  eft  bien.  Allez  à  prcfent,  &  que 
li' aujourd'hui  on  ne  me  rompe  plus  la  tête  d'aucune  af- 
faire. Allez.  Non ,  non ,  demeurez ,  Monfieur  5  Madame 
le  veut  bien.  Vous  favez  ,  Madame ,  que  c'eft  un  homme 

de  condition.  ... 

La     Branche. 

Ôh  l  Monfieur... 

Le     Comte. 

Qui  a  bien  voulu  fe  donner  à  moi.         ;        7        7       T 

r  . 

■  **•  ...  *•• 

Si  le  Petit  Seigneur  n^i  pas  des  dettes  ,  comme 
rimportant  de  Cour  j  l'Auteur  ne  peindra  ni 
un  petit  ni  un  grand  Seigneur  du  fiecfe. 

Si  le  Petit  Seigneur  n'érige  pas  fon  prétendu 
Ecuyer  en  homme  de  condition ,  &:  s'il  ne  feint 
pas  de  faire  donner  des  emplois ,  expédier  des 
brevets  &  des  lettres  de  cachet,  l'Auteur  ne  coh- 
noîtra  pas  le  monde.  PalTons  à  la  manière  dont 
l'Important  tâche  d'amener  fon  mariage. 

Le     Comte. 

Vous  êtes  donc  de  noce  aujourd'hui ,  Madame  ?  '  • 
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La     Marquis  r. 
En  vérité  ^  Monficui ,  je  ne  fais  pas  encore  trop  bien  ce 

que  je  dois  faire Vous  lavez ,  Monfîcur  ,  qu'on  veut 

me  faire  donner  ma  fille  à  Dorante.  ....  Ceft  un  riche 
gentilhomme. 

L    E      C    O    M    T    E. 

Et  vous  n'avez  jamais  porté  vos  vues  plus  haut  qu'inr 

fîmple  gentilhomme  ? 

La     Branche. 
Ah  !  ah  ! 

La     Marquise, 

Monfieur,  je  ne  manque  pas  d'ambition.  Ma  fîllea  de 

l'efprit  ,  de  la  beauté Elle  portera  à  fon  époux  plus 

de  vingt  mille  livres  de  rente  en  bonnes  terres ,  outre  deur 

cents  mille  livres  d'argent  comptant  qu'on  me  garde  ici 

pour  fa  dot. 

Le.    Comte. 

Ceft  quelque  chofe. 

La     Marquise. 
Et  je  lui  ferai  encore  de  plus  grands  avantages ,  pourvu 
que  je  gagne  mon  procès. 

Le     Comte. 
Oh  1  pour  cela ,  Madame  ,  on  peut,  on  peut ,  je  crois  , 
vous  en  répondre. 

La     Marquise. 
Ainfi ,  Monfieur,  vous  croyez  que  je  pourrois  prétendre 
à  quelque  chofe  de  mieux  ? 

Le     Comte. 
Oui ,  Madame, 

La     Marquise. 
Cependant  Monfieur  de  Vieufancour ,  le  père  de  Do- 
rante ,  eft  Réfident  chez  un  Prince  d'Italie. 

L    E      C    O    M    T    E. 

Vieufancour  î  Ah  i  il  m'en  fouviçnt.  Réfident  en  Italie  î 
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Il  y  efl:  encore,  n'eft-cc  pas  ?...  Monfieur  ,  n'ai-je  pas  fait 

donner  cette  réfidence  ? 

La     Branche. 
N'étoit-ce  pas  luie  ambaflade,  Monlieur  ? 

Le     Comte. 
Non  ,  non...  à  cet  homme-là...  Diable  !  Non,,,    non  Cj 
■  une  réfidence. 

La     Branche. 

Ah  !  oui  ,  oui  ,  Monfieur  :  c'étoit  au  moins  quelque 

nom  comme  cela,   qui  finiffoit  en  cour  (i).      .      .,     ,     . 

«  •  •  .  «  ••  «* 

La     Marquise. 

Quand  on  eft,  Monfieur ,  d'une  auflTi  groife  confidéra- 

tion. . . 

Le     Comte. 

Oh  î  oui ,  oui ,  Madame  ,  grolTe  confidération  !  Voilà 

qui  eft:  bien ,  groiTé  confidération  !  Mais ,  parbleu  I  cela  eft 

accablant  i  on  ne  dit  pas  cela  pour  vous ,  Madame. . . .  J'ai 

fait  mettre  votre  Chevalier  aux  Cadets  :  j'ai  un  Régiment 

tout  prêt  pour  votre  aîné ,  &  nous  n'en  demeurerons  pa3  là* 

La     Marquise, 

Ah  !  Monfieur  ! 

L    E       C    O    M    T    E. 

Mais  tout  le  monde  fe  rue  fur  moi  :  une  charge  à  l'att'^ 
un  emploi  à  l'autre',  une  penfion  à  eelui-ci ,  un  gouver- 
nement à  celui-là. . . .  A  la  fin  je  quitterai  tout  &  m'irai 
confiner  dans  quelqu'une  de  mes  terres.  Quej'envio, 
Madame ,  le  fort  d'un  petit  Gentilhomme  de  dix  à  douze 
mille  livres  de  rente  ,  qui  vit  tranquillement  chez  lui  i 
il  eft:  cent  fois  plus^  heureux  que  moi.        .... 

^  I.  U  I  I  I  I  I  -  !!■   I  — — 

(  I  )  Les  Comédiei>s  difent  ordinairement  :  Oui  >  c'écoit 
au  moins  un  mot  quifinijfoit.en  danfc  ^  faifam  allufioaà  I* 
:  îéfidencc. 
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Si  le  Petit  Seigneur  ne  file  pas  l'hiftoire  de  {on 
ftiariage  piécifcinem  comme  l'Important  _,  il  fe 
trouvc^ra  furement  .au-delTous  de  lui*  Voyons, 
comme  il  va  fe  dtjbaiiairer  d'iim   ciéanciet  qui 
pourroit  nuire  à  fou  ctabliiTement. 

Scène     11 1. 

-  .  .   ■>  ft 

LE  COMMIS  DU  B  AN  qVÏEK,  les  précédents. 

L    E       C    O    M    T    E. 

Pardon,  Madame....  Qu'eft-ce,  mon  petit  ami?  Qu'cft- 
ce  ?  Ne  pouviez-vous  pas  bien  m'attendre  cliez  moi  ?  Parlez 
bas.  .  .  ...         .         .         • 

Le     Commis, 
Eh  un-  mot,  fi  les  deux  mille  pifloles  ne  font  dans  deux 
heures.  ... 

Le     C  o  m  t.,e« 
Mais  ,  mais ,  parlez  donc  plus  .bas~:  un  ne  rompt  pas 
ainiî  la  tête  à  des  gens  de  qualité  pour  ces  bagatelles, 
L  A     M  A  R  Q  u  I   s  E, 

Ou'eft-cedonc.M.  le  Comte?    ,' ^ 

Le     ComtEj  oas.    .        .^ 
C'eft  un  maraud  (Haut.  )  de  Banc^uiçr  (Bas.)  qui  me 
doit  (Haut.)  deux  mille  piftoles,  (Bas.)  &  qui  me  fait 
demander  (  Haut,  )  deux  heures..  Entends-tu  au  moins  ? 
dans  deux  heures. 

LeCommis.  -* 

^  .11  viendra  lui-même ,  ou  envoyez-y.  (  Il  fort,  )   ,    7  ^T  3 

S     c     E     N      E  -  .  1    V. 

,  ..  ._  L  E     C  O  M  T^,  quand  le  Commis  efl  forti. 

Il  fera  fort  bien  de  n'y  manquer  pas  :  j'attends  ce  gueux* 
^à  depuis  fix  niQis  ^  mais  la  çatiençç  échappe,  à  la  fin»  ^ 
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La     Marquise, 
Sans  doute ,  Monfîeur.  .  .  .  î  J? 

L    E      C    O    M    T    E. 

Ces  deux  mille  piftoles  me  font  fouvenir  que  j'ai  ou- 
blié de  me  trouver  ce  matin  au  petit  lever. 
La    Mar<^uise. 
Au  petit  lever  I 

Le     Comte. 
Oui,  Madame  :  je  vais  réparer  cela;  vous  le  voulez 
bien. . , .  {Bas.  )  Va-t'en  dire  à  ce  Banquier,  bs ,  bs,  bs. 

;L  A     B'  R  A  N  c  H  E.  ■ 
"Coniment  dites-vous,  Monfieur?         •         •         .         « 
Le     Comte,  haut, 
Va-t-en  dire  au  Duc ,  (  Bas.  )  au  Banquier ,  bs ,  bs ,  bs. 

La     Marquise,^  part.  ' 
Au  Duc  !...  Si  je  pouvois  lui  donner  ma  fille  î 

'  £  'a     B  R   A  N   ç  H  E. 
Je  n'entends  pas. 

Le     Comte,  i>as. 
J'enrage  !  (Haut.)Silc  Duc  fait  difficulté...  (y^/'or^/Y/f.) 
Le  Banquier  ,  bourreau  !  lé  Banquier ,  bs  ,  bs ,  bs# 
LaMarquise,<ï  pan'. 
Quelle  différence  de  lui  à  Dorante  1 

LA    Branche. 
Que  diantre  me  dit-il  ? 

Le     Comte,  bas, 
*  Àh  !  le  butor  1  (  Haut.  )  Vous  irez  trouver  le  Prince 
^e...  ( -^ /"orV/Z/f.  )*bs ,  bs,  bs. 

L  a  '  M  a  r  q  u  1  s  t. 

Le  Prince  I..,  Il  faut  que  j'aille  rompre  le  mariage  de 
ma  fîUe  avec  Dorante.         .  .  '       .         .  .     •    - 

•         »         •         •         «,         *        *       '  ♦         ♦        »         f 
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Si  le  Peut  Seigneur  ne  renvoie  pas  fes  créan- 
ciers 5  ôc  ne  fait  pas  defirer  fon  alliance  avec  au- 
tant d'adreiïe  que  l'Important  j  il  aura  eu  tort  de 
venir  après  y  &  malheur  à  lui  fi  on  les  compare. 
Il  faut  fans  doute  aulîi  que  le  Petit  Seigneur  ne 
léufliffe  pas  dans  fes  projets.  Voyons  en  partie  la 
dernière  fcene  de  r Important. 

La     MxKçiuisiyàun  Banquier, 

■         ••  •«  ••.•• 

"Je  veux  être  payée  tout-à-l'heure  :  c'eft  pour  la  dot  de 

ma  fille.  Je  veux  donner  ce  foir  même  cette  fomme  à 

Monlîeur. 

Le    Banquier. 

Monfieur  aura  donc  la  bonté ,  Madame ,  de  prendre  des  . 
billets  endoffés  par  les  gens  de  Paris  les  plus  folvables  5 
fans  cela  je  ne  m'en  ferois  pas  chargé. 
Le    Comte. 

Un  homme  comme  moi  n'a  quefaired'aller  courir  après 

ces  gens-là. 

La     Marquise. 

Monfieur  ,  allez  quérir  de  l'argent  ,  puifque  M.  le 

Comte  de  Clincan...  '    '"   -'" 

Le    B  a  n  q  u  I  e'^;-,^^  >  - 

■  'Uyj>,  :  .V..t    iïz    ?,r.r. 

Monfieur  de  Clincan  !  Ah  !  parbleu.  Madame,  delà  ne 

pouvoir  mieux  venir  I  Monfieur  ,  vous  ne  refuferez  pas  de 

Ijps  prendre  ,  quand  vous  faurez  qu'il.y.  en,  ^  Ppur,  plus  de 

vingt  mille  é.cus  des  vôtres.  ;  1 , ,  :   n .  /i .  ■.>  • 

.  ?L:r  îaJv  '  M 'f A'  f R  Q  u  i-  s  i  jr»  ^  -  -;  -, 

. .Poui:  plus  de  vingt  mille  écus  !      ..riipi^,/ 

'  JEhl  bon  I  bon  !  Madame  ,  ce  n'a'  été  que  pour  faire 
plaifir  à  des  geps  qui.  , ,  Il  ne  fait  ce  qu'il  dit. 
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Le     Banquier,    f/2  colère. 
Monfîeur  votre  oncle,  doiit  je  fuis  connu  ,  fait  fi  je  dis 
la  vérité  :  &   puifque  l'on  me  force  de  parler  5  fâchez  , 
Madame  ,  que  Monfieur,  à  qui  je  vois  que  l'on  donne  la    " 
qualité  de  Comte,  eft  à  peine  gentilhomme,  &:  très  mal 
dans  fes  affaires.       .  .  .  .         .         .  , 

LaMarquisè.  ' 

Comment  !  l'homme  d'importance  l 

Le     Comte,  f/z  reculant, 

<•  .  -  •  • 

Oh  !  çà',  çà  ,  Madame  ,  point  d'explication,  s'il  vous 
plaît  5  je  ne  prétends  pas  vous  donner  davantage  ici  la  co- 
médie. Puifque  vous  prenez  mal  les  chofes  ,  tant  pis  pour 
vous.  Renouez,  renouez  avec,  vos  gens.  Je  retire...  ma 
parole...  (  En  revenant.)  Ne  comptez  pas  futmoi  5  je  re- 
tire ma  parole.  Adieu  ,  adieu. 

Voilà  quatre  fcenes  qui  doivent  certainement 
mettre  à  l'étroit  tout  homme  qlii  voudra  faire 
une  pièce  en 'cinq,  ou  en  trois  ad:es  du  Petit  Sei- 
gneur. Tous  les  traits  avec  lefquels  nous  l'avons, 
caradtérifé  avant  que  d'extraii^é  l'Important  j  fer-^ 
vent  encore  dans  la  pièce  de  Brueys, 

L*on  me  dira  qu'un  Auteur  moderne  pourra 
peindre  fon  héros  avec  plus  de  poblefTe.  Je  ne 
vois  pas   s'il  feroit,  mieux  :  n'ayons -nous  pas 
dans  Paris  bien  des  Comtes,  des  Bar'ons ,  des  Mar- 
quis qui  ne  font  pas  Gentilshommes ,  &  qui  n'onc    ^ 
pas  uiie  Terre  comme  M.  de  Clïncant  f  N'avons-    " 
nous  pas  d'un  autre  côté  bien  des  'Nobles  réels  , 
qui  5  pour  raccommoder  kvlrs  affairés  ,  n'afpirent 
pas  à  une  Marquife  ,  &  fe- bornent  à  tromper  uhe 
fimple  roturière.?  Mais, prêtons-nous  aux  idées 
nobles  &  relevées  de  l'Auteur.  Alors  fon  héro^ , 
au  lieu  d'en  impofer  à  une  Marquife  de  province , 
en  impoferà  à  une  Femme'  de  la  Cour  encbre 

mieux 


I.ïv,  IL  on  SES  diî^têrents  genri-s.    3^9 

mieux  rirrce.  Des  ce  moment  l'Auteur  s'éloigne 
de  la  vraifemblance. 

On  me  dira  encore  c[nQlePctLtSeigneur^Qi\z(Q 
croire  de  bonne  foi  un  homme  d'importance ,  6c 
n'ctre  pas  un  frippon  comme  M.  de  Ciincant,  Eu 
ce  cas -là  le  héros  refTemblcra  au  Glorieux  par  la 
haute  idée  qu'il  aura  de  lui ,  &  il  fera  un  modèle 
du  côté  de  la  probité.  Adieu  ridicule  ,  adieu 
plaifant  \  par  conféquent ,  adieu  les  ris^  adieu  la 
comédie. 

Je  conçois  qu'on  peut  envifager  le  Petit  Sei- 
gneur d'un  autre  côté  ,  de  c'eft  peut-être  celui 
c]ue  le  Ledeur  oppofe  tout  bas  à  mes  raifonne- 
ments.  On  pourroit  peindre  ces  tètes  folles  qui  , 
jouitrant  dans  leur  province  d'une  fortune  &  d'un 
rang  diftingués  ,  viennent  fe  ruiner  dans  la  capi- 
tale 5  pour  fe  confondre  parmi  les  Grands  ,  &  y 
mener  leur  train  pendant  quelques  années.  Ils 
font  en  effet  les  petits  Seigneurs  ;  mais  fi  l'on 
veut  mettre  fur  la  fcene  leurs  travers ,  leurs  ri- 
dicules, leurs  folles  dépenfes  ,  leurs  prétentions  , 
on  refera  le  Bourgeois  Gentilhomme^  au  feul  titre 
près. 

L'A  M  I    DE     COUR. 

J'ai  entendu  difputer  très  fouvent  fur  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  un  homme  de  Cour  j  &  un 
homme  de  la  Cour.  J'ai  vu  prononcer  c[\iun  homme 
de  Co^^r  eft  celui  qui  veut  fe  donner  l'air  de  tenir 
à  la  Cour  ou  d'y  être  nécefTaire  j  ôc  un  homme  de 
la  Courj  celui  qui ,  par  fon  rang  ,  y  tient  réelle^ 
ment. 

Je  ne  décide  pas  li  la  fignification  eft  bien  ou 
mal  déterminée.  Dans  le. premier  fens ,  l'Ami  d^ 

Tome  IL  A  a 
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Co^^r  préfenteroit  le  même  fujet  que  L'Important 
de  Cour  ^  beaucoup  plus  encore  que  le  Petit  Sei- 
gneur :  dans  le  dernier  fens ,  l'Ami  de  Co^r  offre  un 
caradere  plus  grand  ,  plus  magnifique  à  traiter. 
Mais fongeons,  avant  que  de  l'entreprendre,  qu'il 
n'eft  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  &  que  le 
parterre  ,  avec  les  trois  quarts  &  demi  du  fpedta- 
cle  5  font  compofés  de  perfonnes  qui  fréquentent 
peu  la  Cour. 

On  peut  5  me  dira-t-on ,  rabailTer  ce  fujet  au 
niveau  de  tout  le  monde  &  de  tous  les  états ,  par 
les  acceiïbires  ,  par  les  perfonnages  fubalternes. 
Oui  5  fi  la  pièce  étoit  feulement  intitulée  l'Homme 
de  Cour  ;  mais  l'Ami  de  Cour  ne  doit  être  entouré 
que  de  perfonnes  a(Iez  aiforties  à  fa  qualité  pour 
qu'il  puilfe fe  dire  leur  ami,  &  qu'elles  puiffent 
le  croire  avec  quelque  ombre  de  vraifemblance. 
D'ailleurs ,  les  intrigues  de  la  Cour  ne  font  plus 
du  reflort  de  la  comédie  ,  pour  peu  qu'elles  de- 
viennent graves  &  myftérieufes.  Molière  a  bravé 
les  partis  des  Beaux-Efprits  ,  des  Prudes  ,  àes 
Femmes  Savantes  ,   des  Tartufes  ,  tous  réunis 
contre  lui  :  il  les  a  attaqués  &  combattus  avec 
une  noble  audace ,  dont  on  ne  fauroit  afTez  le 
louer  \   mais  il  fe  fut  perdu  s'il  eût  été  au-delà 
du  ridicule  des  Marquis.    Thalie  doit  attaquer 
feulement  les  ennemis  qu'elle  peut  terralTer ,  & 
non  ceux  qui  ont  droit  de  lui  impofer  filence. 
Tel  Auteur  qui  n'ofera  pas  fe  permettre  une 
raillerie  contre  un  Comédien  qui  l'aura  fait  at- 
tendre deux  heures  dans  fon  antichambre ,  con- 
tre un  Journaliftedontil  craint  la  critique  ,  con- 
tre le  plus  mince  Bureau  du  bel  efprit  _,  croira  fol- 
lement fe  faire  un  nom  en  prenant  le  vol  le  plus 
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audacieux.  Heuueufement  poiii:  lui  fes  ailes ,  fem* 
blables  en  tout  à  celles  6! Icare  _,  font  fondues 
avant  qu'il  puilFe  tomber  de  fort  haut. 

LE      DÉFIANT. 

Un  homme  qui  fe  défie  de  tous  les  autres  eft 
certainement  un  original  très  propre  à  mettre  fur 
la  fcene.  Il  peut  fournir  autant  de  comique  que 
de  moral  :  il  a  le  mérite  d'être  à  la  portée  de  tous 
les  rangs  ,  de  tous  les  états ,  de  tous  les  âges ,  de 
routes  les  nations  ;  cependant  je  ne  craindrai 
point  de  dire  que  ce  fujet  eft  extrêmement  dif- 
ficile à  traiter  :  premièrement ,  parceque  le  Z>/- 
fiant  eft  un  caractère  qu'on  peut  lier  à  une  infinité 
d'autres  j  un  jaloux  eft  défiant  ;  une  mère  qui  veuc 
conferver  l'honneur  &  la  réputation  de  fa  fille 
eft  défiante  ;  un  philofophe  qui  connoît  les  hom- 
mes eft  défiant  ;  un  méchant  eft  défiant  _,  parce- 
qu'il  redoute  dans  les  autres  les  méchanceté*  qu'il 
eft  capable  de  faire ,  &c.  &c. 

J'entends  la  plupart  de  mes  Ledteurs  s'écrier 
3>  que  ce  que  je  dis  pour  perfuader  que  le  Défiant 
»  eft  très  difl[îcile  à  traiter ,  prouve  tout  le  con- 
5>  traire ,  puifqu'on  peut  l'aifocier  à  une  infinité 
>»  de  caraderes  qui  le  rendront  plus  théâtral  en 
33  redoublant  (qs  forces  «f.  C'eft  très  bien  rai- 
fonner  ;  mais  comme  nos  prédécefTeurs  ont  fenti 
cet  avantage  avant  nous ,  ils  en  ont  profité  j  ils 
nous  ont  prévenus ,  &  voilà  précifément  pour- 
quoi ce  cara6tere  (i  fécond  à  la  première  infpec- 
tion  ,  le  devient  moins  a  mefure  qu'on  veut  l'ap- 
profondir. 

Veut-on  peindre  la  défiance  d'un  jaloux  ?  Def- 
touches  a  pris  les  devants  dans  fon  Curieux  im- 
pertinent^ comédie  en  cinq  ades  &  en  vers.,  qu'il 
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a  prife  de  Don  Quichotte,  A-t-on  envie  de  repré- 
fenter  la  défiance  d'un  père  tendre  qui  craint  de 
voir  fa  fille ,  fon  gendre ,  &  leurs  enfants  ne  paç 
répondre  à  fes  foins  paternels?  M,  Collé  l'a  déjà 
fait  avec  le  plus  grand  fuccès.  Voyons  s'il  nous 
a  laifTé  quelque  chofe  à  dire  après  lui. 

DUPUIS    ET    DESRONAIS, 

Comédif  en  trois  actes  ^^  en  vers  libres, 

ACTE    I.     Scène    III. 

Desronais. 
Oui ,  je  connois  fa  défiance... 

C    L    É    N    A    R    D, 

Mais  bien  ?  la  connoifTez-vous  bien  ? 
Jamais  les  jeunes  gens  n'approfondiiTent  rieil..." 

Avez-vous  eu  la  patience 
De  la  bien  obfervcr  ?  . . .  D'abord  dans  fon  maintien 
Ri«n  ne  l'annonce...  Il  eft  d'une  humeur  libre  &  gaie  j| 

Mais  je  dis  d'une  gaieté  vraie  ; 
Malin,  railleur  ,  aimant  les  traits  plaifants. 

C'eft  fous  ces  dehors  féduifants  , 
C'eft  fous  un  air  ouvert  en  apparence  , 

Qu'il  cache  cette  défiance... 
L'efpece  de  la  fienne ,  à  ce  qu'il  me  paroît , 

Ne  porte  point  fur  l'intérêt , 
Mais  fur  les  fentiments...  J'ai  cru  voir  &  je  pen/e 
D'abord...  qu'il  ne  croit  point  à  la  reconnoiffance...: 
Et  puis  d'ailleursj,  inquiet  comme  il  eft. . . 
Desronais. 

Quoi  î  l'eft-il  fur  les  gens  qu'il  aim.e  ? 

C    L    É   N    A    R    D. 

Précifément  ;  &  c'eft  fon  ami  même  ^i 

Qu*à  foupçonner  fon  cœur  eft  toujours  prêt..; 
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Je  lui  connois  une  amc  fi  fenfible. 
Si  délicate ,  à  tel  point  fufccptiblc 
Sur  l'article  de  l'amitic  , 
Qu'il  ne  feroit  pas  impoiliblc 
Qu'il  eût  cru  ,  de  fcs  jours ,  n'être  aime  qu'à  moitié  j 
Ou  point  du  tout...  Aufii  dit-il  qu'il  dcfefpsrc 
D'être  jamais  aimé  comme  il  aime. 

D  E  s  R  o  N  A  I  s.  -i 

Eh  !  Monfieur^ 
Dout^-t-il  que  je  l'aime  &  le  refpede  en  père  ? 

La  défiance  dans  un  cœur 
Peut-elle  aller  fi  loin  ?  &  d'où  peut-elle  naître  î 

C    L    É    N    A    R    D. 

Bon  !  il  la  poufTe  encor  plus  loin  peut-être  ;  ' 

Et  je  n'eu  ferois  point  furpris...  car  les  noirceurs 
Qu'il  efiuya  jadis  de  la  part  de  fes  fœurs  , 
De  tous  fes  obligés  l'ingratitude  extrême. 
De  fes  ennemis  les  fureurs  , 
La  perfidie  Se  les  horreurs 
De  fes  amis...  j'entends  des  gens  qu*on  aimCâ 
Enfin  des  trahifons  de  toutes  les  couleurs... 

De  fa  défunte  femme  même , 
Peuvent  fervir  de  refte  à  le  juftifier 
De  craindre  les  humains,  &  de  s'en  défier. 
Desronais. 
Quoi  !  vous  penfcz  qu'il  fe  défie 
De  moi-même ,  de  moi  !        .        .       ;       r        % 
««-••••••^ 

■    Et  fur  quoi ,  je  vous  prie ... 


C  L  i  N  a  r  D. 
al 
A  a  ji| 
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Que  d'un  oeil  indulgent  il  a  vue  en  autrui , 

Peut  très  bien ,  fans  pédanterie , 
Dans  fon  gendre  futur  le  bleiTer  aujourd'hui. 
Son  efprit  défiant ,  fon  humeur  foupçonneufe 
poit  la  croire  en  hymen  beaucoup  plus  dangerenf*  , 

Que  vous  ne  vous  l'imaginez.... 
Par  elle  il  voit  d'abord  vos  cœurs  aliénés  , 
Le  mari  dérangé  ,  la  femme  malheureufe  , 

Et  peut-ctre  moins  vertueufe... 
Il  voit  tous  vos  devoirs  en  fuite  abandonnés  , 

Une  conduite  fcandaleufe  , 
L'exemple  affreux  que  vous  donnez 

A  des  enfants  infortunés  , 
Et  n'apperçoit  pour  tous  qu'une  fin  douloureufc  , 
En  les  voyant ,  après ,  eux  &  vous  ruinés 
Et  du  mépris  public  couverts  &  concernés. 
Voilà ,  Monfleur  ,  voilà  la  peinture  fidelle 
Qu'il  peut  fe  faire  ,  lui ,  desplaifîrs  effrénés,:; 
Des  vices  qu'il  traitoit  prefque  de  bagatelle  , 
Quand  leurs  triftes  effets  ,  quand  leur  fuite  cruelle 
Contre  lui-même  encor  ne  s'étoient  point  tournés. 

Voilà  certainement  plufieurs  traits  qui  caradé- 
rifent  bien  la  défiance  .,  &  qu'un  Auteur  ne  pour- 
roit  que  copier  pour  en  faire  un  fécond  portrait 
bien  reffemblant.  Voyons  encore  Dupuls  pQÏndïQ 
liù-mcïnQ  {on  caraciere  défiant. 

Scène       IX. 

-         •  *        ».        « 

D  u  p  u  1  s  5  feuL 


A  cet  hymen  fî  je  donnois  les  mains  , 
Abandonné  dans  ma  vieilîeffe , 
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Réduit  à  cet  état  dont  j'ai  cent  fois  frcmi. 
Je  vivrois  feul ,  Se  mounois  de  tiiftclTc  , 
De  perdre  en  même  temps  ma  fille  &c  mon  ami... 
C'efl:  cette  jiiftc  défiance 
Que  je  renferme  dans  mon  fein  , 
Dont  j'épargne  à  leurs  cœurs  la  trifte  connoi (Tance,' 
Qui  ne  feroit  qu'augmenter  leur  chagrin... 
Et  pour  donner  en  apparence 
Quelques  motifs  à  mes  délais  , 
Sur  fes  exploits  galants  j'attaque  Desronais. 


Ma  fille  &  Desronais 
Auront  beau  m'accufer  d'une  injuftice  extrême. 
Je  ne  dois  point ,  aux  dépens  de  mon  cœur. 
Pour  faire  plutôt  leur  bonheur , 
Me  rendre  malheureux  moi-même  (  i  ). 

En  voila  fufEfamment  pour  prouver  qu'un  Au- 
teur feroit  extrêmement  gêné  en  traitant  le  Dé- 
fiant. Qu'on  ne  m'accufe  pas  d'opiniâtreté ,  tn 
me  voyant  inlifter  fur  les  larcins  que  nous  ont 
fait  nos  predécelTeurs  :  je  le  dois  pour  montrer 
aux  perfonnes  fuperficielles  qu'il  eft  moins  facile 
qu'elles  le  penfent  de  faire  aujourd'hui  une  bonne 
comédie  à  caraclere  j  &c  pour  engager  les  Auteurs 


(  I  )  A  la  première  repréfentation  de  Dupuîs  &  Desro» 
nais ,  quelques  perfonnes  foutenoient  dans  le  parquet  ^ 
que  le  rôle  du  père  n'étoit  pas  dans  la  nature.  33  Oh  i  par- 
ai bleu  ,  je  prouverai  le  contraire,  s'écria  le  grand  Ra- 
33  meau,  &:  ma  fille  n'a  qu'à  s'arranger  en  conféquence  î 
33  elle  ne  fe  mariera  qu'après  ma  mort  «.  Il  a  tenu  pa* 
fole. 

Aa  iv 
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à  fe  familiarifeu  avec  tous  les  théâtres  (i)  ;  non 
pour  les  piller  5  à  moins  qu'ils  ne  foient  d'une  na- 
tion étrangère  j  mais  pour  ne  pas  fe  rencontrer 
avec  eux ,  foit  dans  les  traits  principaux  qu'on 
veut  donner  à  fon  héros,  foit  dans  les  relforts 
qu'on  a  deiïein  d'employer  pour  le  corriger  ou 
pour  le  punir. 

En  fécond  lieu  ,  le  Défiant  eft  plus  difficile 
qu'on  ne  penfe  a  mettre  fur  la  fcene ,  parcequ  on 
doit  nécelïairement  le  rendre  la  dupe  de  fon 
caractère  ;  ce  qui  n'eft  pas  aifé ,  puifqu'on  ne  fau- 
roitie  faire  trahir  par  un  de  fes  confidents,  comme 
l'on  a  fait  dans  mille  autres  pièces.  Comment 
donc  amener  un  dénouement  ?  Peu  de  temps  après 
que  M,  de  Marmontel  eut  donné  fa  Poétique  , 
on  lut  aux  François  cinq  Défiants^  qui  tous  furenc 
refufés ,  &  le  méritoient ,  parceque  le  héros  qui , 


(  1  )  Si  j'exhorte  les  Auteurs  à  connaître  toutes  les  pièces 
de  nos  différents  comiques  avant  cjue  de  traiter  un  fujet  , 
c'eflque  j'ai  éprouve  les  dangers  &  les  défagrémencs  qu'on 
lifque  à  ne  pas  le  faire.  Je  lis  fur  un  écran  une  hiltoire 
x][ui  m'intérelTe  ^  je  brûle  de  la  mettre  en  ad:ion  ,  je  dreil'e 
mon  plan ,  je  le  montre  à  mes  amis  ,  qui ,  pour  toute  ré- 
ponfe,  prennent  un  volume  de  Piron,  &  me  font  voir 
mon  fujet  traité  par  cet  Auteur  dans  les  Fils  ingrats. 

Je  chcrchois  depuis  long-temps  le  fonds  d'une  pièce  à 
carcciefe.  L'homme  fans  caracîere  s'offre  à  mon  imagina- 
tivôn.  Bon!  me  dis-je  :  je  vais  faire  prendre  à  mon  héros 
les  diysrfes  façons  de  penfer  déroutes  les  perfonnes  qui 
l'encourent  :  il  aura  alternativement  jufqu'à  leur  humeur  : 
il  fera  gai  avec  l'un,  trifte  avec  l'autre 3  il  pleurera  avec 
celui-ci,  il  rira  avec  celui-là  ,  &  j'aurai  un  fonds  auilî 
plaifant  qu'inépuifable.  Je  me  trompois  ,  il  étoit  déjà. 
cpuifé  dans  le  Compiaifant ,  comédie  en  cinq  aéles  &  en 

profe  ,  de  MM.  *  *  *  & J'aurois  été  inconfolable^ 

il  je  n'eulTe  été  flatté  de  m'être  rencontré  avec  des  Auteurs 
ftuiïi  ingéaieux. 
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a  la  vcdtc ,  fe  mcfioit  de  plufieurs  perfonncs,  fe 
coiifioit  a  celles  qu'il  aiiroit  du  redouter  davan- 
tage 5  &c  qui  le  traliiiroienc ,  de  forte  que  le  Dé" 
Jiaat  fe  trouvoit  la  viétime  de  fa  confiance.  Le 
Défiant  a  beau  fe  défier  de  cent  perfonnes ,  s'il 
fait  part  de  fes  fecrets  à  une  feule ,  le  caractère  eft 
manque.  •  ^ 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dire ,  le  Défiant  fe- 
roit  le  caractère  que  je  choifirois  de  préférence  à 
tous  ceux  que  nous  avons  analyfés  dans  ce  Cha- 
pitre :  j'en  ai  dit  laraifon.  Depuis  le  fceptre  juf- 
qu'â  la  houlette  ,  tout  homme  à  vingt  ans  ,  à  cin- 
quante 5  à  quat;:e-vingts ,  peut  être  défiant  ;  &  l'on 
a  de  grandes  reifources  avec  des  caractères  aufîî 
généraux.  Quant  aux  autres  ,  quoiqu'ils  ne  foient 
pas  autant  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  nous 
n'en  fommes  pas  moins  redevables ,  je  le  répète  , 
à  celui  qui  nous  les  a  indiqués.  Ceux  qui  par 
leur  nature  ne  fauroient  remplir-  une  grande 
pièce  5  ou  y  occuper  la  première  place  ,  peuvent 
cependant  jouer  un  rôle  effentiel  entre  les  mains 
d'un  habile  homme.  Molière  n'a  traité  que  deux 
ou  trois  caractères  généraux  ;  toutes  fes  pièces' 
fourmillent  pourtant  de  caractères.  Apprenons  de 
lui  l'art  d'en  faire  ufage  &  de  les  placer  félon  leur 
jufte  valeur.  Nous  n'avons  pour  cela  qu'à  déi:om- 
pofer  quelques-unes  de  fes  comédies. 


'# 
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CHAPITRE     XXXIV. 

On  peut  faire  ufage  de  tous  les  caractères. 

O  o  I  T  que  Molière  ait  arrangé  Ces  fables  d'après 
les  caracleres  qu'il  avoit  deflfein  de  traiter ,  foir 
qu'il  ait  décide  le  choix  des  caracleres  d'après  les 
plans  que  la  Cour  lui  prefcrivoit  quelquefois , 
nous  voyons  qu'il  a  tiré  le  plus  grand  parti  de  fes 
divers  caracleres.  Les  principaux ,  les  accefloires , 
les  iimples ,  les  compofés ,  tous  lui  fervent.  Ne 
nous  bornons  pas  à  prouver  parla  que  le  plus 
petit  caraclere  peut  jouer  un  rôle  dans  les  mains 
d'un  habile  homme  ;  tâchons  d'indiquer  le 
moyen  d'en  faire  un  bon  ufage ,  &  de  les  placer 
dans  leur  jour  le  plus  favorable.  Le  meilleur ,  à 
mon  avis ,  eft  de  nous  familiarifer  avec  les  pièces 
de  Molière^  de  les  analyfer ,  de  les  méditer  j  nous 
y  apprendrons  l'art  fi  difficile  de  mettre  en  œuvre 
tous  les  caracleres  j  d'apprécier  i;u  jufte  ce  que 
chacun  d'eux  peut  produire ,  de  l'ifoler  ou  de 
l'affocier  à  un ,  deux  ,  trois  ,  ou  plufieurs  autres 
perfon nages  en  conféquence  de  leur  valeur  pré- 
cife ,  afin  que  tous  puifient  produire  l'effet  dont 
ils  font  capables,  fans  fe  nuire  mutuellement. 

Examinons  d'abord  l'Avare  ^  nous  ne  verrons 
qu'un  feul  caraclere  frappant  dans  cette  pièce. 
Pourquoi  cela  ?  parceque  l'avarice  ,  qui  eft  un 
vice  de  tous  les  pays,  de  tous  les  états,  forme 
un  caraclere  fi  bien  marqué  par  lui-même  ,  qu'il 
n'a  pas  befoin  d'être  placé  à  côté  d'un  autre  pour 
relTortir  j  parcequ'il  eft  encore  fi  fécond  ^  que ,  fansi 
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le  fecouis  de  touc  aune  ,  il  peut  fournir  xmQ  lon- 
gue carrière  :  par  confcquenc  il  eût  été  nial-aclroit 
cie  lui  donner  un  compagnon  qui  l'auroit  éclipfc 
de  temps  en  temps  ,  qui  l'auroit  empcchc  d'agir, 
ou  qui  ne  lui  auroit  été  d'aucune  utilité. 

Dans  les  Fâcheux  j  Molière  devoit  peindre  né- 
celTairement  plufieurs  importuns  ,  6c  foutenir 
l'attention  du  public  par  la  variété  autant  que 
par  la  vérité  de  {es  images  j  il  eut  manqué  fon 
but  fi  Tun  de  fes  portraits  eût  été  affez  fort  pour 
dominer  fur  les  autres  d'une  façon  fenfible  :  aufïi 
tous  les  caractères  qu'il  introduit  dans  cette  pièce 
ont-ils  à-peu-près  la  même  force ,  la  mcme  va- 
leur ;  ce  qui  devoit  être  nécefTairement,  puifque 
r Auteur  les  deftine  tous  à  la  même  chofe  :  l'un 
ne  doit  pas  faire  plus  qu'un  autre ,  les  coups  qu'ils 
portent  doivent  donc  être  également  frappés. 

£'r^a/?^  obtient  un  rendez-vous  ^Orphifeo^W 
aime  \  il  efl:  queftion  de  le  lui  faire  manquer ,  en 
lui  fufcitant  des  importuns  qui  viennent  l'un 
après  l'autre  l'arrêter.  L'homme  qui  l'entretient 
de  ies  chevaux  ,  de  fes  bonnes  fortunes  ,  de  fa 
calèche;  celui  qui  le  confulte  fur  l'air  &  les  pas 
d'un  ballet  qu'il  vient  de  compofer  \  Alcandrc 
qui  le  prie  de  lui  fervir  de  fécond ,  &  de  porter 
un  cartel  pour  lui  à  fon  ennemi  *,  Alcippe  qui  lui 
raconte  fes  malheurs  dans  une  partie  de  piquet  ; 
Oronte  ôc  Climene  qui  le  prient  de  décider  fi  un 
amant  jaloux  eft  préférable  à  celui  qui  ne  Tell: 
point  \  le  Chaffeur  qui  lui  fait  part  d'une  chaffe 
malheureufe  \  \ Homme  aux  projets  _,  qui  veut 
enrichir  la  France  en  l'entourant  de  ports  de  mer  ; 
le  Savant  ^  qui  follicite  la  charge  de  Contrôleur ^ 
Intendant  ^  Correcteur  _,  Revlfeur  &  Rejiaurateur 
général  des  enfeignes  de  Paris  i  enfin ,  les  divers 
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caractères  de  ces  fâcheux  devant  également  impa'* 
tientet  Ergafie  en  l'anêtant ,  aucun  d'eux  ne  de- 
voit  écrafei*  les  autres  par  une  force  trop  fupé- 
rieure.  Si  l'un  d'eux  eut  fufK  pour  déranger  tout- 
â-fait  les  projets  ^Eraflc  ^  les  autres  feroient  de- 
venus inutiles. 

On  ne  manquera  pas  de  répondre  >j  que  la 
35  comédie  des  Fâcheux  eft  épifodique  \  qu'il  fe- 
«  roit  bien  défagréable,  lorfqu'on  a  plufieurs  pe- 
3>  tits  caractères  à  placer ,  de  ne  pouvoir  faire  que 
3>  des  pièces  à  fcenes  détachées  <t.  Cela  eft  vrai , 
aufîi  n'y  eft-on  pas  forcé.  Molière  va  nous  fervir 
encore  de  guide  dans  une  autre  carrière.  Ne  crai- 
gnons point  de  nous  engager  fur  fes  pas. 

Dans  la  Comteffe  d'Efcarbagn^s  _,  le  Vicomte  , 
M.  Tibaudler^  M.  Barpin  ^  M.  Bohinet  ont  tous 
un  caractère  aulii  marqué  ,  ou  peu  s'en  faut,  que 
celui  de  l'héroïne.  Le  Comte  a  la  manie  des  gens 
d'efprit  :  il  meurt  d'envie  de  lire  fes  Ouvrages  , 
&  la  fatisfait  tout  en  plaifantant  fes  pareils. 

Scène  I. 
Le  Vicomte. 
Il  eft  cruel ,  belle  Julie ,  que  ma  feinte  tendreiTe  pour 
Madame  d'Efcarbagnas  dérobe  à  mon  amour  un  temps 
qu'il  voudroit  employer  à  vous  expliquer  fon  ardeur  5  &: 
cette  nuit  j'ai  fait  là-de (Tus  quelques  vers  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  réciter  fans  que  vous  me  le  deman- 
diez ,  tant  la  démangeaifon  de  lire  fes  ouvrages  eft  un  vice 
attaché  à  la  qualité  de  poète. 

SONNET. 
C'eft  trop  long-temps ,  Iris ,  me  mettre  à  la  torture  j 
Et  11  je  fuis  vosloix,  je  les  blâme  tout  bas 
De  me  forcer  à  taire  un  tourment  que  j'endure  , 
Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  relTens  pas^ 
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Vaut-il  que  vos  beaux  yeux  ,  à  qui  je  rends  les  armes  , 
Veuillent  me  divertir  de  mes  triftes  foupirs  ? 
Et  n'ell-cc  pas  afTez  de  fouffrir  pour  vos  charmes  , 
Sans  me  faire  fouffrir  encor  pour  vos  plaiflrs  ? 

C'en  eft  trop  à  la  fois  que  ce  double  martyre  ; 
Et  ce  qu'il  me  faut  taire ,  Se  ce  qu'il  me  faut  dire  , 
Exerce  fur  mon  cœur  pareille  cruauté. 

L'amour  le  met  en  feu ,  la  contrainte  le  tue  ; 
Et  Cl  par  la  pitié  vous  n'êtes  combattue , 
Je  meurs  Se  de  la  feinte  &  de  la  vérité. 

M.  Harpin  eit  un  brutal  de  Financier ,  qui,  fut 
la  foi  de  fon  coffre-fort  ,  croit  que  les  femmes 
font  obligées  de  lui  être  fidelles  ,  &  prend  bruf- 
quement  congé  de  la  Comteffcj  en  lui  reprochant 
grofliérement  {es  bienfaits. 

Scène     XXL 
Harpin. 

Hé  l  ventrebleu  ,  Madame,  quittons  la  faribole Je 

ne  trouve  point  étrange  que  vous  vous  rendiez  au  mérite 
de  Monfieur  le  Vicomte  :  vous  n'êtes  pas  la  première  femme 
qui  joue  dans  le  monde  de  ces  fortes  de  cara<fteres ,  &  qui 
ait  auprès  d'elle  un  Monfieur  le  Receveur,  dont  on  lui  voit 
trahir  &  la  palTion  Se  la  bourfe,  pour  le  premier  venu  qu^ 
lui  donnera  dans  la  vue.  Mais  ne  trouvez  pas  étrange  auflî 
que  je  ne  fois  pas  la  dupe  d'une  infidélité  11  ordinaire  aux 
coquettes  du  temps,  &  que  je  vienne  vous  aflurer,  devant: 
bonne  compagnie ,  que  je  romps  commerce  avec  vous ,  & 
que  Monfieur  le  Receveur  ne  fera  plus  pour  vous  Monfieuc 
le  donneur.  c  . 

M.  Bobinet  eft  un  pédant  de  Précepteur  qui  ne 
fait  point  parler  naturellement  comme  le  refte 
des  hommes ,  &  qui  ne  voit  rien  au-delà  de  feSr 
Auteurs  clalîîques. 
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s    C    E    N    E       X  V  1  L 

B    O    B   I   N   E   T. 
Je  donne  le  bon  vêpre  à  toute   l'honorable  compagnie; 
Que  defire  Madame  la  ComtefTe  d'Efcarbagnas  de  Ton  très 
humble  ferviteur  Bobinet  ? 

La     Comtesse. 
A  quelle  heure,  Monfîeur  Bobinet,  êtes-vous  parti  d'Ef- 
carbagnas avec  mon  fils  le  Comte  ? 
Bobinet. 
A  huit  heures  trois  quarts ,  Madame  ,  comme  votrs 
commandement  me  l'avoit  ordonné. 

La     Comtesse. 

Comment  fe  portent  mes  deux  autres  fils ,  le  Marquis  Se 
le  Commandeur  î 

Bobinet. 

Ils  font ,  Dieu  grâces.  Madame  ,  en  parfaite  fanté. 

La     Comtesse. 

Où  eft  le  Comte  ? 

Bobinet. 

Dans  votre  chambre  à  alcôve.  Madame...  Il  compofè 

un  thème  que  je  viens  de  lui  dider  fur  une  Épître  de  Ci- 

céron. 

La     Comtesse. 

Faites-le  venir ,  Monfieur  Bobiner. 

Bobinet, 

Soit  fait  ainfi  que  vous  le  commandez.       ;      ;       ; 
•         ••«  •  ••  •  • 

Scène     XIX. 

Bobinet. 
Allons ,  Monfieur  le  Comte ,  faites  voir  que  vous  proi 
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Ctcz  des  bons  documents  que  je  vous  donne.  La  révé- 
rence à  toute  l'honorable  allcmblce. 


La     Comtesse. 

Monfieur  Bobinet ,  faites-lui  un  peu  dire  quelque  pe- 
tite galanterie  de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

Bobinet. 

Allons ,  Monfieur  le  Comte ,  récitez  votre  leçon  d'hier 
au  matin. 

L    E       C    O    M    T    E. 

Omne  vlro  Joli  quod  convenu  efio  virile, 

Omne  vi»»,  •  ...  •         T         Z 

M.  Tibaudier  efl:  un  Confeiller  précieux ,  un 
perfonnage  autant  alambiqué  dans  fa  profe  que 
dans  fes  vers.  Lifons  la  lettre  qu'il  adrefle  à  la 
Comtejfc  j  en  lui  envoyant  des  poires. 

Madame,  je  n'aurois  pas  pu  vous  faire  le  préfent  que 
je  vous  envoie ,  Ci  je  ne  recueillois  pas  plus  de  fruit  de  mon 
jardin  que  j'en  recueille  de  mon  amour  :  les  poires  ne  font 
pas  encore  bien  mures  5  mais  elles  en  quadrent  mieux 
avec  la  dureté  de  votre  ame  qui ,  par  fes  continuels  dédains  , 
ne  me  promet  pas  poires  molles.  Trouvez  bon.  Madame  , 
que  fans  m'engager  dans  une  énumération  de  vos  perfec- 
tions &  charmes  qui  me  jetteroit  dans  un  progrès  à  l'in- 
fini ,  je  conclue  ce  mot  en  vous  faifant  confidérer  que 
je  fuis  d'un  auflî  franc  chrétien  que  les  poires  que  je  vous 
envoie ,  puifque  je  rends  le  bien  pour  le  mi):  5  c'eft-à-dire  , 
Madame ,  pour  m'expliquer  plus  intelligiblement ,  puif- 
que je  vous  préfente  des  poires  de  bon  chrétien  pour  des 
poires  d'angoiiïe  que  vos  cruautés  me  font  avaler  tous  ks 
jours. 


3S4        DE  l'Art  de  la  Comeûie* 

La  Comtcjfe  dEfcarhagnas  joint  au  ridicule  de 
titrer  avec  eniphafe  Meilleurs  fes  fils  ,  celui  de 
parler  avec  afrectation  de  Ïqs  chandeliers  d'ar- 
gent 5  de  fa  bougie  qui  n'efl:  que  de  fuif ,  de  fon 
garde-meuble  qui  eft  fon  grenier.  Elle  marie 
des  manières  campagnardes  à  fon  faux  air  de 
grandeur ,  elle  veut  faire  payer  un  verre  que  fa 
fervante  caiTe  par  mégarcfe.  Son  caradtere  n'eft 
pas  mieux  frappe  que  les  quatre  autres  :  tous  ont 
une  portion  de  ridicule  à-peu-près  aufli  forte  j 
ils  fournififent  prefque  autant  de  comique  l'un 
que  l'autre.  Mais  Molière  voulant  filer  une  pe- 
tite intrigue ,  a  clioifi  le  caractère  de  la  Comrejfe 
pour  en  faire  le  principe  de  l'action  :  ôc  quoiqu'il 
le  faiïe  agir  de  préférence  ,  il  ne  lui  donne  jamais 
alfez  de  fupériorité  fur  les  autres  pour  qu'il 
puilfe  les  rendre  fubalternes ,  Ôc  devenir  prin- 
cipal. 

Le  M'ifanthrope  eft ,  dans  le  férieux  ,  ce  que  la 
Comtejfe  d'Efcarbagnas  eft  dans  le  bouffon.  Cette 
comédie  peur  encore  nous  enfeigner  l'art  de  fairo 
entrer  plufieurs  caractères  dans  une  même  pièce. 
Alcefte^  n'ayant  pas  un  de  ces  caractères  communs, 
dont  le  genre  humain  préfente  des  modèles  à  cha- 
^quepas,  dont  les  traits  marqués  rendent  la  pein- 
ture plus  facile  &:  diminuent  le  travail  du  pein- 
tre, Molière  ne  pouvoir  par  conféquent  fe  natter 
-d'en  faire  l'unique  objet  d'une  comédie  en  cinq 
adtes.  D'un  autre  côté ,  le  caractère  étoit  trop 
beau  pour  le  confondre  tout-à-fait  avec  plufieurs 
autres.  Quq^parti  prend  l'Auteur  ?  Il  fait  du  Mi- 
fanthrope  le  principal  mobile  de  fon  ouvrage  ;  il 
,  y  joint  en  même  temps  les  caractères  de  la  prude 
Arjînoé ^  du  bel  efprit  &  des  petits-maîtres  de 
Cour,  de  l'indulgent  Phiimtc  j  il  y  joint  enfin  le 

çaracleref 
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caractère  de  la  coquette  Cclïmene^  non  pour  faire 
Tintrigue  de  la  pièce  ,  puifqu'il  n'y  en  a  point , 
mais  pouL"  les  mettre  en  oppofition  avec  le  ca-^ 
raclere  à'AiceJîe  ,  &  lui  donner  occafion  de  fe  dé- 
velopper 5  pour  le  faire  briller  davantage  ,  fans 
cependant  marquer  eux-mêmes  trop  de  foiblefle , 
parcequ'ils  ont  la  portion  de  force  &  de  comique 
qui  leur  eft  néceliaire  pour  briller  durant  le  peu 
de  temps  qu'ils  font  fur  la  (qqyïq. 

J'ai  cherché  pendant  long-temps  la  caufe  de 
cette  fupériorite  que  Molière  a  fur  fes  prédécef- 
feurs  &:  fur  fes  fuccelTeurs  dans  l'art  de  faire 
briller  plufieurs  caractères  par  le  fecours  l'un  de 
l'autre  ,  &  j'ai  trouvé  qu'il  la  doit  à  l'adrefTe  avec 
laquelle  il  met  fes  caractères  en  oppofition.  Re- 
marquez 5  de  grâce ,  comme  je  m'exprime  ,  je 
parle  de  mettre  en  oppofition  ,  &  non  de  faire 
contrafter.  Bien  des  perfonnes  fe  figurent  que 
c'efl  à-peu- près  la  même  chofe  ,  ils  verront  le 
contraire  dans  les  Chapitres  fuivants. 


CHAPITRE     XXXV. 

Du  contrafte  des  Caracieres. 


O 


N  prétend  dans  le  monde  qu'on  ne  peut 
rendre  les  traits  d'un  caractère  bien  faillants ,  fans 
les  faire  contrafter  avec  ceux  d'un  autre.  Quelle 
erreur,  grands  dieux  !  On  vient  de  voir  que  dans 
t  Avare j  Harpagon  feul  a  un  caractère  décidé  j  au- 
cun des  autres  perfonnages  ne  peut  donc  avoir  un 
caractère  qui  contrajle  avec  le  fien  ;  cependant 
Harpagon  n'eil-il  pas  une  image  jfrappante  de 
Tome  II,  B  b 
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î'ayarice ,  ôc  le  portrait  lallFe-t-il  quelque  chofe  X 
défirer?  Que  dis-je  !  Harpagon  n'eft-il  pas  l'ava- 
rice même  perfonnifiée  ? 

33  Le  caradtere  de  Cléante  ^  difent  les  gens  fu-r 
»  perficiels,  contrafte  avec  celui  de  fon  père, 
33  puifque  l'un  emprunte  de  l'argent  à  gros  inté- 
3»  rêt,  ôcque  l'autre  prête  à  ufure  <«. 

L'objedion  paroit  d'abord  convaincante  j  mais 
Harpagon  prête  à  ufure  par  raffinement  d'avarice  : 
nous  allons  voir  quel  motif  engage  Cléante  à  faire 
des  dettes.  Si  c'eft  par  prodigalité ,  on  a  raifon ,  ôc 
j'ai  tort. 

ACTE     I.      Scène     II. 

Elise. 

Oui ,  je  conçois  ,  mon  frère ,  quel  eft  votre  chagrin. 

C    L    É    A    N    T    E. 

Ah!  ma  foeur,  il  eft  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire  ! 
car  enfin ,  peut-on  voir  rien  de  plus  cruel ,  que  cette  ri- 
goureufe  épargne  qu'on  exerce  fur  nous  ,  que  cette  féche- 
reflc  étrange  où  l'on  nous  fait  languir  ?  Hé  !  que  nous  fert 
d'avoir  du  bien  s'il  ne  nous  vient  que  dans  le  temps  que 
nous  ne  ferons  plus  dans  le  bel  âge  d'en  jouir ,  &  fi ,  pour 
m'entretenir  même,  il  faut  que  maintenant  je  m'engage 
de  tous  côtés  ;  fi  je  fuis  réduit  avec  vous  à  chercher  tous 
les  jours  les  fecours  des  Marchands ,  pour  avoir  moyen  de 
porter  des  habits  raifor>nables  ?  Enfin  j'ai  voulu  vous  pari^ 
1er  pour  m'aider  à  fonder  mon  père  fur  les  fentiments  où 
je  fuis  5  &  ,  fi  je  l'y  trouva  contraire ,  j'ai  réfolu  d'aller  en 
d'autres  lieux  avec  cette  aimable  perfonne,  jouir  de  la 
fortune  que  le  Ciel  voudra  nous  offrir.  Je  fais  chercher 
par-tout ,  pour  ce  defiein  ,  de  l'argent  à  emprunter  ;  & ,  fl 
vos  affaires ,  ma  fœur ,  font  femblables  aux  miennes ,  6c 
«ju'ii  faille  eue  notre  père  s'oppofe  à  nos  defirs  ^  nous  le 
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quitterons  là  tous  deux ,  &  nous  nous  affranchirons  de  cette 
tyrannie  où  nous  tient,  depuis  il  long-temps ,  fon  avarice 
infuppor  table. 

ACTE    IL     Scène    I. 

La     Flèche. 

Je  Vous  vois ,  Monfieur  ,  ne  vous  en  déplaife ,  dans  le 
grand  chemin  juftement  que  tenoit  Pânurge  pour  fe  rui- 
ner, prenant  argent  d'avance,  achetant  cher,  vendant  à 
bon  marché ,  6c  mangeant  fon  bled  en  herbe. 

C    L    É    A    N    T    £. 

Que  veux-tu  que  j'y  fafle  ?  Voilà  où  les  jeunes  gens  font 
réduits  par  la  maudite  avarice  des  pères.  Et  Ton  5'étonne 
après  cela  que  les  fils  fouhaitent  qu'ils  meurent  l 

Scène     III. 

Harpagon. 
Ote-toi  de  mes  yeux  ,  coquin  !  ôte-toi  de  mes  yeux  ï 

C    L    É    A    N    T    E, 

Qui  eft  plus  criminel ,  à  votre  avis,  ou  celui  qui  acheté 
tin  argent  dont  il  a  befoin ,  ou  celui  qui  vole  un  argen^ 
dont  il  n'a  que  faire? 

Loin  que  Cléanie  emprunte  par  efprit  de  pro- 
digalité 5  il  ne  cherche  à  faire  des  dettes  que 
pour  fournir  au  nécelTaire  que  fon  père  lui  re- 
rufe  5  &  pour  s'aftranchir  de  la  tyrannie.  Son  ca- 
ractère ne  contrafle  donc  point  avec  celui  d'Har- 
pagon ;  aulîi  rend-il  la  pièce  bien  plus  morale  , 
auiïî  fert-il  bien  mieux  à  nous  infpirer  de  l'hor^ 
reur  pour  l'avarice. 

Loin  de  croire  que  le  contrajle  des  caracieres 
foit  nécelTaire  dans  la  comédie ,  je  l'y  crois  un 
grand  défaut  j  ôc  tout  homme  qui  connoîtra  l'art 

Bb  ij 
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dramatique,  fera  certainement  de  cet  avis.  Voyons 
ce  cjae  dit  U-deiîus  M.  Diderot, 

«  Je  veux  que  les  caracleres  foient  différents  ^ 
55  mais  je  vous  avoue  que  le  contrajie  m'en  dé- 
55  plaît.  Ecoutez  mes  raifons  ,  &  jugez. 

55  Je  remarque  d'abord  que  le  contrajie  eft 
55  mauvais  dans  le  ftyle.  Voulez-vous  que  des 
5j  idées  grandes  ,  nobles  &  fimples  fe  réduifent  à 
3^  rien  ,  faites-les  contrajlcr  entre  elles  &  dans 
>5  l'expreflion. 

55  V^oulez-vous  qu'une  pièce  de  mufique  foît 
55  flms  expreflion  &  fans  génie  ,  jettez-y  du  fo/z- 
35  trafic  y  ôc  vous  n'aurez  qu'une  luite  alernative 
»  de  doux  ôc  de  fort ,  de  grave  &c  d'aigu. 

55  Voulez-vous  qu'un  tableau  foit  d'une  com- 
55  pofition  défagréable&  forcée ,  méprifez  la  fa- 
55  geiïe  de  Raphaël  j  ftrapaifez  ,  faites  contraficr 
>5  vos  figures. 

55  L'archite6lure  aime  la  grandeur  &  la  lîmpli- 
55  cité.  Je  ne  dirai  point  qu'elle  rejette  le  con- 
55  trafie  ;  elle  ne  l'admet  point. 

55  Dites-moi  comment  il  fe  fait  que  le  contrafie 
55  foit  une  fi  pauvre  choie  dans  tous  les  genres  d'i- 
35  mitation  ,  excepté  dans  le  dramatique. 

55  Mais  un  moyen  sûr  de  gâter  un  drame  &  de 
55  le  rendre  infoutenable  à  tout  homme  de  goût, 
55  ce  feroit  d'y  multiplier  les  contraftes. 

55  Je  ne  fais  quel  jugement  on  portera  du  Père 
55  de  famille  ;  mais  s'il  n'efl  que  mauvais,  je  l'au- 
j5  rois  rendu  déteftable  en  mettant  le  Commari- 
î5  deur  en  contrafie  avec  le  Père  de  famille  _,  Ger- 
35  ménil  avec  Cécile  ^  Saint- Albin  avec  Sophie  ^ 
y)  de  la  Femme-dc-chambre  avec  un  des  Valets, 
n  Voyez  ce  quiréfulteroitdeces  antithefes,  &c... 

Je  ne  me  connois  pas  alTez  en  mufique  ,  eu 
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peinture  5  en  archineduic ,  poiu'  juger  d'après 
moi  fi  ces  trois  arts  admettent  ou  rejettent  les 
concrajiesj  Se  j'en  crois  M,  Diderot  fur  fa  parole  ; 
mais  je  fens  bien  vivement  le  bonheur  de  me 
trouver  de  (un  fentiment  à  l'cgard  des  pièces  de 
théâtre.  On  peut,  on  doit  même  y  mettre  des 
oppofitions  ôc  des  nuances  différentes  qui  leur 
donnent  l'agrément  de  la  variété  ;,,  jamais  de  con- 
trafics  qui ,  loin  de  fe  faire  reffortir ,  s'écrafcnt 
mutuellement.  M,  Diderot  continue  : 

5>  Mais  n'eft-ce  pas  allez  du  vernis  romanef- 
3>  que  malheureufement  attaché  au  genre  drama- 
3>  tique  par  la  nécelîité  de  n'imiter  l'ordre  géné- 
ï>  rai  des  chofes  que  dans  le  cas  où  il  s'eft  plu  à 
}>  combiner  des  incidents  extraordinaires,  fans 
55  ajouter  encore  à  ce  vernis  iioppofé  à  rillufioa 
5>  un  choix  de  caracleresc^m  ne  îe  trouvent  pref- 
5>  que  jamais  ralfemblés?  Quel  eft  l'état  commun 
3ï  Aqs  fociétcs  ?  Eft-ce  celui  où  les  caracleres 
33  font  différents  ,  ou  celui  où  Wsfont  contraflésf 
35  Pour  une  circonftance  de  la  vie  où  le  contrajle. 
3>  des  caracleres  fe  montre  aufC  tranché  qu'on  le 
33  demande  au  Poe'te  ,  il  y  en  a  cent  mille  où  ils  ncr 
33  font  que  différents  «<. 

Tant  pis  pour  les  Auteurs  dramatiques  qui  ne- 
favent  pas  choilir  un  Roman  propre  à  faire  illu- 
fion ,  c'eft  la  faute  de  l'Auteur  &  non  celle  du 
genre.  Quant  aux  contrajles  parfaits ,  je  veux 
croire  qu'il  eu  eft  peu  dans  les.fociétés ,  mais  ce 
ne  feroit  pas  une  raifon  fufSfante  pour  les  exclure 
de  la  fcene.  M,  Diderot  va  les  combattre  avec  de 
meilleures  armes. 

33  Pourquoi  a-t-on  imaginé  de  faire  contrafter 
>5  wn  caraÊlerc  avec  un  autre  ?  c'eft  fans  doute  afin 
âî  de  rendre  l'un  des  deux  plus  forrant  :  mais  on 

DO    U| 
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»>  n'obtiendra  cet  eflet  qu'autant  que  ces  carac" 
3>  teres  paroîtront  enfemble.  De  là,  quelle  mono- 
5>  tonie  pour  le  dialogue  ?  quelle  gène  pour  lacon- 
3»  duite  ?  Comment  réulîîrai~je  à  enchaîner  natu- 
35  Tellement  les  événements,  &  à  établir  entre  les 
5>  fcenes  la  fuccelîion  convenable,  fi  je  fuis  oc- 
33  cupé  de  la  nécelîité  de  rapprocher  tel  perfon- 
?'  nage  de  tel  autre  ?  Combien  de  fois  n'arrive- 
3>  ra-t-il  point  que  le  contrajle  demande  une  fce- 
»  ne ,  &  que  la  vérité  de  la  Fable  en  demande 
>•>  une  autre  ? 

3>  D'ailleurs,  fi  les  deux  perfonnages  contraf- 
3>  tants  étoient  defîinés  avec  la  même  force ,  ils 
s»  rendroient  le  fujetdu  drame  équivoque  j'. 

Voilà  la  raifon  triomphante  à  laquelle  on  ne 
peut  rien  oppofer.  Si  les  deux  perfonnages  con^ 
trajlants  font  de  la  même  force  ,  le  titre  de  la 
pièce  doit  annoncer  leurs  deux  car  acier  es  y  de  le 
fujet  n'a  plus  le  mérite  de  l'unité.  Si  l'un  des  ca- 
racieres  contrajlants  efl  facrifié  à  l'autre ,  on  attri- 
bue fa  foiblefte  à  l'Auteur. 

33  Je  fuppofe  que  le  Mïfanthrope  n'eût  point 
»  été  affiché,  &  qu'on  l'eût  joué  fans  annonce. 
33  Que  feroit-il  arrivé  fi  Phllinte  eût  eu  fon  carac^ 
35  tere  comme  Alcejle  a  le  fien  ?  Le  Speélateur 
33  n'auroit-il  pas  été  dans  le  cas  de  demander,  du 
>3  moins  à  la  première  fcene  où  rien  ne  difiingue 
33  encore  le  perfonnage  principal ,  lequel  des 
53  deux  on  jouoit,  du  Philanthrope  ou  du  Mifan^ 
53  îhrope  ?  Et  comment  évite-t-on  cet  inconvé- 
55  nient  ?  On  facritie  l'un  àQ,s  deux  caractères.  On 
33  met  dans  la  bouche  du  premier  tout  ce  qui  el-b 
53  pour  lui ,  ^  l'on  fait  du  fécond  un  fot  ou  un 
33  mal-adroit.  Mais  le  Spectateur  ne  fent-il  pas  ce 
»>  défaut  5  fur-tout  lorfque  le  caraçler^  vicieux  eft 
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s-»  principal ,  comme  dans  l'exemple  que  je  viens 
»  de  citer. 

5>  La  première  fcene  du  Mifanthropc  eft  cepen* 
)5  dant  un  chef-d'œuvre. 

»  Oui  :  mais  qu'un  homme  de  génie  s'en  empa- 
3J  re  5  qu'il  donne  à  Philintc  autant  de  fang  froid, 
«  de  fermeté  ,  d'éloquence  ,  d'honnêteté ,  d^a- 
35  mour  pour  les  hommes  ,  d'indulgence  pour 
>5  leur  foiblelTe,  qu'un  ami  véritable  du  genre 
y>  humain  en  doit  avoir  \  &  tout-à-coup ,  fans» 
sj  toucher  au  difcours  ^Alcejle  ^  vous  verrez  le 
n  fujet  de  la  pièce  devenir  incertain.  Pourquoi 
55  donc  ne  l'eft-il  pas  ?  eft-ce  qii  Aie efie aï 2ii{on  ? 
3)  eft-ce  que  Philinte  a  tort  ?  Non  j  c'eft  que  l'ua- 
33  plaide  bien  fa  caufe  ,  &  que  l'autre  défend 
35  mal  la  iienne  <«. 

Après  avoir  admiré  M,  Diderot  fur  pluiîeurs 
chofes  excellentes  qu'il  a  dites  en  parlant  Aqs  con- 
trajies  j  voudra-t-il  nous  permettre  de  lui  deman- 
der s'il  ne  s'eft  point  trompé  lorfqu'il  a  voulu  nous, 
faire  entendre  que  le  caraelere  de  Philinte  con^ 
trafic  avec  celui  ^Alcefie^  &  que  celui  du  dernier 
ne  domine  que  parceque  fa  caufe  eft  mieux  plai- 
déeque  celle  du  premier.  Je  fuis  vrai ,  &  j'avoue- 
rai que  je  ne  fuis  pas  de  ce  fentimenr.  J'ofe  ^^n-- 
fer  que  li  le  public  ne  croit  pas  dans  la  première 
fcene  voir  autant  le  Philanthrope  que  le  Mifan^ 
thrope  j  ce  n'eft  ni  au  titre  ni  à  l'annonce  que 
l'Auteur  en  a  l'obligation  :  c'eft  encore  moins,  à 
la  précaution  de  mettre  dans  la  bouche  à'AlceJle 
des  raifons  triomphantes  ^  de  faire  de  Philintù 
un  fot  ;  de  bien  plaider  la  caufe  du  Mlfanthrope  ^, 
de  mal  plaider  celle  du  prétendu  Philanthrope  i 
mais  à  l'adreffe  de  différencier  les  deux  r©les  laiisr.. 
les  faire  c.ontraJier^)^\x\{Q^ Alcejle  eft  l'ennemi; dct- 
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claré  du  genre  humain  ,  Se  que  Philinte  ^  loin 
d'être  l'ami  déclaré  des  hommes ,  les  plaint  fans 
les  aimer,  fouffre  leurs  défauts  uniquement  par 
la  néceiÏÏté  de  vivre  avec  eux ,  &  l'impoffibilité 
de  les  rendre  meilleurs.  Rapprochons  quelques- 
uns  de  leurs  traits. 

ACTE    I.     Scène    I. 
ALCESTE,    PHILINTE. 

P    H    I    L    I    N    T    E. 

Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature  humaine  l 

A  L  c   E   s  T  E. 
Oui,  j'ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine. 

Philinte. 
Tous  les  pauvres  mortels,  fans  nulle  exception. 
Seront  enveloppés  dans  cette  averfion  ? 
Encore  en  eft-il  bien  dans  le  (îecle  oii  nous  fommes. . .  » 

A  L  c  E   s  T  E. 
Non ,  elle  eft  générale  &  je  hais  tous  les  hommes  > 
Les  uns  parcequ'ils  font  méchants  &  malfaifants , 
Et  les  autres  pour  être  aux  méchants  complaifants  , 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureufes. 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueufes. 

Et  par  fois  il  me  prend  des  mouvements  foudains 
De  fuir  dans  un  défert  l'approche  des  humains. 

Philinte. 
Mon  Dieu  1  des  moeurs  du  temps  mettons-nous  moin? 

en  peine  , 
Et  faifons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  5 
Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur^ 
Et  voyons  fes  défauts  avec  quelque  douceur. 
Il  faut  parmi  !e  monde  une  vertu  traitable  5 
A  force  de  fageffe  on  peut  être  blâmable  : 
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La  parfaite  raifoii  fuit  toute  cxticmité  , 
Et  veut  que  l'on  foit  fagc  avec  fobiiété. 
Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  fieclc  &  les  communs  ufages  5 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfedion. 
Il  faut  fléchir  au  temps  fans  obftination  5 
Et  c'eft  une  folie  à  nulle  autre  féconde 
De  vouloir  fe  mêler  de  corriger  le  monde. 
J'obferve  comme  vous  cent  cliofes  tous  les  jours 
Qui  pourroient  mieux  aller  prenant  un  autre  cours  ; 
Mais ,  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puiflc  voir  paroître  , 
En  courroux  ,  comme  vous  ,  on  ne  me  voit  pas  être  : 
Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  font  : 
J'accoutume  mon  ame  à  foufFrir  ce  qu'ils  font  ; 
Et  je  crois  qu'à  la  Cour  ,  de  même  qu'à  la  ville  , 
Mon  phlegme  eft  philofophe  autant  que  votre  bile* 

A   L   c  E   s   T   E. 
Mais  ce  phlegme,  Monfieur,  qui  raifonnez  fi  bien. 
Ce  phlegme  pourra-t-il  ne  s'échauffer  de  rien  ? 
Et ,  s'il  faut ,  par  hafard ,  qu'un  ami  vous  trahilTe  , 
Que  pour  avoir  vos  biens  on  dreffe  un  artifice , 
Ou  qu'on  tâche  à  femcr  de  méchants  bruits  de  vous  ^ 
Verrez-vous  tout  cela  fans  vous  mettre  en  courroux  î 

Philinte. 
Oui ,  je  vois  ces  défauts  dont  votre  ame  murmure , 
Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature; 
Et  mon  efprit  enfin  n'eft  pas  plus  ofFenfé 
De  voir  un  homme  fourbe  ,  injuftc ,  intéreffé. 
Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage , 
Des  finges  malfaifants  &:  des  loups  pleins  de  rage. 

Un  homme  qui  ne  voit  les  hommes ,  qui  ne 
les  aime ,  que  comme  des  vautours  affamés  de  car- 
nage j  des  Jinges  malfaifants  ^  &  des  loups  pleins 
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de  rage ^  ne  contrajle  certainement  point  avec  un 
Mifanthrope.  Tous  deux  déteftent  prefque  éga- 
lement les  humains  ;  ils  ne  font  différents  que 
par  la  manière  dont  ils  haïfïent.  La  haine  du 
dernier  eft  beaucoup  plus  bruyante ,  voilà  tour. 
Les  vers  que  nous  venons  de  lire  me  confirment 
dans  mon  idée  ,  &  me  font  croire  que  tout 
homme  de  génie  ,  loin  de  s'emparer  de  cette 
fcene  pour  la  retoucher  ,  la  refpeàeroit  au  con- 
traire, parcequ'il  verroitqu  elle  eft  traitée  comme 
elle  doit  l'être.  L'éloquence,  la  fermeté,  ou  la 
vigueur  qu'on  y  ajouteroit ,  éblouiroit  peut-être 
tour-de-fuite ,  mais  feroit  réellement  un  défaut 
aux  yeux  des  ConnoifTeurs ,  puifqu'elle  défigu- 
reroit  le  caractère  de  Phïlïnte  ^  du  moins  fi  je  l'ai 
bien  vu.   Je  me  garderai  de  prononcer. 

55  Concluons,  ajoute  M.  Diderot^  qu'il  n'y  a 
35  qu'une  raiion  pour  contrafter  les  caractères  , 
35  &  qu'il  y  en  a  plufieurs  pour  les  montrer  diffé- 
53  rents. 

35  Mais  qu'on  life  les  Poétiques ,  on  n'y  trou- 
35  vera  pas  un  mot  de  ces  contrajies.  11  me  paroît 
35  donc  qu'il  en  eft  de  cette  règle  comme  de  beau  - 
3^  coup  d'autres ,  qu'elle  a  été  faite  d'après  quelques 
35  productions  de  génie ,  où  l'on  aura  remarqué 
35  un  grand  effet  de  contrajle ,  &  qu'on  aura  dit  :  le 
55  contrafîe  fait  bien  ici  j  donc  on  ne  peut  bien  faire 
35  fans  contrafîe.  Voilà  la  logique  de  la  plupart 
35  de  ceux  qui  ont  ofé  donner  des  bornes  à  un  arc 
35  dans  lequel  ils  ne  fe  font  jamais  exercés.  C'eft 
35  aufiî  celle  des  Critiques  qui  nous  jugent  d'à- 
53  près  ces  autorités  <'. 

ïl  n'eft  pas  poflible  de  parler  avec  plus  de  juf- 
tefle ,  &  je  me  pénètre  de  la  foiidité  de  ce  rai- 
fonnement.  Chaque  fuccès  ^  bien  ou  mal  mérité  ^^ 
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fait  établir  de  nouvelles  règles  fur  la  fceiie.  Une 
pièce  d'un  nouveau  genre  paroît ,  elle  eft  foute- 
nue  par  une  cabale  puiiTante ,  un  adeur  en  im- 
pofe  à  la  multitude  en  y  extravagant  j  on  part  de 
là  pour  dire  que  toutes  les  pièces  doivent  ctre 
faites  &  repréfentces  comme  celle-là  :  elle  a  réulîî , 
il  n'importe  comment.  Voilà  comme  les  monftres 
dramatiques  s'accréditent  &c  fe  multiplient. 

ii  Térence,  dit  encore  M.  Diderot  ^  contrajîe 
3'  peu  ;  Plante  contrafie  moins  encore ,  Molière 
3>  plus  fouvent.  Mais  fi  le  contrafie  fut  quelque- 
9)  fois  pour  Molière  le  moyen  d'un  homme  de 
59  génie ,  eft-ce  une  raifon  pour  le  prefcrire  aux 
3j  autres  Poètes  ?  N'en  feroit-ce  pas  une  au  con- 
3>  traire  pour  le  leur  interdire  «  ? 

Non  5  fans  doute  ,  ce  ne  feroit  pas  une  raifc^n 
pour  prefcrire  des  contraftes  aux  Auteurs  :  mais  en 
feroit-ce  une  pour  les  leur  interdire  ?  D'ailleurs , 
loin  de  penfer  que  Molière  foit  l'ami  des  contraf- 
tes ^  je  l'en  crois  l'ennemi  capital,  du  moins  ai-je 
de  la  peine  à  trouver  un  contrafie  parfait  dans  une 
feule  de  fes  pièces  à  caractère.  Dans  V Etourdi  _, 
où  eft  l'homme  prudent  ?  Dans  les  Femmes  Sa- 
vantes^  où  font  les  femmes  vraiment  inftruites  de 
ce  qu'elles  doivent  favoir  fans  aller  au-delà  des 
fciences  prefcrites  à  leur  fexe  ?  Dans  les  Précieu- 
fes  j  je  ne  vois  pas  leur  contrafie.  Dans  le  Cocu 
imaginaire  _,  qui  fait  tant  de  bruit  pour  rien  ,  ja 
vois  aulîi  peu  le  cocu  réel  qui  prend  fon  mal  en 
patience.  Dans  le  Malade  imaginaire  ^  trouvons- 
nous  un  homme  vraiment  infirme  ?  On  ne  peut 
eji  mettre  fur  la  fcene  comique ,  me  dira-t-on. 
Pourquoi  cela  ?  Le  Géronte  du  Légataire  univers 
fel  n'eft-il  pas  malade  tout  de  bon  ?  Si  vous  ïxqyx 
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croyez  pas  fes  léthargies  ,  croyez-en  Lifette  ;  elle 

eft  digne  de  foi.  C'eil  elle  qui  prend  foin 

De  fes  bouillons  de  bouche  ,  &  des  poftérieurs  (  i  )• 

ACTE    I.     Scène    L 

Lis   e  t  t  e. 
Un  remède  par  moi  lui  vient  d'être  donné  , 
Tel  que  l'Apothicaire  en  avoit  ordonné  ; 
J'ai  cru  que  ce  feroit  le  dernier  de  fa  vie  ; 
Il  eft  tombé  fur  moi  deux  fois  en  léthargie. 

Scène      II. 

Ah  I  Monfieur  ,  depuis  hier  il  eft  encor  déchu  ; 
J'ai  cru  que  cette  nuit  feroit  fa  nuit  dernière. 
Et  que  je  fermerois  pour  jamais  fa  paupière. 
Les  lettres  de  répit  qu'il  prend  contre  la  mort 
Ne  lui  ferviront  guère,  ou  je  me  trompe  fort. 

Je  ne  parle  pas  de  VEcolc  des  Femmes  Se  de 
r Ecole  des  Mans ^  parceque  les  héros  de  ces  pie- 
ces  n*ont  pas  de  caracieres  décidés ,  ils  n'ont  que 
des  nuances  de  plu/leurs  autres  caraderes  ,  du 
Jaloux ^  du  Bourru  j  &:c.  Quant  au  Tartufe  _,  c*efl 
une  autre  affaire.  La  franchife  ,  l'honnêteté,,  la 
crédulité  y  font  continuellement  en  contrajie 
avec  la  fcélérateffe  &  l'impofture  j  mais  ce  même 
contrajie  qu'on  oppofeau  héros  ,  eft  partagé  entre 
plufieurs  perfonnages;  aufli  aucun  d'eux  n'écrafe- 
t-il  le  principal.  Je  m'étendrai  davantage  là-def- 
fus  quand  il  fera  queftion  de  l'arc  d'épuifer  un 
fujet. 

(  i  )  Vers  du  Légataire» 
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55  Enfin,  s'écrie  yi, Diderot ^  le  véritable  co/z- 
f>  îrajle  eft  celui  des  caraclcres  avec  les  fituations  , 
5>  &  celui  des  intérêts  avec  les  intérêts.  Si  vous 
>î  rendez  Alccjîe  amoureux  ,  que  ce  foit  d'une 
a>  coquette  j  Harpagon  ^  d'une  fille  pauvre  «. 

Nous  ne  pouvons  que  nous  écrier  aufli ,  Voilà 
qui  eft  bien  vu  1  Toutes  les  pièces  de  Molière  four- 
millent de  pareils  contrafles.  Pour  le  prouver ,  jec- 
tons  les  yeux  fur  une  des  plus  mauvaifes,  {.\xx.VE- 
tourdi.  Ici,  Lélie  ^  divifé  d'intérêt  avec  Trufaldin 
qui  ne  veut  lui  céder  l'efclave  dont  il  eft  amou- 
reux ,  qu'à  beaux  deniers  comptants  ,  &  avec  un 
rival  alTez  riche  pour  faire  cet  achat ,  fe  trouve 
toujours  dans  des  fituations  dont  un  homme  pru- 
dent tireroit  avantage,  &  qu'il  tourne  contre  lui  j 
mais ,  qu'eft-ce  en  comparaifon  de  Tartufe  furpris 
par  JDamis  lorfqu'il    fait  la  déclaration  de  fon 
amour  à  Elmire  f'  de  Damis  accufé   d'impofture 
par  Tartufe  qu'il  croyoit  confondre  ?  de  ce  même 
Tartufe    embraifant   Orgon    au   lieu  d'E/mire  ? 
d'Orgon  chalTé  de  fa  maifon  par  le  fcélérat  qu'il 
veut  en  bannir  ?  Qu'eft-ce  encore  en  comparaifon 
d' Harpagon  obligé  de  donner  un  repas ,  de  céder 
une  bague  à  fa  maîtrefte  ?  d'Harpagon  privé  de  fa 
chère  caftette  ,  Se  réduit  à  fe  pendre ,  s'il  ne  la 
trouve  pas  ?  d'Harpagon  enfin  forcé   d'abandon- 
ner celle  qu'il  aime  pour  ravoir  fon  tréfor  ?  &c. 
Voilà  les  contrafles  qu'un  Auteur  doit  recher- 
cher. FinilTons  ce  Chapitre  en  répétant ,  d'après 
M,  Diderot  :  le  véritable  contrajle  eft  celui  des  ca» 
racteres  avec  les  fituations  j  &  des  intérêts  avec  les 
intérêts,  C'eft  une  vérité  que  nous  devons  avoir 
toujours  prélinte  en  compofant. 
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CHAPITRE    XXXVI. 

De  l*oppoJînon  des  Caractères* 

o  u  R  Q  u  o  I  les  Maîtres  de  Tait  ont-ils  admis 
plus  volontiers  les  oppojitions  que  les  contraftes 
entre  les  premiers  perfonnages  d'une  pièce  ?  Nous 
en  avons  dit  quelque  cliofe  dans  le  Chapitre  pré- 
cédent, parceque  deux  perfonnages  également 
contraftants ,  font  exactement  de  la  même  force 
entre  les  mains  d'un  habile  homme  \  qu'étant  de 
la  même  force  ,  ils  exigent  un  double  titre ,  ou 
rendent  le  fujet  équivoque  j  que  ce  qui  peut 
leur  arriver  de  plus  heureux ,  fi  l'un  d'eux  n'eft 
pas  écrafé  tout-de-fuite ,  eft  de  briller  alternati- 
vement l'un  aux  dépens  de  l'autre  ;  de  fe  nuire 
par  conféquent ,  &  de  partager  à  eux  deux  par 
égale  portion  l'intérêt  que  le  public  auroit  réuni 
fur  un  feul.  Au  lieu  qu'un  caradtere  oppofé  ample- 
ment à  un  caradtere  principal ,  n'étant  pas  obligé 
d'être  auili  grand ,  aufïi  vigoureux  que  lui  ,  eft 
difpenfé,  pour  figurer  dignement  àfes  cotés,  de 
l'éclipfer,  ou  de  fe  faire  écrafer  lui-même.  Le 
public  ne  les  juge  plus  alors  par  comparaifon. 

Lorfque  je  trouve  dans  une  comédie  deux 
caraderes  également  renforcés  &  parfaitement 
contraftants,  je  crois  voir  deux  maîtres  d'armes 
l'épée  à  la  main  :  les  coups  qu'ils  fe  portent  mu- 
tuellement font  tous  dangereux  :  quelquefois  ils 
fe  tuent  tous  deux ,  ou  bien  celui  qui  triomphe 
n'a  ce  trifte  avantage  qu'après  avoir  été  confi- 
dérablement  affoibli  par  ion  adverfaire.   Mais 
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dans  une  pièce  où  les  principaux  perfonnages 
ne  font  qu'en  oppojnïon^  je  crois  coniîdérer  avec 
la  'Jus  grande  latishi6tion  un  maître  d'efcrime 
"qui  fait  alfaut  avec  le  plus  lede  ,  le  plus  délié,  le 
plus  adroit  de  fes  élevés.  Ce  ne  font  plus  deux 
Furieux  c]ui  cherchent  à  terminer  bien  vite  leur 
combat  par  des  coups  mortels ,  ce  font  au  con- 
traire deux  athlètes  c]ui ,  placés  dans  la  pofitioii 
la  plus  favorable  pour  faire  admirer  lafouplelfe, 
la  grâce  &  la  vivacité  de  leurs  mouvements  di- 
vers, fe  fournilTent  tour-à-tour  les  moyens  de 
les  développer  aux  yeux  du  fpedtateur  charmé. 
L'un  eft  fans  contredit  bien  inférieur  à  l'autre  ; 
cela  doit  être  ainfî  ,  le  public  s'y  attend ,  &  le 
peu  de  réfiftance  qu'il  oppofe  à  fa  défaite  vaut  la 
vidoire  que  l'autre  remporte  :  elle  lui  fait  autant 
d'honneur  (i). 

On  a  dit  que  De/louches  faifoit  toujours  con- 
trafter  les  deux  premiers  perfonnages  de  fes  pie- 
ces  'y  c'eft  a  tort ,  du  moins  dans  celles  de  fes  pie- 
ces  qui  font  reliées  au  théâtre.  Voyons  d'abord 
/e  Philofophe  marié ,  ou  le  Mari  honteux  de  l'être. 
Quel  doit  être  le  principal  perfonnage  ?  Celui  du 

(  I  )  La  comparaifon ,  quoiqu'imparfaite ,  comme  elles 
le  font  toutes ,  rend,  je  crois ,  mon  idée.  Cependant  je  ne 
i'aurois  pas  rifquée  {i  Boiieau  n'eût  déjà  comparé  Molière 
à  un  maître  d'efcrime. 

Satyre     II,  à  Molière,    , 

Rare  Se  fameux  efpric ,  donc  la  fertile  veine 

Ignore  eu  écrivant  le  travail  &  la  peine  j 

Pour  qui  tient  Apollon  tous  fes  tréfors  ouverts  , 

Et  qui  fais  à  quel  coin  fe  marquent  les  bons  vers  : 

Dans  les  combats  d'efpiit  favant  maître  d'efcrime  ,  .,.  -. 

Enfeigue-mQi ,  Molière ,  où  tu  trouves  la  rinjic. 
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PkUofophe ^  puifque  le  titre  l'annonce.  Que  pro- 
met-il tel  qu'il  eft  annoncé?  Un  homme  qui, 
après  s'erre  marié ,  en  rougit  &c  no^Q  l'avouer. 
Suppofons  quelques  perfonnes  à  qui  la  pièce  foit 
inconnue,  &  demandons -leur  ce  qii'elles  met- 
troient  en  contrafte  avec  ce  perfonnage.  ?>  Un 
3J  Phllofophe  marié j  me  répondront-elles  fure- 
3)  ment,  qui  foutiendra  qu'on  ne  doit  pas  rougir 
9î  de  s'allier  à  la  vertu ,  à  la  fageffe ,  &  que  de  pa- 
3>  reils  préjugés ,  indignes  de  la  philofophie ,  font 
3>  le  partage  de  la  feule  fatuité  <«.  Alors  les  deux 
Philofophes  contrafteroient  en  effet  ;  mais  le  fé- 
cond perfonnage  de  la  pièce  ,  la  folle ,  la  capri- 
cieufe  Célïante  qui ,  dans  tout  fon  rôle ,  ne  com- 
bat pas  d'un  mot  la  manie  du  héros ,  n'eft  tout  au 
plus  qu'en  oppojïtion  avec  lui. 

Quels  font ,  dans  le  DïJJipatcur  ou  l'Honnête 
Fripponnc  j  les  deux  perfon nages  principaux  ? 
Ceux  que  le  titre  annonce.  L'héroïne  emploie 
Targent  que  le  héros  lui  donne  ,  à  faire  emplette 
fous  main  des  terres  que  vend  ce  dernier.  Elle 
tâche  de  ramaffer  les  débris  de  fa  fortune  pour  lui 
en  faire  part  après  fa  ruine  totale.  On  peut  dire 
que  ce  perfonnage  eft  en  oppojïtion  avec  celui  du 
DiJJlpateur  ;  mais  il  eft  faux  qu'ils  contraftent. 
C'eft  le  caractère  de  l'oncle  avare  qui  eft  le  con- 
trafte  bien  parfait  du  cara6tere  principal.  Aufïî 
les  fcenes  qu'ils  font  enfemble  ont-elles  bien  com- 
plettement  le  défaut  que  les  contraftes  amènent 
néceftairement ,  celui  de  faire  briller  un  des  per- 
fonnages  aux  dépens  de  l'autre  (i). 

Quels  font  encore  dans  le  Glorieux  les  deux 


(i)  Une  tirade  feule  de  ronde  avare  vaut  tout  le  rôle 

premiers 
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premiers  perfonnages  ?  le  Comte  de  Tujzere  &C 
Lijimon.  Le  premier  ,  vain  de  fa  iiai(Tance  ,  croie 
faite  beitucoup  d'honneur  au  Financier  en  s'alliant: 
à  lui  5  le  fécond ,  fier  de  fa  richelfe  ,  croie  faire 
beaucoup  de  grâce  au  Comte  en  lui  donnant  fa 
fille.  Ces  deux  caraâ:cres  contrallent  encore 
nioins  que  ceux  du  D'iJJlpateur  &  de  L'Honnête 
Fripponne  ;  ils  ne  font  qu'oppofés.  C'eft  le  ca^ 
racàere  du  timide  ,  du  modefte  Phiuntej  qui  con- 
trade  bien  avec  celui  du  héros  (i).  Aulfi  dans 
leur  fcene  Philïntc  relTort-il  davantage  que  le 

'  ' 

du  Dîffipateur ,  fi  Ton  en  excepte  le  dénouement. 

ACTE     III.     Scène     V. 

Plus  on  aime  l'argent  &  moins  on  a  de  vices. 
Le  foin  d'en  amalfer  occupe  tout  le  cœur  , 
Et  quiconque  s'y  livre  y  trouve  fon  bonheur. 
Un  ami  qu'on  implore  ,  ou  refufe  ,  ou  chancelle  i 
L'argent  eft  un  ami  toujours  prompt  oc  fidèle, 
ie  plaifir  d'amafler  vaut  feul  tous  les  plaifirs. 
Dès  qu'on  fait  que  l'on  peur  remplir  tous  fes  defirs  > 
Qu'on  en  a  les  moyens ,  notre  ame  eft  fatisfaire. 
De  tout  ce  que  je  vois  je  puis  faire  l'emplette  , 
It  cela  me  fuffit.  J'admire  un  beau  château  : 
Il  ne  tiendroit  qu'à  moi  d'en  avoir  un  plus  beau  , 
Me  dis-je.  J'apperçois  une  femme  charmante  : 
Je  l'aurai ,  fi  je  veux ,  &.  cela  me  contente. 
Enfin  ce  que  le  monde  a  de  plus  fpécieux, 
Mon  coffre  le  renferme  ,  &  je  l*ai  fous  mes  yeux  , 
Sous  ma  main  j  &c  par-là  l'avarice  qu'on  blâme  , 
iEft  le  plaifir  des  fens ,  &c  le  charme  de  l'ame. 

(i)  L'Auteur  convient  lui-même  du  contraftc. 

ACTE    1.     Scène     IV. 

P    A    s    Q.   U    1    N. 

Oui ,  ma  foi ,  le  concrafte  eft  towi  des  plus  parfaîtv 
Tome  IL  Cç 
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Comte.  Que  feroit-ce ,  s'ils  eiifTent  foiivent  été  en 
adion  ? 

Après  avoir  prouvé  que  Dejlouches  connoif- 
foit  la  fupérioritc  des  oppqfitions  fur  les  contraf- 
tes ,  puifque  dans  fes  meilleures  pièces  (qs  princi- 
paux perfonnages  ne  font  qn  oppofe's  ^  de  ne  con- 
traftent  jamais  ,  voyons  s'il  a  tiré  tout  le  parti 
polTîble  des  oppqficions  y  &c  s'il  s'en  eft  fervi  pour 
faire  briller  fes  héros.  Hélas  !  nous  ferons  forcés 
d'avouer  le  contraire,  du  moins  dans  quelques- 
unes  de  fes  pièces.  Dans  le  Dijfipateur  ou  l'Hon- 
nête Fripponne y  par  exemple ,  l'héroïne  fait-elle 
briller  le  héros  avec  lequel  elle  eft  en  oppojition  ? 
Non,  certainement.  Ils  nefe  trouvent  prefque  ja- 
mais enfemble  fur  le  théâtre  ,  &  les  fcenes  qu'ils 
y  font ,  fi  vous  en  exceptez  la  dernière ,  font  les 
plus  h'oides ,  les  plus  infipides  ,  les  plus  mauvai- 
fes  de  la  pièce.  Ne  nous  contentons  pas  d'indi- 
quer le  défaut.  11  eft  nécelTaire ,  pour  mettre  à  pro- 
fit nos  remarques ,  d'aller  a  la  fource  du  vice  :  je 
crois  l'avoir  découverte. 

Nous  a^^ons  dit  dans  le  Chapitre  précédent 
que  les  véritables  contrajles  étoïent  ceux  desjitua- 
dons  avec  les  caractères  ^  &  des  intérêts  avec  les 
intérêts.  Mettons- nous  bien  cette  vérité  dans  la 
lête  5  tâchons  de  l'approfondir  ^  fuivons-la  :  nos 
réflexions  nous  mèneront  peu  à  peu  à  voir  claire- 
ment que  lorfque  le  perfonnage  oppofé  au  prin- 
cipal ne  fait  pas  avec  lui  des  fcenes  où  ils  foient 
divifés  d'intérêt,  il  ne  peut  le  mettre  dans  des  fi- 
tuations  qui  contraftent  avec  fon  caractère ,  &  ne 
fauroit  par  conféquent  aider  à  le  faire  refTortir. 
Jettons  un  coup  d'ceil  fur  les  principales  fcenes 
qi^e  le  Dijfipateur  ^  l' Honnête  Frïpponne  font  en- 
f<3b:ible. 

/ 
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ACTE    IL     Scène    H. 

CIson  a  vendu  une  terre  dont  rHonncte  Fripm 
ponne  a  fait  emplette  fous  un  nom  fuppofé  ,  ce- 
pendant elle  menace  fon  amant  d'avertir  le  Baron 
de  fa  difîipation.  CUon  demande  le  fecret  j  ou  le 
lui  promet  aux  conditions  fuivantes. 

Finette. 
Doucement ,  nous  pouvons  ajufter  cette  aflTaire. 
Je  ne  vois  qu'un  moyen  qui  nous  force  à  nous  taire  ; 
Combien  pour  cette  terre  avez  vous  eu  d'argent  l 

C    L    É    0    N. 

Deux  cents  mille  ecus. 

Finette. 

Bon  !  eft-ce  en  argent  comptant  4 
Julie. 
Oui,  j'en  fuis  fure. 

Finette. 
Ho  ça  !  combien  lui  donnez-vous 
Pour  enchaîner  fa  langue  &:  calmer  fon  courroux  l 

C  L  É   0   N. 
Tout  ce  qu'elle  voudra. 

Finette. 

Cent  mille  francs.  La  faute 
Mériteroit  fans  doute  une  amende  plus  haute  : 
Ceft  marché  donné  ;  mais  nous  avons  le  cœur  bon. 

C    L    É    0    N. 

Je  reviens  à  l'inftant. 

Dans  la  fcene  IV  CUon  porte  en  effet  la  fomme 
qu'on  lui  a  demandée  ,  &  la  donne  avec  cent 
louis  qu'il  y  ajoute  pour  enchaîner  la  langue  de 
Finette,  Kmd  Julie  ^  loin  d'entraîner  Cléon  dans 
des  fituatÎQttS  qui  contr^fteut  avec  fon  carader^  , 

C  c  ï) 
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le  met  au  contraire  tout-de-fuite  a  fon  aife ,  en 
l'engageant  à  faire  de  la  dépenfe.  Les  perfonna- 
ges  qui  entourent  VAvare  le  mettent  dans  des 
iituations  quifinilTcnt  toutes  par  lui  faire  déve- 
lopper fon  cara6lere  j  mais  c'eft  en  le  contrariant  : 
aucun  perfonnage  ne  l'engage  à  faire  des  traits 
d'avarice  :  au  contraire,  c'eil  en  dépit  de  tout  le 
monde  qu'il  les  fait. 

ACTE    IV.     Scène    Ï  Î. 

Cleon  eft  furpris  que  fon  oncle  lui  permette 
de  fe  livrer  a  fes  folles  dépenfes.  Il  croit  que  le 
bon  homme  a  voulu  plaifanter  ,  Julie  lui  affure 
le  contraire. 

Julie. 

Non ,  Cléon,  je  vous  parle  ici  de  bonne  foi  : 
Votre  oncle  vous  blâmoit ,  il  reconnoît  fa  faute  ; 
Vous  aviez  un  tyran ,  &  c'eft  moi  qui  vous  l'ôte. 
3'ai  corrigé  fon  ton.  Sans  aigreur,  fans  courroux , 
Votre  oncle  va  vous  voir  vous  livrer  à  vos  goûts  : 
Je  l'en  ai  tant  prié  qu*à  la  fin  il  m'a  crue. 
Moi-même  ,  qui  fur  vous  voulois  être  abfolue. 
J'ai  fuivi  fon  exemple,  &  mon  cœur  déformais 
Vôut  fe  montrer  par-là  fenfible  à  vos  bienfaits. 

Je  ne  puis  que  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  de  lâ 
fcene  précédente.  Point  de  contrafte  d'intérêt  à 
intérêt ,  point  de  contrafte  de  lltuation  avec  le 
caraétere  j  par  conféquent  point  de  comique , 
point  de  trait  faillanr. 

ACTE    V.     Scène    V. 

Julie  a  ruiné  Cléon  au  jeu  ,  il  vient  TaccableC 
de  reproches. 
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•    C  L  i  o  N  y  du  côté  par  oh  il  entre  d'un  air  furieux^ 

Non  j  ne  me  fuivcz  pas  j 

Je  veux  lui  parler  fcul 

•         *         .'•  >  »  •  •• 

Un  moment  d'audience. 
Ehcjuoi!  d'un  malheureux  vous  fuyez  lapréfcnccl 
Barbare  !  inèrate  !  Eh  bien  !  me  voilà  ruiné  i 
De  votre  propre  main  je  fuis  afTaffuié  i 
Vous  triomphez  I 

Julie. 
Le  fort. . . 

C  L  É   o  N- 

Vous  triomphez ,  ingrate  ï 
Oui ,  malgré  vous  je  fens  que  ma  fureur  vous  flatte  % 
Ce  qui  me  défefpere  eft  un  charme  pour  vous  ; 
J'écoute  mon  refpeâ: ,  il  retient  mon  courroux» 
Mais  je  veHx  une  fois  vous  dire  ma  pcnféc 
Vous  n'avez  jamais  eu  qu'une  ame  intérefTée: 
Vous  n'aimiez  pas  Cléon ,  vous  adoriez  fon  bien  y 
Son  malheur  vous  l'aCure ,  &  Cléon  n'eft  plus  rien^ 
Je  vais  à  mes  amis  demander  un  afyle  ,. 
En  vous  laiffant  chez  moi  triomphante  &  tranquille.^ 
Tandis  que  mes  malheurs  combleront  vos  fouhaits  3, 
Je  ferai  mon  bonheur  de  ne  vous  voir  jamais  ; 
Dans  mon  défaftre  affreux  c'cft  ce  qui  me  confole , 
Etj'efpere.  ».  .... 

Julie  lui  fait  une  grande  révérence ,  &  fe  retire 
fans  dire  un  mot.  Elle  a  enfin  mis ,  tant  bien  que 
mal  5  fon  héros  dans  une  iituation  qui  contrarie- 
fon  ca,ra6i:e^:e ,  puifqivil  ne  pourra  plus^  faire  de 
la  dépenfe  \  mais  fes  plaintes  ne  nous  touchent  ni 
ne  nous  intérelîent.  Naus  favons  trop  bien  que 
les  intérêts  de  ./i^/i^  font  ceux  de  Cléon.  11  n'y  a 

C  c  iâ| 
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donc  point  dans  cette  fcenQ,  ainfi  que  dans  les 
deux  lôles,  durant  toute  la  pièce,  le  moindre  con- 
trafte  d'intérêt ,  pas  même  celui  que  Tamour  fait 
naître  dans  les  pièces  les  plus  médiocres.  Jjdie  ue 
craint  jamais  fes  rivales  ,  &  Cléon  n  eft  jamais 
réellement  amoureux  que  de  Julie. 

Les  Auteurs  Comiques  tombent  quelquefois 
dans  une  faute  bien  plus  grande  que  celle  de  ne 
pas  faire  briller  un  principal  caradere  par  le  fe- 
cours  du  fécond  perfonnage  qui  lui  eft  oppoje.  Je 
connois  plufieurs  pièces  dans  lefquelles  le  perfon- 
nage mis  en  oppqfuion  avec  le  premier  brille  plus 
que  lui ,  l'écrafe  fi  bien  qu'il  s'empare  de  toute 
l'attention  des  fpeâ:2teurs,  &  pafïe  aux  yeux  de 
la  plupart  pour  le  héros  de  la  pièce.  Je  vais  en- 
core citer  Dejlouches,  Les  beautés  ou  les  défauts 
d'un  grand  homme  font  toujours  ^qs  exemples 
plus  frappants ,  &  plus  propres  par  conféquent 
à  nous  inftruire. 

Dans  le  Phuofophe  marié  _,  le  caradere  vif, 
plaifant ,  &  bien  defïiné  de  la  capricieufe  Ce- 
liante  éclipfe  ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  ce- 
lui du  froid  Arijle.  Quand  le  Philofophe  n'eft 
pas  fur  lafcene,  on  ne  le  defire  point;  &  quand 
il  y  eft,  on  lui  fait  l'affront  d'attendre  avec  impa- 
tience fa  belle-fœur.  Pourquoi  cela  ?  laraifon  en 
eft  toute  fimple.  Si,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  les  caractères  ne  fe  développent  que  par  le 
fecours  Aqs  oppojîùoîis  qui  amènent  les  contraftes 
des  intérêts  avec  les  intérêts  ,  &  des  firuations 
avec  le  caradere ,  comment  veut-on  que  Céîiante 
ne  brille  point  de  préférence  au  Philofophe  _,  elle 
que  l'Auteur  entoure  ,  au  préjudice  du  héros  , 
d'une  infinité  de  perfonnages  uniquement  occu- 
pés a  la  faire  reffortir  par  des  oppojîtions  bien  mé- 
nagées. 
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Céiiance  efl:  en  oppofition  avec  la  tranquille 
Mélite  _,  fa  fœiir ,  qu'elle  boude  ou  embraire  tour- 
à-cour ,  félon  foii  caprice  :  clic  efl  en  oppqfiûon 
avec  le  flegmatique  Damon  ^  qu  elle  a  réfolu  de 
dcfefpcrer ,  &  qui  ,  par  un  caradere  oppofé  au 
fien,  relevé  les  agréments  de  fa  vivacité.  5c  mec 
en  jeu  fon  humeur  capricieufe. 

ACTE   II.    Scène    IL 

CÉLIANTE,    DAMON. 

D    A    M    O    N. 

Vous  voulez  être  feule ,  à  ce  que  je  puis  voir  l 

C    É    L    I    A    N    T    E. 

Vous  auriez  dû  d'abord  vous  en  appercevoir^ 
Mais  vous  ne  fentez  rien  ! 

Damon. 

Quoique  )e  vous  ennuie  3,' 
Je  ne  puis  nie  réfoudre.  . . 

Céliante. 

A  moins  qu*on  ne  vous  fuie  » 
On  ne  fauroit  jamais  fe  défaire  de  vous. 

Dam   on,    a  part. 
Elle  efl:  dans  fes  grand»  airs  ,  il  me  faut  filer  doux» 

(  Il  s'ajjîed  dans  un  coin.  ) 

CÉLIANTE. 

Je  veux  que  vous  fortiez. 

•         ••  •  ••»•• 

Damon. 

Eh  bien  !  tout  de  ce  pas^^ 
Je  vais  me  retirer» 

CÉLIANTE,    le  retenant. 

Non,  non,  je  me  ravifè.. 

Ce  iv 
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Ils  fe  brouillent,  ils  le  raccommodent  :  Célïanté 
s'attendrit  jufqu'au  larmes  ,  fait  à  DamonlQS  pro-» 
teftations  les  plus  tendres  :  ils  finiflentparfe  dire, 
des  vérités  dures. 

D    A    M    o    N. 

J'ai  donc  bien  des  défauts  dont  votre  efprit  murmure  1, 

C    É    L    I    A    N    T    E. 

Des  défauts  !  des  défauts  !  je  ne  finirois  point  ^ 
Si  je  voulois  à  fond  examiner  ce  point. 

D    A    M    o    N. 

Cette  difcuflTion  n'eft  pas  fort  néceffaire, 

Céliante. 
Premièrement ,  Monfîeur  ,  fous  un  air  très  fîncere  , 
Vous  êtes  faux  ,  malin ,  rufé  comme  un  démon. 

^  D    A    M    o    N. 

Je  penfe. .. 

CÉLIANTE. 

Ecoutez-moi ,  ceci  vaut  un  rèrmon. 
De  plus ,  vous  vous  croyez  un  mérite  fupréme  , 
Et  vous  n'^eftimez  rien  à  l'égal  de  vous-même  : 
Vous  vous  raillez  fous  main  de  vos  meilleurs  amis , 
Quoique  toujours  près  d'eux  complaifant  &  fournis  j 
Votre  intérêt  vous  guide  &  feul  vous  détermine': 
Chez  vous  en  graiïd  fécret  l'amour-propre  domine  : 
Quand  vous  n'êtes  point  vu  vous  courez  au  miroir 5, 
Et  vous  Vous  régaler  du  plaifir  de  vous  voir. 
Ce  portrait-là  n'eft  pas  fort  à  votre  avamage^  - 
Mais  malgré  vos  défauts  je  vous  aime  à  la  rage, 

D    A    M    o    N. 

Quoique  vous  m'acçufiez  ici  de  faulTeté  , 

Oferois-je  imiter  votre  fincérité  ? 

Ç  i   L  I  A  N  T  2, 
Fott  bien,  i  ,  ,  ^^ 
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D    A    M    O    N. 

Vous  ctcs  belle  ,  aimable  ,  géncicufc; 
Mais  vous  êtes  hautaine  ,  inquiète  ,  orgucillcufc  : 
Le  bonheur  du  prochain  vous  caufe  de  l'ennui , 
Et  vous  amaigriflcz  de  l'embonpoint  d'autrui. 
Vous  avez  de  l'efprit  ;  mais  fbuvent  il  s'égare  , 
Il  vous  rend  d'une  humeur  inconftante,  bizarre. 
Toute  femme  qui  plaît  vous  trouve  en  fon  chemin  y 
Et  vos  yeux  font  la  guerre  à  tout  le  genre  humain. 
Votre  fîncérité  ,  dont  vous  faites  parade  , 
N'eft  jamais  que  l'effet  d'une  brufque  incartade. 
Sans  choix,  tout  eft  pour  vous  matière  à  difcourirj 
Et  le  moindre  fecret  vous  fatigue  à  mourir. 
Ce  portrait^-là  n'eft  pas  fort  à  votre  avantage  5  ; 

Mais  malgré  vos  défauts  je  vous  aime  à  la  rage, 

C    É    L    I    A    N    T    E-       - 

Vous  m'aimez  \ 

D  A   M   o  N. 

Que  le  Ciel  m'écrafe  en  ce  moment. 
S'il  fut  jamais ,  Madame ,  un  plus  fidèle  amant  l 
Bien  que  quelques  défauts  obfcurcifTent  vos  charmes  , 
Mon  çŒur  trop  prévenu  n'en  conçoit  pas  d'alarmes. 


CÉliante. 
.  Puis-je  compter  fur  votre  complaifa»ce 

D    a   M    o    N, 

Sans  dout-e. 

Céliai^te, 

Pour  jamais  évitez  ma  préfencç^, 

P  A  M  o  N. 

Ypus  raillez, 
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Céliante. 
Point  du  tout  :  partez  dès  ce  moment , 
Ou  je  ne  réponds  pas  de  mon  emportement. 

Cette  fcene  ,  dont  je  n'ai  rapporté  qu'une  foi- 
ble  partie  ,  eft  charmante  d'un  bout  à  l'autre. 
Pourquoi  cela?  parceque  Céliante  &  Damon  y 
font  très  bien  en  oppo/uion.  Mais  plus  leiu*  fcene 
a  de  beautés  tout-à-fait  étrangères  au  principal 
perfonnage ,  plus  elle  entrai  ne  loin  de  lui  l'at- 
tention du  public,  plus  elle  fait  donner  la  préfé- 
rence aux  adeurs  fubalternes  fur  le  premier. 

A  C  T  E    1 1 1.     S  G  E  N  E  V  1 1. 

Céliante  entreprend  la  conquête  dm  Marquis 
pour  it  venger  de  Damon  qui  écoute ,  &:  le  Mar- 
quis veut  faire  celle  de  Céliante  pour  piquer  Mé^ 
lue. 

Le     Marquis. 

Je  crains  dem'expofer  au  pouvoir  de  vos  charmes. 

CÉLIANTE. 

Ils  font  trop  peu  brillants  pour  caufer  tant  d'alarmes» 

Le     Marquis. 
Déjà  depuis  long-temps ,  je  l'avoue  à  regret , 
Mon  cœur  vous  rend.  Madame,  un  hommage  fecret, 
CÉLIANTE,  a  part, 
(  Haut,  ) 
Oh  !  je  m'en  doutois  bien.  Un  penchant  légitime 
Pour  vous  depuis  long-temps  m'infpire  de  l'eftime. 

Le     Marquis. 
Votre  eftime ,  Madame ,  eft-elle  le  feuî  prix 
Qui  dût  récompenfer  un  coeur  vraiment  épris  ? 

CÉLIANTE. 

Vous  vous  piquez ,  Marquis ,  de  tant  d'indifférence  , 
Que ,  lorfqu'on  vous  eftime ,  on  fait  beaucoup  ,  je  pen^e. 


llV.  //.    DE  Sr.S  DîFFI.Rr.NTr,  GFKRES.      41  l 
Le     Marquis. 
Mais  fi  je  me  rendois  à  vos  divins  appas , 
Si  je  vous  l'avouois... 

CÉLIANTE. 

Je  ne  le  croirois  pas. 


CÉliaNTE,  minaudant. 
Eh  !  de  grâce  ,  Marquis ,  finiiTez  ce  langage  : 
Vous  feignez  de  m'aimer,  &  n'êtes  qu'un  volage. 

Le     Marquis. 
Je  vous  aime  ,  &  je  veux  vous  aimer  conftammcnti 
(  ^  part.  ) 
Oi^  ne  peut  pas  mentir  plus  intrépidement^ 

CÉLIANTE. 

Je  n'ofe  vous  promettre  une  égale  tendrefle  ; 

Mais  je  fens  que  pour  vous  mon  cœur  parle  &  s'empreCc, 

Il  me  dit... 

L  E     M  A  R.  Q  u  I  s. 

Que  dit-il  ? 
CÉLIANTE,   û  part. 

Il  dit  que  j'ai  menti. 
Le     Marquis,  J  part. 
Par  ma  foi ,  je  la  tiens. 

CiLiANTE,2î  part. 

Le  voilà  converti. 
Le     Marquis,^  part, 
Qu*URe  femme  coquette  eft  facile  &  crédule  î 

CÉLIANTE,   à  part. 

Oh!  qu'un  amaiit  novice  eft  fade  &  ridicule  î 

Le     Marquis. 
Vous  venez  de  tomber  d:ans  les  réâexioîis» 
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Céliante. 
Je  méditois  à  part  fur  vos  perfedioiis, 
LeMarquis. 
Et  je  me  récriois  en  fecret  fur  les  vôtres. 

D  A  M  o  N ,  /éjectant  tout  d'un  coup  entre  eux. 

Jecroyois  vo°s  deux  cœurs  plus  bravés  queies  atitresj' 
Maiis  dès  le  premier  choc  ils  fe  rendent  tous  deu3c  ! 

C    É    I.    1    A    N   T    E. 

Bon  !  le  voilà  jaloux ,  &  c'eft  ce  que  je  veux. 


D    A    M    o    N. 

Non ,  je  ne  donne  point  dans  cette  frénéfle, 

C    É    L    I    A    N    T   E.. 

VoHsn*êtes  pas  jaloux  î 

D    A    M    o    N. 

Moi ,  jaloux  !  Et  pourquoi  r- 

CE    LIANTE. 

L'impudent  î 

D   A    M    o    N. 

Je  n'ai  point  compté  fur  votre  foi. 

Céliante. 

Ah  !  le  traître  ! 

D  A   M   o  N. 

Et  tout  homme  aura  peu  de  cervelle  ». 
^il  ofe  fe  flatter  de  vous  rendre  fidelle. 
Rien  n'efl:  plus  naturel  que  votre  changement  : 
Je  le  vois  fans  douleur  &  fans  étonnement. 

C   É   L  I   A   N   T   E.  .• 

Oh  I  je  l'ctrangleiois  !         ♦         .         .       .         '^ 
•         •         <         •  •  «.  •         •  »' 

Enfin  Céliante ,  au  cinquième  ade ,  efi:  en  oppo-' 
fiùon  avec  pfejfcjuç  tous  les  aCteurs^  lorfqu'ii  Qit 
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<juefl:ioii  d'obienir  le  confcntement  de  Lijimon 
ôc  dcGéronte  j  tous  deux  irrites  du  mariage  fe- 
cret  qu'a  fait  /e  Phïlofophe.  Elio  eft  entraînée  par 
fa  vivacité  ;  elle  dit  des  injures  au  Financier  dans 
un  moment  encore  où  l'oncle  &:  le  père  la  pren- 
nent pour  répoufe  du  Philofophe  _,  pour  Méiue  j 
dont  on  leur  a  vanté  la  douceur ,  la  modeftie. 

ACTE    V.     Scène    VII. 

LISIMON,  GÉRONTE,  DAMON  ,  CÉLIANTE, 
FINETTE. 

GÉRONTE,   a  part. 


Mais  je  crois  que  voici  juftement  la  peiTonnc 
Dont  la  beauté  maudite  a  féduit  mon  neveu. 

Finette, 

Madame  ,  il  vient  à  vous. 

CÉLIANTE. 

Vous  allez  voir  beau  jeu^ 

D   A    M    O    N. 

Gardez-vous  de  Taigrir. 

CÉLIANTE. 

Mon  Dieu  ]  laiflez-moi  faire  \ 
Je  m'en  vais ,  ea  deux  mots ,  accommoder  l'aiFairc. 

D    A    M    o    N. 

Ou  plutôt  la  gâter. 

GÉRONTE. 

Ah  l  ma  belle,  eft-ce  Vous 
Dont  mon  fot  de  neveu  prétend  être  l'époux  > 

CÉLIANTE. 

Et  quand  ççla  feroit ,  qu'y  trouvez-vous  à  dire^ 
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Finette,  û  part. 
L'entretien  fera  vif,  &  je  m'apprête  à  rire. 

G    É    R    O    N    T    £. 

Mais  je  n'y  trouve  ,  moi ,  qu'une  difficulté  : 
Le  mariage  eft  nul ,  de  toute  nullité. 

CÉLIANTE, 

Je  foutiens  qu'il  eft  bon  ,  &  bon  par  excellence  ^ 
Et  qu  il  n'y  manque  pas  la  moindre  circonilance. 

Finette. 
On  n'a  rien  oublié. 

G  É  R   o  N  T  E, 

Que  mon  confentement , 
£t  <:elui  de  mon  frère. 

Celiante. 

On  s'en  paffe  aifément , 
Comme  vous  le  voyez, 

GÉRONTE,2t  Lifimon, 

Tubleu ,  quelle  commerc  t 
Celiante,û   Lifimon. 
Apparemment ,  Moniîeur ,  vous  êtes  le  beau-pere  ? 

L   I    s    I    M    o    N. 

Je  fuis  père  d'Arifte. 

C    E    L    I    A    N   T    E. 

*  Ayez  la  fermeté 

De  vour  fervir  ici  de  votre  autorité. 
Si  j'en  crois  votre  fils ,  vous  êtes  homme  fage  9 
Qui  1,  loin  de  chicaner  fur  un  bon  mariage , 
Signerez  au  contrat  fans  vous  faire  prier. 
(  A  Gérante,  ) 

Pour  vous  ,  il  vous  (îed  bien ,  mon  petit  Financier^ 
îier  d'un  bien  mal  acquis ,  de  blâmer  l'alliance 
D'iw^fiUç  d'hoanfiuj:  &  d'iiluftre  naiffaiice  S 
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Oh  bien  !  tenez  de  moi  pour  un  fait  afTuré , 
Que  vous  vous  en  devez  croire  fort  honoré  ; 
Que  c'eft  rifqucr  beaucoup  qu'infulccr  ma  famille  , 
Et  qu'on  vaut  mieux  cent  fois  que  votre  belle-fille. 

GfiRONTEjà  Lifimon, 

C'eft  donc  là  cet  efprit  fagc  ,  modeftc  &  doux. 
Qui  dcvoit  tout  d'abord  défarmer  mon  courroux  ? 

L  I    s   I    M   o  N. 
Mon  fils  me  l'avoitdit.  Mais  quelle  eft  ma  furprife!- 
Je  crois  que  notre  fage  a  fait  une  fottife, 

G    É    R    o    N    T    E. 

Et  vous  me  retiendrez  encore  après  celai 

L  I   s   I  M  o   N. 
Madame ,  il  vous  fied  mal  de  prendre  ce  ton-là  ; 
Et  l'air  dont  vous  venez  de  parler  à  mon  frère. 
Me  fait  mal  augurer  de  votre  caradere. 

Celiante. 

Tant  pis  pour  vous ,  Monfieur. 

L   I    s    I   M    o   N. 

Dans  cette  occafion^ 
Votre  unique  parti ,  c'eft  lafoufnilTion, 

G    É   R    o    N    T    E, 


Je  n'écoute  plus  rien ,  tant  je  fuis  en  colère  ! 
J'aurois  été  peut-être  aufïi  fot  que  mon  frère  : 
Mais ,  puifqu'on  m'ofe  encor  traiter  de  la  façon  ,' 
Un  bon  procès,  morbleu,  va  me  faire  raifon. 
Allons ,  malgré  ce  fils  ,  que  vous  croyez  fi  fage  , 
Je  prétends  qu'un  arrêt  cafle  le  mariage. 

Il  feroit  bien  difficile  qu  un  caradere  fi  bîeçi' 
cppoféi  tout  ce  qui  l'entoute,  dont  les  intérêts  ^î 
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quoique  petits,  contraftent  lî  bien  avec  les  înté-» 
rets  des  autres  perfonnages  j  tous  amenés  adroite- 
ment pour  la  mettre  dans  des  iituations  qui  font 
valoir  fes  caprices  ;  il  feroir  bien  difficile  ,  dis-|e  , 
qu'un  pareil  perfonnage  non  éclipsât  pas  un  au- 
tre 5  en  faveur  duquel  l'Auteur  n'a  pas  pris  les 
mêmes  précautions.  En  forte  que  nous  ne  devons 
point  reprocher  à  De/louches  de  ne  pas  favoit 
faire  des  oppojiùonsj  mais  de  les  mal  placer. 

Les  fcenes  que  De/louches  ménage  à  la  capri- 
cieufe  ,  Se  dont  il  l'établit  l'héroïne  ,  font  autant 
de  larcins  qu'il  fait  au  Philofophe.  Plus  ces  fce- 
nes font  brillantes ,  plus  elles  font  oublier  le  vé- 
ritable héros  5  lui  pour  qui  le  fpedateur  vient  fur 
la  foi  du  titre,  qu'il  veut  voir  briller  de  préfé- 
rence ,  qu'il  veut  fur-tout  voir  toujours  en  ac- 
tion, ou  duquel  il  veut  du  moins  être  entretenu 
quand  il  ne  le  voit  pas.  Dans  la  pièce  dont  nous 
venons  de  parler ,  il  n'eft  feulement  pas  queftion 
de  lui  durant  les  trois  quarts  de  l'ouvrage  ,  &C 
c'eft  un  grand  défaut.  Dans  les  pièces  à  caradtere , 
le  titre  doit  annoncer  le  caradlere  du  héros  ;  l'ex- 

f)ofition  doit  l'ébaucher  ;  toutes  les  fcenes ,  même 
a  plus  petite ,  doivent  le  peindre ,  &  le  dénoue- 
ment doit  lui  donner  le  dernier  coup  de  pinceau. 
Nous  raifonnerons  là-de(îus  dans  les  quatre  Cha- 
pitres fuivants. 


CHAPITRE  XXXVII, 
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CHAPITRE     XXXVII. 

Du  titre  des  Pièces  a  caraclere. 


L 


É  S.  Auteurs  frcmiroieiit  de  la  négligence 
qu'ils  aftedtent  pour  les  titres  de  leurs  pièces , 
fi ,  rcfléchilfant  fur  l'Hiftoire  du  Théâtre  ,  fi ,  étu- 
diant la  caufe  de  la  réuflite  ou  de  la  chute  des 
pièces,  ils  daignoient  voir  que  plufieurs  bonnes 
comédies  font  tombées ,  ou  n'ont  pas  eu  un  grand 
fuccès ,  par  la  faute  feule  du  titre»  Tous  les  théâ- 
tres fourmillent  d'exemples^  je  n'en  cirerai  qu  un, 
parceque  nous  avons  déjà  traité  cette  matière 
dans  le  premier  volume ,  Chapitre  IVj  du  choix 
d'un  titre. 

La  pièce  que  je  préfente  pour  exemple  efl 
r Orpheline  léguée  y  comédie  en  trois  adles  &  en 
vers  libres  par  M.  Saurin  (i),  de  l'Académie 
Francoife.  L'Auteur  laifTe  entrevoir  dans  fa  Pré- 
face  5  qu'il  auroit  intitulé  fa  comédie  l'Anglo- 
mane  s'il  n'avoit  craint  de  lui  donner  un  turc 
trop  ambitieux,  0\\  voit  peu  d'Auteurs  pécher 
faute  d'être  faftueux,  &  M,  5 az^ri/z  a  facriiîé  fon 
fuccès  au  plaifir  de  faire  par  fa  modeftie  la  criti- 
que de  prefque  tous  fes  confrères.  Mes  Ledeurs 
feront  de  mon  avis  après  avoir  lu  la  première 
fcene  &  une  courte  analyfe  de  l'Orpheline  //- 
guée  ou  de  V Anglomane  :  je  les  exhorte  a  rete- 


< \^  M.  Saurin  eft  auteur  de  plufieurs  tragédies-,  des 
Mœurs  du  temps ,  petite  comédie  charmante  ,  &  du  Joueur 
Anglais  ou  Beverlty, 

Tome  //.  Dd 
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lîir  &  a  rapprocher  ce  qui  convient  à  chacun  de 
ces  titres^ 

ACTE    I.     Scène   I. 

D  A  M  I  S  ,  m  habit  a  l'Angloife ,  avec  une  petite  perruque 

ronde  y  FINETTE,   avec  un  petit  chapeau  a  l'An-^ 

gloife, 

F  I  N  1  T  T  E.,   avec  furprife, 

Ceft  vous  ,  Monlicur  Damis  ? 

D    A    M    I    s. 

chut  I  Blacmore  eft  mon  nom. 
De  plus,  Anglois  :  fouviens-t'en. 
Finette. 

Bon! 
De  ce  déguifement  que  faut-il  que  j'augure  ? 

Damis. 

Tu  le  fauras.  Mais  par  quelle  aventure  m 

Te  rencontré-je  en  ce  logis  ?  1 

Lorfque  je  quittai  ce  pays  é 

Pour  faire  un  tour  en  Angleterre  ,  j 

Chez  la  Marquife  d'Enneterre  ^^. 

Tufervois,  ■% 

I  FiNETTl.  i 

Il  eft  vrai.  Mais  avec  de  gros  biens,  ;^ 

Prodigue  par  caprice  ,  avare  par  nature  , 

Elle  eft  impérieufe  &  dure , 

Ne  hait  que  Ton  époux  ,  &:  n'aime  que  Tes  chiens. 

Que  fans  cefTe  pour  eux  il  fût  maltraité  ;  pafTe , 

C'eft  un  mari  :  mais  moi ,  j'en  devins  bientôt  laffc, 

XFn  beau  jour  je  quittai  Madame  &  fes  gredins. 

Enfin ,  je  fers  ici. 

Damis. 

Tant  mieux.  Pour  mcsdeffein-s 

* 
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Je  t'y  trouve  à  propos.  J'efpere  que  Finette 
K'aurâ  pas  oublié  que  je  fuis  libéral. 

F   1   >î    E   T    T   E. 
Ma  mémoiie,  Monfieur ,  n'cft  pas  toujours  bien  nettt  i 
C'eft  là  ,  je  l'avouerai ,  mon  défaut  capital. 

D  A  M  I   s  ,  /wi  préfetitant  une  bague. 
Voici  j  pour  t'en  guérir  ,  une  fure  recette. 

Finette,   avec  une  révérence. 
On  ne  lefuf*  point  le  remède  à  fon  mal. 
Çà,  pour  bien  m'acquitter  ,  parlez  :  que  faut-il  faire i 

D  A  M  I   s. 
Me  mettre  au  fait  d'Erafte  Se  de  fon  caraélere  : 
Je  ne  fuis  inftruit  qu'à  demi. 
Finette. 
Lifîmon  cependant  eft  fon  meilleur  ami  : 
C'eft  Votre  oncle* 

D  A  M  I  s. 

S'il  faut  qu'Erafte  lui  refTembîe ,' 
C'eft  un  Pliilofophe  parfait. 
Mais  lorfque  Tamirié  les  a  liés  enfemble  , 
J'étois  abfent. 

f    I    N    E    T    T    È. 

Yotre  oncle  eft  un  fage  en  eiFet  i 
(  S*il  eft  pourtant  permis  à  quelque  homme  de  l'être, } 
Erafte  l'eft  bien  moins  qu'il  ne  le  veut  paroître^ 
Lifimon  a  fur  lui  le  plus  fort  afcendant , 
Et  l'a  déjà  fauve  de  plus  d'une  méprife. 
Il  condamne  fur-tput,  &  fans  ménagement^ 
La  fingularité  donc  fon  ame  eft  éprife. 

D   A    M   I    s. 
Apprends-môi  donc... 

Finette. 

Voyez  d'abord  le  beau  côti  1 

Dd  ij 
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Erafte  a  le  cœur  noble  &  plein  d'humanité. 

Nous  l'aimons  tous  tant  que  nous  fommcs  : 
Car,  malgré  l'inégalité  , 

.    Ses  valets  font  pour  lui  des  hommes. 
Une  chofc  fur-tout  l'honore  infiniment. 

D    A    M    I    s. 

Eh  !  quelle  eft  cette  chofe  ? 

Finette. 

Un  trait  rare. 

D  À   M  I   s. 

Comment  2 
Finette. 

Sophie...  (  Elle  s'arrête  en  regardant  Damh,  ) 
D  A  M  I  s  ,  vivement. 
Eh  bien  !  achevé  donc.  Sophie... 
Finette. 
Oh  i  oh  l  quel  feu  !  Je  gagerois  ma  vie.,. 

D  A  M  I   s. 
Ne  gage  point ,  &:  finis  promptement. 
T»  difois  donc  que  Sophie... 

Finette. 

Un  moment. 
Je  difois  que  Sophie  eut  pour  père  Pirante  5 

Que  par  le  fang  &  l'amitié 
Il  fut  avec  Erafte  étroitement  lié  ; 
Que  d'une  fortune  brillante 
Dépouillé  par  un  coup  du  fort , 
La  douleur  lui  donna  la  mort. 
Sophie  étoit  lors  en  bas  âge  5 
Et  fon  père ,  pour  héritage  , 
N'avoit  à  lui  laifler  qu'un  fonds  très  décrié, 
y  amitié  d'un  parent.  Qui  s'y  feroit  fié  ? 
Pirajite  ofa  compter  fur  elle  5 
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Et  par  un  tcftament  d'cC^ccc  fort  nouvelle 

Il  fit  l'honneur  à  ce  parent , 
Non  de  recommander  à  Tes  foins  fon  enfant. 
Mais  de  le  fubroger  en  fa  place  de  père  : 
En  un  mot ,  comme  un  don ,  impofant  ce  devoir li 
De  fa  fille  à  nourrir ,  élever  &  pourvoir  , 
Il  fit  Erafte  légataire. 

D  A  M  I   s. 
Qu'un  tel  a(fl:e  eft  noble  &  touchant! 
Il  n'eft  qu'un  coeur  véritablement  grand 
Qui  foit  capable  de  le  faire. 

F    I    N    E    T    T    K. 

Erafte  en  étoit  digne.  A  peine  encor  majeur. 

Il  accepta  Ton  legs  comme  un  très  grand  honneur^ 

Sans  pourtant  y  mettre  de  fafte^ 
Un  couvent  fut  l'afyle  où  des  foins  aiîidus. 

Ont  formé  Sophie  aux  vertus. 
Elle  comptoit  feize  ans ,  quand  une  fœur  d'Erafte...,' 

Ces  deux  couplets  femblent  vouloir  tenir  ce 
que  promet  le  titre  d'Orpheline  léguée  ;  mais  cei 
font  les  feuls.  Continuons. 

D  A  M  I  s. 

Quelle  eft  cette  fœur  ? 

Finette. 

Entre  nou?,' 
Ceft  un  compofé  rare  ,  &:  qui  par  fois  allie 
Un  bon  fens  étonnaiit  à  beaucoup  de  folie. 
Veuve ,  grâces  au  Ciel ,  de  fon  troifieme  époux  ^^ 
Elle  vint  demeurer  au  logis  de  foiv  frère  : 
Notre  orpheline  alors  quitta  fon  monaftere».  < 

Un  an  depuis  s'eft  écoulé  ; 

•    En  foitc  que  3  tout  calculé  , 

D  d  ii| 
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La  pauvre  enfant  fe  trouve  âgée 
De  dix-fept  ans ,  &  partagée 
De  t'réfors  qui  s'en  vont  croifTant 
Chaque  jour,  &  rembclliflant. 


Vous  l'aimez ,  Monfieur ,  tout  eft  dit... 
Comme  fa  propre  fille  Erafte  la  chérit  ; 
Çt  c'eft  à  cet  égard  un  homme  incomparable* 
D  A   M   I   s. 

Je  le  trouve  très  refpcélable. 

Finette. 

Voyez  à  préfent  les  revers  : 
Il  s'eft  fait  fingulier  ,  pour  être  Philofophc. 

C'eft  la  fource  de  cent  travers , 
Qiii  de  tout  le  public  lui  valent  Taportrophc 

Du  plus  grand  fou  de  l'univers. 

Placé  dans  la  Magiftrature, 
Où  l'on  vante ,  à  bon  droit ,  fon  favoir ,  fa  droiture. 
Il  faut  bien  qu'à  la  ville  il  en  porte  l'habit  : 
Mais,  dans  cette  campagne  où  d'ordinaire  il  vit. 
On  s'habille ,  on  fe  coefFe  &  l'on  tofte  à  l'Angloife. 
(  J'eftropiai  long-temps  ce  mot  encor  nouveau,  ) 
^  fon  œil  prévenu  ,  fans  un  petit  chapeau. 

Il  n'eft  point  de  femme  qui  plaife. 

D  A  M  I   s. 

Je  trouve  qu'en  effet  il  te  fied  affez  bien  « 
Mais jfç  crois  qu'àSophie..^ 

Finette. 

Oh  1  fans  doute...  Il  n'^ft  rfen 
Qui  d'Eraftc  obtienne  Tcftime , 
gi,  venu  d'Angleterre, "il  n'en  porte  le  fceau^ 
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ChcT  ce  peuple  tout  cft  fublimc  ; 
Et  chez  nous  il  n'cft  rien  d'utile  ni  de  beau. 

D   A   M  I    s. 
Que  cette  nation  libre  ,  noble,  éclairée  » 
Par  Erafte  Toit  admirée  , 
Eft-ce  donc  un  cas  ii  nouveau  ? 
Elle  cft  rcfpcdable. 

Finette» 
Sans  doute  : 
Mais  exclufivement  la  vouloir  eftimer! 
Tout  admirer  chez  elle ,  &  chez  nous  tout  blâmer  i 
Soutenir  qu'autre  part  perfonne  ne  voit  goutte  ! . , . 
D   A   H  I   s. 
Il  a  grand  tort ,  à  mon  avis. 
Tout  peuple  a  Tes  défauts ,  &  tout  peuple  a  fon  prix. 
Mais  à  des  préjugés  s'il  faut  que  l'on  fe  livre  a 

Par  préférence ,  un  citoyen  doit  fuivre 
Ceux  qui  lui  font  aimer  fon  Prince  &  Ion  pays.. 
Finette. 
Fort  bien  I  Mais  c'eft  là  fa  manie. 
Il  prétend  même  que  Sophie 
Apprenne  incelTamment  l'Angloisa 
D  A  M  I  s. 
Tu  vois  fon  maître. 

Finette. 
Vous  ? 
D  A  M  I  s. 

Te  voilà  bien  furprifev 
Finette. 
Aux  belles ,  je  le  fais ,  vous  parlez  bon  françois  i 
Mais  favcz-vous  l'anglois  ? 
D  A  H  I  s. 

Sottife  t 

Dd  hi 
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Enfcigner  ce  qu'oa  ne  fait  pas , 

Eft~ce  chofe,  dis-moi ,  fî  rare  dans  le  monde  ? 

Que  de  gens  à  Paris ,  bien  vêtus  ,  gros  &  gras.. 

Dont ,  fur  ce  beau  fecret ,  la  cuïilne  fe  fonde  i 

De^  Anglois  Erafte  fait  cas  : 
Mais ,  pour  lui ,  m*a-t-on  dit ,  leur  langue  eft  de  l'arabç^^ 

Il  n'en  fait  pas  une  fyllabe. 
Moi,  j'en  puis  écorcher  quelques  mots  au  befoin» 
O  di  dou  ,  Mifs  ?  K ifs-mi. 

Finette. 

Ce  mot  a  de  quoi  plaire* 
D  A  M  I  s  ,  voulant  l' cmbrajfer^ 
\\  faut  te  l'expliquer. 

Finette. 

Epargnez-vous  ce  foin. 

D    A    M     I    s. 

Je  fuis  muni  d'une  grammaire. 
Londres  fut  un  temps  mon  féjour  ; 
Et  puis  j'aurai  pour  moi  la  fortune  &  l'amour^ 

Finette, 

L'amour  !  Vraiment ,  Erafte  en  condamne  l'ufage. 
Avec  ce  regard  tendre  &  ce  joli  vifage  , 

(  Jugez  combien  cet  homme  eft:  fou  !  ) 
.    De  fa  jeune  pupille  il  prétend  fairç  un  fage^ 

Qui ,  renonçant  au  mariage , 

Dans  fa  retraite  de  hibou  , 
perde,  à  piiilofopher ,  le  plus  beau  de  fon  âge  , 
J^t  prenne  3  au  lieu  d'amour,  de  l'ennui  tout  fon  fouî^ 

D    A    M    l    s. 

Il  faut  m'aidera  rompre  un  projet  fi  blâmable. 

Finette. 
Mais  Sophie  à  vos  vœux  eft-eUe  favorahlvi 
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D    A     M    1     S. 

Mon  amour  n'a  point  c'clatc  : 
Mes  regards  feuls  ont  pu  lui  déclarer  ma  flamme. 
Je  croirois  cependant  avoir  touché  fon  ame  ^ 

Si  fcs  yeux  ne  m'ont  pas  flatté. 

Tinette. 

De  fon  cœur  ils  font  la  peinture- 
La  naïve  Sophie ,  en  fa  fimplicité  , 
Eft  une  glace  encore  pure  , 
Qui  réfléchit  la  nature 
Dans  toute  fa  vérité. 

D    A    M    I    s. 

Mais  j'ai  pu  me  tromper  moi-même. 
Sophie  ignore  encore  à  quel  excès  je  l'aime  5 
Et  cet  amour  fait  tout  mon  prix. 

Finette. 

Si  modefte  à  vingt  ans  !  tandis  qu'en  cheveux  gris. 

Il  eft  tant  de  fats  honoraires  î 
Vous  êtes  un  phénix  ;  &  l'on  ne  voit  plusgueres.,. 

Mais  Erafte  s'avance  ..  Adieu. 
Il  eft  très  important  de  prévenir  Sophie  : 
Je  m'en  charge. 

D    A    M    I    s. 

A  tes  fpins  mon  amour  fe  coiifîe. 

Tout  5  dans  cette  expofition ,  ne  promet-il  pas 
la  peinture  d'un  homme  qui  ne  fe  contente  pas 
d'admirer  ce  que  les  Anglois  ont  d'eftimable , 
mais  qui  chérit  jufqu'à  leurs  défauts,  &  qui  a  la 
manie  de  les  eftimer  en  tout.  Il  y  a  ,  à  la  vérité , 
comme  nous  Pavons  remarqué ,  un  couplet  oiuil 
çft  queftion.de  Sophie  léguée  à.  Erafie  ;  mais  ce 
nçft  qu'en  paffant.  Continuons, 
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Scène     II. 

Erajîe  marque ,  dans  cette  fcene ,  à  Damis  qu'il 
croit  un  maître  Anglois  ,  fon  enthoufiame  pour 
l'Angleterre  &pour  tout  ce  qui  lui  appartient.il 
dit  avec  vivacité  ;  Ah  !  fi  dans  ce  pays  j'avois  un 
coin  de  terre  !  Il  cite  avec  vénération  Locke.  Pas 
un  mot  qui  ait  rapport  au  legs  de  l'Orpheline. 

Scène     lll. 

Erafie  préfente  à  Sophie  le  prétendu   maître. 
Il  exhorte  BcUfe  à  apprendre  l'anglois  \  il  vante 
la  coutume  où  il  efl  de  prendre  tous  les  matins  du     | 
thé  à  l'angloife ,  &  il  n'eft  pas  queftion  du  legs, 


CENE 


I  V. 


L*OIive  povte  une  lettre  de  Milord  Cohhatn  y 
écrite  en  ai^lois.  Comme  EraJle  n'entend  pas 
cette  langue  ,  il  la  donne  à  lire  au  prétendu  maî- 
tre ,  qui  l'entend  aufïl  peu  q\i  Erafie  j  ôc  qui ,  par 
conféquent,  eft  très  embarraiTé.  Après  bien  des. 
quiproquo  très  plaifants,  il  imagine  de  lire  que 
celui  qui  écrit  va  marier  {on  fils.  Erafie •,  fatisfait, 
jure  de  par  Newton  qu'il  voyagera  en  Angle- 
terre )  &  qu'il  verra  Londres  ,  la  patrie  de  tous 
les  Précepteurs  du  monde.  Pas  la  plus  petite 
mention  du  lep-s. 

Scène     V. 

VOllve  revient  pour  annoncer  l'arrivée  d'un  che- 
val anglois.  Voilà  Erafie  enchanté  j  il  ne  fe  pof- 
fede  pas  de  joie  \  il  vole  pour  voir  ce  précieux  che- 
val j  6c  voudroit  emmener  tout  le  monde  avec  lai» 
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ACTE    11. 

Sophie  &  Damïs  font  une  fcene  ainoureufc  ; 
Erajie  furprend  Damis  aux  genoux  de  fa  pupille  : 
grand  trouble  des  amants  !  la  manie  du  tuteur 
les  aide  à  fortir  d'embarras.  On  fera  charmé  dé 
voir  la  fcene. 

Scène     Vil. 

SOPHIE,  T>  kUl  S  ,^KkSi:'E  au  fond  du  théâtre , 

FINETTE. 

Finette,    a  Damis, 

Prenez  garde  :  on  vient  de  ce  côté. 

Erafte...  Il  pourroit  vous  entendre. 

Damis,    bas, 

(  Haut ,  a  Sophie.  ) 
Laiffe-moi  faire.  Eh  bien  !  jugez ,  par  cet  elTai , 

Si  nos  Auteurs  n'ont  pas  cette  expreilion  tendre... 

(  A  Erajie ,  qui  s'avance.  ) 

Je  lui  difois,  Monfieur,  un  beau  morceau  d'OthouaL 

Mademoirdle  s'imagine 


Qu'il  n'a  rien  d'égal  à  Racine, 
Oli! 


*  E    R    A    s    T    E. 


Sophie. 

Mais  exprime-t>il  un  fentiment  bien  vrai  l 

Je  crains, 

Damis. 

C'efl;  la  nature  même. 

Mon  Auteur  eft  fans  art ,  &  rie  fait  que  fentii. 

E   R  A    s    T   E. 

Avant  tout  autre ,  il  en  eft  un  que  j'aime , 

Ç'eft  Shakefpear. 

Damis, 

îvJous  prononçons  Chefpir^ 
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E    R    A    s    T    E. 

Chefpir,  Toit.  Mais  en  tout  j'admire  fa  manière» 
J'aime  des  foffbyeurs ,  qui ,  dans  un  cimetière  , 
Moralifent  gaiement  fur  des  têtes  de  morts. 
Nous  n'avons  rien  chez  nous  de  fî  philofophiquc:    * 
Nosefprits  pour  cela  ne  font  pas  afTez  forts... 
Othouai,  dit-on,  eft  pathétique. 
Je  voudrois  bien  entendre  ce  morceau 
Que  tout-à-l'heure... 

D  A  M  I  s. 
Oui...  Mais.., 

E    R    A    s    T    E. 

Quoi  donc  > 

D    A    M    I    s. 

Seroit-il  be^tt 
Qu*un  fage  ,  en  matière  pareille  ?... 
C'cft  de  l'amour...  L'amour  ofFenfe  votre  oreille. 

E   R   A    s   T   E. 

C'eft  de  l'amour  anglois...  Je  faurai  me  prêter.. 
Voyons. 

D    A    M    I    s.  ^ 

Il  faut  vous  contenter. 
E   R    A   s   T   Eo 
A  quoi  rêvez-vous  donc  ? 

D   A   M   I    s. 

Je  cherche  à  vous  bien  rendre 
Ce  que  l'Auteur  fait  dire  à  l'amant  le  plus  tendre. 
03  Abjurez  une  trifte  erreur  : 
33  Le  Ciel  à  l'humaine  nature 
3j  Donna  la  beauté  pour  parure  » 
P3  Et  l'amour  pour  confolateur, 
33  Dans  le  calice  de  la  vie , 
33  C'eft  une  goutte  d'ambroifle 
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5j  Qu'y  vcifa  la  bonté  des  Dieux* 

95  On  vous  a  peint  l'amour  de  rayons  odieux. 

•>  Voyez-le  tel  qu'il  eft  :  il  s'eft  peint  dans  mes  yeux  : 

03  Ils  vous  difcnt  :  Je  vous  adore  : 

95  Mon  cœur  vous  le  dit  encor  mieux...  «« 

E   R  A    s   T   E. 

Savez-vous  bien ,  Monlîeur  Blacmore , 

Que  vous  feriez  comédien  parfait  > 

Ma' foi ,  fi  je  n'étois  au  fait , 

Je  croirois  voir  en  vous  un  Namant  véritable. 

D  A   M  I   s. 
Et  le  morceau > 

E   R   A   $   T  E. 

Charmant ,  grâce  à  nos  traduéleurs., 

Jç  connoîs  un  peu  vos  Auteurs. 
Les  nôtres  n'ont  plus  rien  qui  me  foit  fupportable. 
Avons-nous  un  poète  à  Pope  comparable  ? 
Depuis  qu'il  a  prouvé  qu'ici-bas  tout  eft  bien  , 

Je  verrois  tout  aller  au  diable  , 

Que  je  croirois  qu'il  n'en  eft  rien. 

Tout  en  fortant  de  fa  leélure , 
J'eus  la  goutte  j  mon  corps  étoit  à  la  torturer 

Finette. 

Eh  !  mais  ,  Monfieur ,  je  m'en  fouviens  : 
Vous  pouflîez  de  grand  cris. 

E  R  A  s   T   E. 

Je  criois...  Tout  eft  bien.' 
Finette. 
Par  ma  foi ,  vous  faifiez  une  laide  figure. 
E  R  A  s  T  E  ,    a  Sophie^ 
Sentez-vous  bien  votre  bonheur  î 
IncefTamment  vous  pourrez  lire 
En  original  cet  Auteur, 


4  j  o      DE  l'A  rt  ds  la  Go  médis* 

Oh  !  çà ,  Monfieur ,  daignez  me  dire  î 
Lui  trouvez-vous  des  dirpofitions  î 
Sera-t-elle  bientôt  iiâbile  ? 

D    A    MIS, 

îl  le  faut  efpérer  ,  pourvu  qu'à  mes  leçons 
Mademoifeilefoit  docile. 

E  R  A  s  T   E. 
Comptez  là-defTus ,  j'en  réponds... 
Comment  !  vous  nous  quittez  ,  Sophie  ! 
Sophie, 
Oui  j  je  vais  au  jardin. 

Finette. 

Nous  avons  à  rêver  : 
Ce  qu'enfeigne  Monfieur ,  il  faut  q'i'on  l'étudié,' 

E   R    A   s    T   E. 
Fort  bien  !  dans  votre  efprit  tâchez  de  le  graver. 
Mon  cher  Biacmore,  allez,  faites-leur  compagnie; 
Tout  en  fe  promenant  elle  prendra  leçon. 
(  A  Sophie,  ) 
Ne  le  voulez-vous  pas  ? 

F    I    N    E    T   t    E. 

Oui ,  Monfieur  âraifon:     - 
Ce  qu'on  apprend  aînfi ,  s'apprend  toujours  fans  peincj 
E  R  A  s  T  E  ,   a  Damis, 
Si  cependant  cela  vpus  gêne... 
Vous  pourriez  aimer  «vieux  caufer  avec  moi; 

D    A    M    î    s. 

Non; 
Franchement,  je  préfère  à  tout  mes  écoIie;rçs* 

Eraflc  eft  enchanté  des  leçons  du  jeune  maî- 
tre \  il  eft  bien  certain  que  Sophie  profitera  en- 
tre fes  mains  :  il  protefte  qu'il  feroit  impoflible 
de  trouver  dans  un  j=eune   François   toutes  les 
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connoiffances  que  le  faux  Anglois  réunit.  11  parle 
de  fon  amour  pour  fa  pupiUe  ,  &  ne  fait  trop  s'il 
doit  Tcpoufer  ,  parceque  Newton  ne  s'eft  pas 
marie. 

Bélifcy  fœur  à'Erafle^  paroît  la  larme  a  l'œil  & 
le  défefpoir  dans  le  cœur  \  un  homme  qui  venoit 
l'époufer  eft  arrêté  en  route  par  une  maladie  très 
dangereufe.  Erajle  j  toujours  plein  de  cette  phi- 
lofophie  qui  aide  à  caradériler  fa  manie  ,  dit 
qu'il  ne  faut  s'affliger  de  rien.  Dans  le  temps 
qu'il  prêche  cette  belle  morale ,  on  vient  lui  an- 
noncer que  fon  cheval  anglois  s'eft  noyé  j  il  en 
eft  furieux  ,  ôc  veut  étrangler  le  valet  qui ,  par 
fon  imprudence  ,  l'a  privé  d'un  coureur  dont  la 
race  jadis jâ  New-Marketj  gagna  plus  d'un  pari, 

ACTE     III. 

EraJIe  veut  vendre  fa  charge  pour  fe  livrer  à 
la  philofophie.  Lijimon  (on  ami ,  homme  fenfé  , 
l'en  dilTuade,  &  l'exhorte  à  fe  marier.  Erajle. 
avoue  qu'il  a  projette  d'époufer  fa  pupille  \  Lifi-^ 
mon  approuve  ce  mariage ,  quoiqu'il  fut  venu 
dans  le  defTein  de  lui  demander  Sophie  pour  fon 
neveu.  Erajle  dit  à  fon  ami  qu'il  a  reçu  une  lettre 
de  Milord  Cobbam  ^  qui  lui  apprend  le  mariage 
de  fon  fils.  Lijimon  furpris  lui  dit  qu'il  a  reçu 
une  lettre  du  même ,  qui  lui  marque  la  mort  de 
ce  fils.  Comme  il  fait  l'anglois ,  il  prend  la  lettre 
'des  mains  ^Erajle^  &c  lit. 

5>  Mon  cher  ami,-  c'eft  le  plus  malheureux  des 
3î  pères  qui  vous  écrit ,  j'ai  perdu  mon  fils  en  deux 
jours.  Sa  mort ,  &c.  «  Erajle  voit  qu'il  eft  la  dupe 
du  prétendu  maître ,  il  le  fait  appeller.  Damïs 
paroît  &  reconnoît  fon  oncle  Lïjimon  :  il  avoue  ion 
amour.  Le  tuteur  voit  que  Damis  eft  aimé  ;,  &  lui 
donne  fa  pupille. 
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Le  public,  qui ,  avant  la  réflexion  ,  juge  tou* 
jouis  d'après  ce  qu'on  lui  promet ,  &  non  d'après 
ce  qu'on  auroit  du  lui  promettre  ,  n^écouta  pas 
fans  murmurer,  a  la  première  répréfentation ,  des 
fcenes ,  une  action  ,  un  dialogue  où  il  ne  trouvoit 
rien  de  ce  qu'il  a  voit  efpéré.  J'ofe  parier  que  fi  le 
titre  lui  eût  promis  un  Anglomane  ^  il  auroit  été 
auflî  fatisfait  qu'il  étoit  mécontent  :  il  me  l'a 
prouvé  lui-même.   Voici  comment. 

Le  premier  jour  on  condamne  la  pièce  ;  on  raî- 
fonne  enfuite  fur  le  drame  j  on  eft  furpris  que 
certaines  fcenes ,  certaines  fituations  aient  déplu  ; 
on  en  cherche  la  caufe ,  on  la  trouve  ;  on  revient 
a  cette  même  pièce  dans  l'idée  qu*elle  doit  êtte 
intitulée  l^ Anglomane  :  on  écarte  le  premier  titn: 
pour  ne  fe  fouvenir  que  du  fécond  *,  la  pièce , 
malgré  les  premiers  coups  ,  qui  font  toujours 
mortels,  fe  relevé,  &  a  plufieurs  repréfen rations. 
Ai-je  tort  de  dire  que  le  public  a  prouvé  ce  que 
j'ai  avancé  ,  ôc  que  le  fort  d'une  pièce  dépend 
fouvent  du  titre  ? 


CHAPITRE    XXXVII L 

De  l'expofitlon  des  Caracleres. 


D 


A  N  S  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  ^ 
nous  avons  déjà  confacré  un  Chapitre  aux  diver- 
fes  expqfitions  nécelTaires  dans  une  pièce  :  expoji" 
lion  du  lieu  de  la  fcene ,  expojition  des  événe- 
ments arrivés  avant  ra6tion,  &;c.  &:c.  Si  nous 
avons  fuffifamment  fait  voir  l'utilité  de  ces  dif- 
férentes   expojïtions  ^   on    concevra  facilement 

combien  - 
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Combien  il  eft  ucceffaire  qu'un  caradcre  fur  le-* 
quel  roulera  toute  la  machine  ,  foit  annoncé  prc^ 
cifément  pour  ce  qu'il  doit  être ,  &  avec  toutes 
les  précautions  néceiïaires. 

Si  le  héros  ouvre  feul  la  fcene ,  il  faut  qu'il 
expofc  lui-même  fon  cara6tere  ^  ce  qui  n'eft  pas 
facile  ,  parcequ'un  homme,  ne  connoiiTant  point 
ordinairement  fes  défauts ,  fes  ridicules ,  fes  vi-^ 
ces,  ou  les  voyant  d'un  œil  indulgent ,  rifque.de 
ne  pas  fe  peindre  avec  toute  la  fidélité  néceflaire 
en  pareil  cas,  ou,  ce  qui  eft  encore  pis,  de  ne 
toucher  prefque  point  à  fon  portrait  qui  eft  efTen- 
tiel ,  &  de  faire  celai  de  tout  ce  qui  l'entoure  ^ 
Ôc  qui  nous  intéreffe  moins,  Dejîouches^  va 
nous  fournir  un  exemple  qu'il  faut  bien  fe  gar- 
der defuivrê. 

LE   PHILOSOPHE  MARll,'"  * 

o  u  ..j^^via 

LE    MARI     HONTEUX     D  E    L'Ê  T  R  E.^ 

ACTE   L     Scène    L        -^  --'"^ 

{Le  théâtre  reprêfmte  un  cabinet  de  livres,  jénfie'efi  ajjts 
vis-à-vis  d'une  table  fur  laquelle  il  y  a  une  écritdire  &  dès 
plumes  ,  des  livres  ,  des  injlruments  dé  mathématique  j  ^ 

une  fphere.)  -^       .f^ 

A  R  I  s  ï  É  ,  feul ,  en  robe  de  chambré^ 
Oui,  tout  m'attache  ici  :  j'y  goûte  avec  plaifir 
Les  charmes  peu  connus  d'un  innocent  loifîr  : 
J'y  vis  tranquille ,  heureux  ,  à  l'abri  de  l'envie* 
La  folle  ambition  n'y  trouble  point  ma  vie. 
Content  d'une  fortune  égale  à  mes  fouhaits  » 
J'y  fens  tous  mes  defirè  pleinement  fatisfaits. 
Je  fuis  fèul  tù  ce  lieu  fans  être  folitaire , 
Et  toujours  occupé  fans  avoir  rien  à  faire. 
Tome  IL  Ee 
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D'un  travail  férieux  veux-je  me  délafler , 
Les  Mufes  auffi-tôt  viennent  me  carefTer. 
Je  ne  contrade  point ,  grâce  à  leur  badinage  , 
D'un  fâvant  orgueilleux  l'air  farouche  &;  fauvage. 
J'ai  mille  courtifans  rangés  autour  de  moi  : 
Ma  retraite  eft  mon  Louvre ,  &  j'y  commande  en  roi. 
Mais  je  n'ufe  qu'ici  de  mon  pouvoir  fupréme  5 
Hors  de  mon  cabinet ,  je  ne  fuis  plus  le  même. 
Dans  l'autre  appartement  toujours  contrarié  , 
Ici ,  je  fuis  garçon  5  là  ,  je  fuis  marié. 
Marié  1  C'eft  en  vain  que  Ton  fe  fortifie , 
Parle  grave  fecours  de  laPhilofophie  , 
Contre  un  fexe  charmant  que  l'on  voudroit  braver  j 
Au  fein  de  la  fagelTe  il  fait  nous  captiver  : 
J'eii  ai  fait ,  malgré  moi ,  l'épreuve  malheureufe. 
Mais  ma  femme  ,  après  tout ,  eft  fage ,  vertueufe  : 
|?1  us  amant  que  mari  je  poffede  fon  cœur  : 
Elle  fait  fon  plaifîr  de  faire  mon  bonheur. 
'Pourquoi  contre  l'hymen  cft-ce  que  je  déclame? 
Ma  femme  eft  toute  aimable.  Oui ,  mais  elle  eft  mz 

femme  : 
En  elle  j'apperçois  des  défauts  chaque  jour  , 
Qu'elle  avoit  avec  art  cachés  à  mon  amour. 
Sexe  aimable  &  trompeur  ,  c'eft  avec  oette  adreffe 
Que  vous  favez  des  cœurs  furprendre  la  tendrefle  i 
Infenfé  que  j'étois  I  ai-je  dû  pré  fumer 
Que  le  Ciel  pour  moi  feul  eut  pris  foin  de  former , 
Ce  qu'on  ne  vit  jamais  ,  une  femme  accomplie? 
Je  l'ai  cru  cependant  ,  &  j'ai  fait  la  folie. 
C'eft  à  moi ,  H  je  puis ,  d'éviter  tous  débats , 
De  prendre  patience ,  &  d'enrager  tout  bas. 

Que  nous  apprend  Arijîe  dans  cette  longue 
lirade?  Qu'il  a  vin  cabinet  6c  des  livres,  qu'il 
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cultive  les  Mufes.  Que  nous  importe ,  puifque 
l'on  cabinet,  les  livres ,  ik  les  Mufes,  ne  feront 
pour  rien  dans  la  pièce  ?  Il  nous  parle  de  fon  ma- 
riaî^e  ,  mais  d'une  façon  à  nous  perfuader  que  les 
défauts  de  fa  femme  l'ont  dcgoiitc  de  fon  hymen , 
tandis  que  ,  dans  le  courant  de  l'ouvrage ,  Mélïtc 
ne  montre  pas  l'ombre  d'une  imperfedlion.  Elle 
délire,  à  la  vérité ,  d'être  publiquement  reconnue 
pour  l'époufc  ^ Arïfic ,  afin  de  ne  pas  compro- 
mettre la  réputation  ,  &  d'être  délivrée  des  fou- 
pirants  qui  la  recherchent  j  mais  elle  ne  commet 
pas  la  moindre  indifcrétion  fur  le  fecret  que  fon 
mari  a  la  folie  de  vouloir  garder.  Enfin  le  Phïlo- 
fophe  y  non  content  de  nous  peindre  ce  qui  eft 
inutile ,  de  nous  faire  un  faux  portrait  de  ce  qui 
lentoure,  ne  nous  dit  rien  de  pofitif  fur  fon  ca- 
ractère. Jl  nous  fatisfera ,  dit-on ,  dans  la  féconde 
fcene.  C'eft  bien  tard  !  N'importe ,  voyons. 

Scène     II. 
ARISTE,     DAMON. 

A  R I  s  T  Ey^  met  à  lire  ,  le  coude  appuyé  fur  la  table  ,  enfuite 

il  dit  par  réflexion  : 

Me  voilà  juftement  :  c'efl:  la  vive  peinture 
D'un  fage  défarmé  ,  dompté  par  la  nature. 

N'ai- je  point  eu  raifon  de  dire  qu'on  fe  flatte 
toujours  lorfqu  on  fe  peint  foi-même  ?  Un  Sage 
que  la  nature  a  défarmé  aufîî  honnêtement,  n'a 
pas  la  fottife  d'en  rougir ,  &  d'en  être  honteux. 
En  vain  notre  prétendu  Philofophe  feint,,  durant 
toute  la  pièce ,  de  vouloir  cacher  fon  mariage  par 
rapport  à  fon  père ,  à  fon  oncle  j  il  nous  trompe 
&  fe  trompe  lui-même  :  c'eft  une  mauvaife  honte 
qui  le  guide.  Comparons  Vexpqfition  qu'il  fait  de 

Ee  ij 
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{on  caradere  avec  celle  que  le  Malade  imagU 
7/tzir^  fait  du  fien. 

ACTE    I.     Scène    L 

A  R  G  A  N  ajjis  ,  ayant  une  table  devant  lui  ,  comptant  avec 
des  jetions  les  parties  de  fou  Apothicaire. 

Trois  &:  deux  font  cinq  &  cinq  font  dix  Se  dix  font 
vingt. 

M  Plus,  du  vingt-quatrième,  un  petit  clyftere  infinua- 
9s  tif,  préparatif  &  cmoilicnt ,  pour  amollir,  iiumeder 
33  &  rafraîchir  les  entrailles  de  Monfieur  «. 

Ce. qui  me  plaît  de  Monfieur  Fleurant  mon  apothicaire,' 
c'eft  que  fes  parties  font  toujours  fort  civiles.  Les  entrail" 
les  de  Monfieur^  trente  fous.  Oui 5  mais,  Monfieur  Fleu- 
rant ,  ce  n'eft  pas  tout  que  d'être  civil  ,  il  faut  être  auflî 
raifonnable,  &  ne  pas  écorcher  les  malades.  Trente  fous 
un  lavement  1  je  fuis  votre  ferviteur.  Je  vous  l'ai  déjà  dit , 
vous  ne  me  les  avez  mis  dans  les  autres  parties  qu'à  vingt 
fous,  &  vingt  fous  en  langage  d'apothicaire,  c'eft-à-dire 
dix  fous  ;  les  voilà,  dix  fous. 

33  Plus  ,  dudit  jour,  un  bon  clyftere  dcterfif ,  compofé 
»3  avec  catholicum  double ,  rhubarbe ,  miel  rofat  &  autres 
M  fuivant  l'ordonnance  ,  pour  balayer ,  laver  &  nettoyer 
33  le  bas-ventre  de  Monfieur  ,  trente  fous  «. 

Je  ne  me  plains  pas  de  celui-là  ,  car  il  me  fit  dormir. 
Dix,  quinze  ,  feize,  &  dix-fept  fous  (xa  deniers. 

>3  Plus ,  du  vingt-cinquième ,  une  bonne  médecine  pur- 
33  gative  &  corroborative ,  compofée  de  cafie  récente  , 
33  avec  féné  levantin  ,  &  autres ,  fuivant  l'ordonnance  de 
33  Monfieur  Purgon ,  pour  expulfer  &  évacuer  la  bile  de 
33  Monfieur ,  quatre  livres  «. 

Ah  î  Monfieur  Fleurant ,  c'eft  fe  moquer  3  il  faut  vivxe 
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avec  les  malades  :  mais  Monficur  Purgon  ne  vous  a  pas 
ordonné  de  mettre  quatre  livres.        ..... 

Ah  I  Monfieur  Fleurant ,  tout  doux  s'il  vous  plaît  :  fi  vous 
en  ufcz  comme  cela ,  on  ne  voudra  plus  être  malade.  .  .  , 
»...  ...  ••• 

On  ne  voudra  plus  êtrç  malade  !  voila  des  mots 
très  heureiix  &  qui  valent,  à  mon  fentiment,  la 
tirade  du  Philofophe  marié. 

Si  bien  donc  que  ce  mois  j*ai  pris  une,  deux,  trois,' 
quatre ,  cinq  ,  fix  ,  fept,  huit  médecines  &  douze  lave- 
ments 5  &  l'autre  mois  il  y  avoit  douze  médecines  êcvingr 
tavements.  Je  ne  m'étonne  pas  fi  je  ne  me  porte  pas  fi  bien 
ce  mois-ci  que  l'autre.  Je  le  dirai  à  Monfieur  Purgon,  afîa 
"cju'il  mette  ordre  à  cela.         ,         .         .         ... 

Je  ne  rappellerai  ni  les  beautés  ,  ni  les  dé- 
fauts des  deux  fcenes  ;  fi  l'on  retranche  la  pre-« 
miere ,  il  n'y  paroîtra  pas  aux  repréfentations  de 
la  pièce.  En  feroit-on  autant  de  celle-ci  fans  gâ- 
ter l'ouvrage  ?  Toutes  les  expojitions  dans  lef- 
quelles  le  héros  fait  fon  portrait  de  deCTein  pré- 
.médité,  font  mauvaifes  :  il  faut  qu'il  fe  peigne 
fans  le  vouloir. 

Une  expojidon  eft  beaucoup  plus  facile  lorf- 
que  le  premier  perfonnage  n'ouvre  pas  la  fcene 
tout  feul.  Si  l'amour-propre  ,  commun  à  tous  les 
hommes ,  l'engage  à  fe  flatter  ,  l'autre  interlocu- 
teur le  redreiîe ,  &  nous  le  peint  au  naturel.  Ce  que 
nous  avons  vu  de  la  première  fcene  du  Aiifan- 
thrope  ,  en  parlant  des  contraftes,  peut  nous  fer- 
vir  ici  de  modèle  ;  Alccfie  y  veut  ériger  fa  mifan- 
thropie  en  vertu ,  &  PhUinte  lui  prouve  qu'il  fe 
rend  ridicule  en  la  pouffant  à  l'excès. 

LQrfque  le  héros  ne  paroit  pas  le  premier  ^^ 

Ee  ii| 
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toutes  les  fcenes  qui  précèdent  fon  arrivée  doi  ' 
vent  néceffairement  nous  le  peindre ,  ou  du  moin« 
nous  entretenir  de  lui^  ce  qui  n'efl:  pas  fort  aifé  , 
fur- tout  lorfque  le  héros  ne  paroît  qu'au  troi- 
jfieme  adte,  comme  dans  le  Tartufe  .-auffi  fait-oii 
quelques  reproches  à  Molière  fur  cet  article. 
Voyons  s'ils  font  fondés. 

ACTE  I.  Scène  I.  Madame  Pernclle ,  après 
avoir  apoftrophé  Elmïre y  Marianne^  Cléante  ^ 
Damis  èc  Dorine  ^  parle  de  Tartufe  avec  la  plus 
grande  vénération.  Oeil  un  homme  de  bien  y  dit- 
elle,  qu  il  faut  que  Von  écoute.  Elle  s'emporte 
contre  Damis  qui  ofe  le  quereller.  Damis  an- 
nonce qu'il  en  viendra  à  quelque  éclat  avec 
lui,  parcequ'il  ne  peut  fouffrir  qu'un  cagot  de 
critique  ufurpe  un  fouverain  pouvoir  dans  la 
maifon.  Dorine  ajoute  qu'on  eft  fcandalifé  avec 
raifon  de  voir  un  inconnu ,  un  gueux ,  qui  n'a- 
voit  pas  de  fouliers  lorfqu'il  vint  dans  la  mai- 
fon, s'y  impatronifer  jufqu'au  point  d'y  faire  le 
maître.  Elle  le  foupçonne  d'être  amoureux  d'^/- 
mire.  Madame  Pernelle  prend  feu ,  &  le  dé- 
fend avec  le  plus  grand  zèle.  Je  penfe  qu'il  eft 
afTez  queftion  de  lui  dans  cette  fcene. 

Scène  II.  Dorine  peint  à  Cléante  lefoible  qu'Or- 
gon  2L  pour  Tart'ife, 

Scène  III.  Scène  de  dix  vers  dans  lefquels  on 
dit  à  Cléante  qu'il  eft  bien  heureux  de  n'avoir  pas 
entendu  les  difcours  que  Madame  Pernelle  a  ce- 
nus  à  la  porte. 

Scène  IV.  Z)^/:^ij  foupçonne  que  7'^rrz(/i?  s'op- 
pofe  au  mariage  de  Marianne  avec  Val  ère  y  âc 
prie  Cléante  de  parler  a  fon  père  de  cet  hymen. 

Scène  V.  Orcron  s'informe ,  en  arrivant  de  la 
campagne  ,  de  ce  qu'on  fait  dans  fa  maifon.  Do- 
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rlne  lui  annonce  que  Mîidamc  a  été  malade  ;  il 
l'inteirompt  pour  lui  dire  :  Et  Tartufe  ?  Donne  lui 
répond  qu'il  fe  porte  bien ,  &  veut  continuer  a 
parler  de  la  maladie  ô^Elmire;  mais  Or^o/2  l'inter- 
rompt encore  à  plufieurs  reprifes  ,  en  lui  difant  : 
Et  Tartufe  ? 

Scène  VI.  Cléantt  reproche  au  trop  crédule 
Orgon  la  foibleife  qu'il  a  de  préférer  Tartufe  à 
tour.  Orgon  fait  l'éloge  de  Tartufe  3  de  fes  ver- 
tus ,  raconte  la  manière  dont  il  fit  fa  connoifTan- 
ce ,  vante  les  fentiments  que  ce  dévot  perfon- 
nage  lui  infpire  tous  les  jours  ,  &  fe  félicite  de 
l'avoir  retiré  chez  lui,  parceque  tout  femble  y 
profpérer  depuis  ce  temps-là. 

ACTE  II.  Scène  I.  Or^o/2 demande  à  Marianne 
ce  qu  elle  penfe  de  Tartufe  ^  &  lui  dit  de  bien 
prendre  garde  à  ce  qu'elle  répondra. 

Scène  II.  Orgon  annonce  à  fa  fille  qu'il  veut 
lui  donner  Tartufe  pour  époux.  Dorlne  feint  de 
ne  le  pas  croire  aiïez  fou  pour  marier  Marianne 
avec  un  homme  qui  n'a  rien.  Orgon  vante  la 
naiiTance  de  Tartufe.  Dorine  perfifte  à  dire  de  lui 
tout  le  mal  poffible,  &  à  foutenir  que  fa  jeune 
maîtreffe  n'efc  pas  l'affaire  d'un  bigot. 

Scène  IIL  Dori/ze gronde  Marianne  de  ce  qu  elle 
n'a  pas  refufé  tout  net  la  main  de  Tartufe,  Elle  fe 
moque  d'elle ,  lui  dit  que  puifqu'elle  veut  de  Tar- 
tufe ^  elle  en  tatera^  qu'elle  fera  tartujiée.  Elle  lui 
peint  malignement  les  plaifirs  qu'elle  goûtera 
quand  elle  fera  la  femme  d'un  époux  (î  beau ,  qui 
a  r  oreille  rouge  &le  teint  fleuri  ;  fur-tout  lorfqu'elle 
ira  par  le  coche  voir  les  parents  de  fon  époux . 
Marianne  la  prie  de  lui  fauver  l'horreur  de  cette 
union. 
.  Scène  ïV.   Valere  apprend  que  Marianne  doit 

h  e  îv 
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s'unir  à  Tartufe  :  il  vole  pour  s'informer  fî  la  non-» 
velle  eft  vraie  :  Alarianne  lui  répond  que  {on  père 
lui  a  nettement  déclaré  fes  volontés  fur  ce  ma- 
riage. Vahre  ,  troublé  ,  lui  demande  à  quoi  elle 
fe  détermine 5  elle,  plus  troublée  encore,  lui  de- 
mande à  {q\\  tour  ce  qu'il  lui  confeille  :  l'amant  eft 
piqué  qu'elle  ne  foit  pas  déterminée  à  tout  facri- 
fier  pour  lui  :  ils  fe  brouillent ,  ils  fe  raccommo- 
dent :  l'amante  finit  par  promettre  qu'elle  ne  fera 
pas  a  d'autre  qu'a  Valerc^ 

ACTE  m.  Scène  I.  Damïs  confent  d'être  écrafé 
par  la  foudre ,  &  de  palier  pour  un  faquin ,  s'il  n'ar- 
rcte  les  complots  de  Tartufe.  11  veutabfolument 
dire  deux  mots  a  l'oreille  de  ce  fat  :  Dorïne  le 
retient ,  l'exhorte  à  laiffer  agir  fa  belle-mere  : 
elle  vient  de  fa  part  demander  un  moment  d'en- 
tretien à  l'impofteur  :  elle  l'a  fait  appeller,  il 
paroi  t. 

Du  moment  où  la  toile  fe  levé,  jufqu'à  l'ar-^ 
rivée  du  héros ,  il  eft  queftion  de  lui  dans  toutes 
les  fcenes ,  fi  Ton  excepte  la  troifieme  du  premiçç 
U<fi:e. 

E  L  M  I  R  E  ,   û  Clêante, 

Vous  êtes  bienheureux  de  n'être  pas  venu 

Au  difcours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 

Mais  j'ai  vu  rnon  mari  :  comme  il  ne  m'a  point  vue^" 

Jç  veux  aller  là-haut  attendre  fa  venue, 

C    L    É    A    N    T    E, 

Moi ,  je  l'attends  ici ,  pour  mains  d'amufement  y 
Et  jç  vais  lui  donner  le  bonjour  feulement. 

Ce  n'eft  qu'une  fcene  de  liaifon  j  d'ailleurs  il 
eft  a  parier  que  Madame  Pernelle  n'a  pas  oublié 
Tartufe  dans  le  difcours  qu'elle  a  tenu  à  la  portQ  y 
§^  il  çût  ççé  u'ès  facile  à  Molière  cIq  npus  le  divQ< 
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On  foLitient  que  la  buouillei-ie  &;  le  raccomr.îo- 
dement  de  Vakrc  avec  Marianne,  font  oublier 
Tartufe.  Il  eft  vrai  que  les  beautés  de  cette  fcene 
fixent  l'attention  du  fpe^ateur  fiar  les  amants  j 
mais  ces  mêmes  beautés  font  amenées  par  la 
crainte  où  eft  Vahre  de  voir  paiTer  celle  qu'il 
aime  dans  les  bras  de  Tartufe.  Tartufe  feul  a 
donné  lieu  à  la  fcene.  11  n'a  été  queftion  que  de 
lui  dans  le  commencement  de  la  fcene,  &  la 
fcene  finit  par  le  ferment  que  Marianne  fait  de 
n'être  point  à  Tartufe,  Convenons  qu'il  faut  avoir 
de  l'humeur  pour  faire  des  reproches  pareils  à 
Molière.  Voyons  fi  Dejlouches  eft  auifi  exad  dans 
le  Glorieux, 

ACTE    I.      Scène    I, 

P    A    s    Q    U    I    N. 

Lifette  ne  vient  point  !  Je  crois  que  la  fiipponnc 
A  voulu  fe  moquer  un  peu  de  ma  perfonne  , 
En  me  donnant  tantôt  un  rendez-vous  'ici. 
Pour  le  coup  ,  je  m'en  vais.  Ah  1  ma  foi ,  la  voici. 

11  n'eft  pas  queftion  du  Glorieux  dans  ce  bout 
de  fcene  :  comme  elle  n'eft  compofée  que  .de 
quatre  vers  très  inutiles  à  la  pièce ,  elle  ne  mé- 
rite pas  que  nous  y  faftions  grande  attention. 

Scène  II.  Lifette  prie  Pafquin  de  lui  peindre  le 
caraétere  de  fon  maître ,  éc  dévoile  en  échange 
celui  de  fa  maîtrelTe.  Voilà  qui  va  bien  :  j'aurois 
feulement  defiré  de  voir  le  portrait  du  héros  avant 
celui  ^Ifahelle, 

Scène  III.  Excellente  fcene!  La  Fleur ^enie 
plaignant  du  Comte  de  Tufiere  ^  qui  ne  daigne  pas 
lui  parler  >  donne  un  coup  de  pinceau  bien  çner- 
gicjue  à  A>n  portrait. 
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Scène  IV.  Pafquin  achevé  de  peindre  fon  maî- 
tre ,  &  c  eft  au  mieux.  Je  remarquerai  feulement 
que  dans  cette  fcene  le  portrait  de  Phïlïnte  eft 
auiîî  caradérifé ,  &  marque  autant  que  celui  du 
Glorieux, 

P    A    s    Q   U    I    N. 

Sa  politique 
Efl:  d'être  toujours  grave  avec  un  domeftique  : 
S'il  lui  difoit  un  mot  il  croiroir  s'abaifTer. 
Et  qu'un  valet  lui  parle ,  il  fe  fera  chafTcr. 
Enfin ,  pour  ébaucher  en  deux  mots  fa  peinture  , 
C'eft  l'homme  le  plus  vain  qu'ait  produit  la  iiature: 
Pour  fes  inférieurs  plein  d'un  mépris  choquant  : 
Avec  fes  égaux  même  il  prend  l'air  important  : 
Si  fier  de  fes  aïeux  ,  fi  fier  de  fa  nobleffe  , 
Qu'il  croit  être  ici-bas  le  feul  de  fon  efpece  : 
Perfuadé  d'ailleurs  de  fon  habileté  , 
Et  décidant  fur  tout  avec  autorité  ; 
Se  croyant  en  tout  genre  un  mérite  fuprême  ; 
Dédaignant  tout  le  monde,  &  s'admirant  lui-mênve  : 
En  un  mot ,  des  mortels  le  plus  impérieux  , 
Et  le  plus  fufîîfant ,  &  le  plus  glorieux. 

Lisette. 

Ah  !  que  nous  allons  rire  I 

P   A    s   Q   u   1  N. 

Et  de  quoi  donc  ? 

Lisette. 

Son  fade. 

Sa  fierté ,  fes  hauteurs  font  un  parfait  contrafte 

Avec  les  qualités  de  fon  humble  rival , 

Qui  n'oferoit  parler  ^  de  peur  de  parler  mal , 

Qui ,  par  timidité  ,  rougit  comme  une  fille , 

Et  qui,  quoique  fort  riche ,  &  de  noble  famille. 
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Toujours  rampant ,  craintif,  &  toujours  concerte. 
Prodigue  les  excès  de  fa  civilité  : 
Pour  les  moindres  valets  rempli  de  déférences  , 
Et  ne  pariant  jamais  que  par  fes  révérences. 

P    A    s    Q    U    I    N. 

Oui,  ma  foi ,  le  contrafte  eft  tout  des  plus  parfaits. 
Et  nous  en  pourrons  voir  d'aflez  plaifants  effets. 
Ce  doucereux  rival ,  c'eft  Philinte  fans  doute  ? 
Mon  maître  d'un  regard  doit  le  mettre  en  déroute. 

Je  demande  fi  le  portrait  de  Philinte  ^ ^^cè  à 
coté  de  celui  du  Comte  ^  Se  prefque  aulîî  bien 
frappé  5  ne  femble  pas  annoncer  que  le  premier 
jouera  dans  la  pièce  un  rôle  prefque  aufii  confé- 
quent  que  fon  contrafte  parfait  :  il  ne  paroît  ce- 
pendant que  dans  deux  fcenes.  Je  21e  fais  cette 
objedion  qu*en  pafTant.  Continuons. 

Scène  V.  Lijimon  demande  fi  le  Comte  de  Tu- 
fiere  boit  fec  :  Pafquin  répond  que  fon  maître 
eft  le  plus  fort  buveur  du  Régiment  ;  d'après  cet 
éloge  5  le  Financier  {e  décide  à  lui  donner  la  pré- 
férence fur  Philinte  qui  met  les  trois  quarts  d'eau 
dans  fon  vin. 

Scène  VI.  Lijimon  veut  entretenir  Lifette  y  il 
offre  de  lui  donner  un  carrofte,  des  habits,  àt% 
bijoux  brillants  ,  une  maifon  fomptueufe  ,  pour 
avoir  le  droit  d'aller  le  foir  fouper  chez  elle;  Li- 
fette  refufe  :  il  la  prelTe  {\  vivement  qu'elle  efî: 
obligée  d'appeller  au  fecours.  L'un  &  l'autre  ne 
fongent  point  au  héros  de  la  pièce. 

Scène  Vil.  Valere  ,  fils  de  Lijimon  ^  6c  amant 
de  Lifette^  accourt:  il  feint  de  croire  fon  père 
malade ,  Ôc  veut  envoyer  chercher  le  Médecin. 
11  n'eft  pas  queftion  du  Comte. 

Scène  VIIL  Lifette  Se  Valere  s'entretiennent 
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des  excès  de  Lïfmon,   Valcrc  oiire  à  Lifette  de 
l'épouier  en  fecrec  ^  elle  veut  un  mariage  en  forme. 
Ils  ont  oublié  le  Glorieux. 

Scène  IX.  Licandre  apprend  à  Lifette  qu'elle 
eft  d'une  illuftre  famille  ,  qu'elle  peut  prétendre 
à  la  main  de  Valerc.  Il  demande  des  nouvelles  du 
Comte  de  Tnjîere  ,  promet  de  le  corriger ,  &:  le 
rappelle  par-là  dans  le  fouvenir  du  fpedateur  : 
il  étoit  temps. 

ACTE  11.  Scène  I.  Lifette  fait  des  réflexions 
fur  ce  que  Licandre  lui  a  dit.  Elle  craint  de  n'être 
pas  de  qualité  comme  il  le  lui  a  certifié  \  elle  ap- 
préhende qu'il  n'ait  voulu  fe  moquer  d'elle.  Elle 
croira  s'erre  endormie  pour  faire  un  beau  fonge. 
Voila  encore  une  fois  le  Glorieux  oublié. 

Scène  II.  Lifette ^  après  quelques  façons,  de- 
mande le  fecret  à  Valere ,  &:  lui  avoue  qu'elle  eft , 
à  ce  que  dit  Licandre  ^  d'une  illuftre  famille.  Va- 
lere eil  enchanté ,  &  l'eft  trop  pour  penfer  au  Glo^ 
vieux  ^  aulH-bien  que  Lifette, 

Scène  111.  Valere  s'empreffe  de  dire  à  fa  fœur 
qu'elle  doit  refpedter  Lifette  _,  Ôc  ne  pas  la  regar- 
der comme  une  femme-de-chambre. 

Scène  IV.  Lfabelle  veut  pénétrer  le  fecret  de 
Lifette  ^  lui  fait  un  crime  de  lui  cacher  ce  qu'elle 
a  dans  le  cœur,  tandis  qu'elle  lui  montre  le  (len 
à  découvert.  A  propos  de  cela,  on  parle  du 
Comte  de  Tufiere  ;  mais  il  ne  fera  pas  long-temps 
oneftion  de  lui. 

Scène  V.  Le  timide  Philinte  vient  ennuyer 
lfabelle.  Elle  feint  d'avoir  la  migraine ,  &  fe  retire 
avec  Lifette  ^  qui  a  la  migraine  aulli. 

Scène  VÏ.  Philinte  devine  qu'il  a  donné  la 
migraine  à  Lfabelle  par  fa  timidité  ridicule,  & 
voudroit  avoir  le  babil  des  jeunes  courtifans. 
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Scène  VU.  Un  laquais  appoite  une  lettre  pour 
le  Comte  de  Tufiere. 

Scène  VIII.  Le  laquais  donne  la  lettre  à  P^J- 
quïn  j  qui  copie  Ton  maître  ,  ôc  reçoit  le  laquais 
d'un  air  impertinent  :  celui-ci  fort  en  fe  moquant 
de  lui. 

Scène  IX.  Pafquln  avoue  qu'il  a  tort  de  copier 
ion  maître ,  il  font  qu'un  Glorieux  eft  un  fot  ani- 
mal. Le  Comte  ixràwQ> 

Ces  trois  dernières  fcenes  font  précieufes ,  en 
ce  qu  elles  nous  rappellent  d'une  façon  comique 
le  Glorieux  :  mais  depuis  le  commencement  de 
la  pièce  jufqu'à  l'arrivée  du  héros,  nous  avons 
neuf  fcenes  longues  &:  conféquentes  pour  la 
plupart ,  où  l'on  ne  fait  feulement  pas  mention 
de  lui ,  &  c'efl  un  grand  défaut.  Ces  fcenes  font 
belles ,  me  dira-t-on.  D'accord  :  elles  font  grand 
plaifir,  je  le  fais  bien;  je  fais  auffi  quelles  en 
feroient  davantage  ii  leurs  beautés  tenoient  du 
fujet  &  du  perfonnage  que  le  titre  nous  promet. 

Il  eft  encore  néceiTaire  que  le  héros ,  en  paroif* 
fant,  fe  caractérife  tout  de  fuite  par  quelque  trait 
frappant  qui  falTe  dire  au  public  :  le  voila  bien  tel 
quon  nous  l'a  peint  j  ou  tel  que  le  titre  nous  l'an- 
nonce.  Les  bons  Auteurs  y  manquent  rarement. 

Tartufe  entre  fur  la  fcene ,  voir  Dorine ,  fe 
compofe  tout  de  fuite  &  dit  à  fon  laquais  : 

ACTE    I  IL     Scène    IL 

Laurent,  ferrez  ma  haire  avec  ma  difcipline. 

Et  priez  que  toujours  le  Ciel  vous  illumine. 

Si  l'on  vient  pour  me  voir ,  je  vais ,  aux  prironnic4.s  ^ 

Des  aumônes  que  j'ai,  partager  les  deniers. 

Je  défie  qu'en  entendant  ces  vers ,  on  ne  dife 
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pas  :  Ah  !  le  Tartufe  !  L  Avare  ne  fe  peinr  pas  ainfî 
toutde  fuite  en  fe  montrant  fut  le  théâtre.  Il  met  à 
la  porte  la  Flèche  j  il  laccufe  d'être  un  filou  :  mais 
nous  ignorons  fi  laFleche  mérite  réellement  cette 
épithete  \  &  c  eft  vers  le  milieu  de  la  fcene  feule* 
ment  que  Tavarice  à'Harpagon  paroît  à  décou- 
vert. Le  DiJJlpateur  de  Dejlouches  fe  préfente  très 
avantageufement. 

ACTE   L     Scène    V. 

C    L    E    O    N. 

Qu'on  dife  de  ma  part  à  mon  maître-d'hôtel 
Que  je  ne  trouve  plus  ma  dépenfe  aflez  forte  ; 
Que  cela  déshonore  un  homme  de  ma  forte  j 
Que  le  ménage  ici  ne  convient  nullement. 

Parlez-lui  très  férieufement. 

Je  prétends  que  chez  moi  tout  foit  en  abondance. 


Oui ,  pour  me  faire  honneur ,  je  ne  plains  jamais  rienj 
Et  mon  plus  grand  plaiflr  eft  d'exciter  l'envie. 


C'eft  à  moi  de  fournir ,  à  lui  de  dépenfer. 

P  A   s   Q  u    I   N. 

Il  ne  mérite  pas  cette  mercuriale  ; 

Car  il  prodigue  tout ,  &  fans  cefTe  il  régale, 

e    L    É    O    N. 

Tant  mieux 


Cela  me  fait  plaifir.  Mais  je  vois  cependant 
Qu'on  fe  relâche  un  peu. 
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P   A    s  Q   U    I   N. 

C'eft  Monficur  l'Intendant 
Qu'il  faut  en  accufcr  j  il  dit  que  les  fonds  baifTent, 

C    L    É    O    N. 

D<îfaites-moi ,  mon  cher  ,  de  ce  malheureux-là. 


P  A  s  Q  u   I  N. 

Mais  il  manque  d'argent. 

C    L    E    o    N. 

Qu'il  vende  deux  contrats  qui  lui  reftent. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

L'Agent 

Dont  il  fe  fert  toujours  pour  ce  petit  négoce  , 

Dit  qu'ils  perdent  moitié. 

C  L    £    O   N. 

Qu'importe  ?  MoncarrofTe... 

Si  Cleon  y  qui  s'annonce  fi  bien^  fe  foutenoit 
toujours  fur  le  même  ton ,  la  pièce  feroit  une  des 
meilleures  que  nous  ayons  au  théâtre  ;  mais  bien- 
tôt 5  Ôc  dans  la  mêiwe  fcene,  il  fe  fait  prier  pour 
prêter  a  fa  maîtrefTe  une  fomme  qu  elle  a  perdue 
au  jeu  :  je  ne  reconnois  plus  là  le  Diffipateur» 
J'aurois  dû  réferver  cette  dernière  réflexion  pour 
le  Chapitre  fuivant ,  elle  y  feroit  plus  à  fa  place  ; 
mais  les  limites  difparoiffent  prefque  lorfqu'elles 
ne  féparent  que  des  chofes  faites  naturellement 
pour  fe  fuivre. 


•«\u^ 
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CHAPITRE    XXXIX. 

De  Vaclion  dans  les  Pièces  a  caraclere. 


1 5  dans  une  puce  à  caraciere  _,  il  eft  néceffaire 
que  depuis  l'expoiition  jufqu  a  l'arrivée  du  héros  ^ 
tout  le  peigne,  tout  nous  parle  de  lui,  par  une 
fuite  de  cette  règle  dictée  par  la  raifon ,  &  auto- 
rifée  par  l'exemple  des  meilleurs  maîtres,  il  eft 
clair  c^Awnt  pièce  à  caraciere  eft  défeétueufe,  fi, 
après  qu'on  nous  a  fait  le  portrait  du  premier  per- 
fonnage ,  après  qu'il  a  paru  lui-même  à  nos  yeux , 
nous  ne  voyons  pas  toute  Vacli.on  rouler  par  lui , 
fur  lui ,  ou  pour  lui  ^  c'eft-â-dire ,  s'il  n'eft  pas  la 
caufe  direde  ou  indirede  de  tout  ce  qui  fe  paiTe 
fur  la  fcene  \  C\  tout  ne  part  pas  de  lui ,  ou  ne  re- 
jaillit pas  fur  lui  \  (i  enfin  la  fcene  eft  un  feul  mo- 
ment fans  qu'il  y  foit  queftion  de  lui. 

Dans  la  Métromanïe  ^  ouvrage  qui  immorta- 
lifera  fon  Auteur  ,  on  eft  enchanté  lorfqu'on 
voit  le  héros  emprunter  juiqu'â  fon  nom  de  la 
manie  qui  le  domine. 

ACTE    I.     Scène    Vî. 

D    A    M    I    s. 

De  mes  admirateurs  tout  cet  enclos  fourmille; 
Mais  tu  m'as  demandé  par  mon  nom  de  famille  ? 

M    O    N    D    O    R. 

Sans  doute.  Comment  donc  aurois-je  interrogé  > 

D  A  M  I   s. 
Je  n'ai  plus  ce  nom-là. 

M  o  N  D  o  R. 

Vous  en  avez  changé  ? 

Damis; 
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D  A    M    I    s» 

Oui,  j'ai  depuis  huit  jours  imite  mes  confrères. 
Sous  leur  nom  véritable  ils  ne  s'illuftrent  gueresj 
Et  j'jpahni  CCS  Meilleurs  ,  c'cfl  l'ufage  commun 
De  prendre  un  nom  de  terre  ,  ou  de  s'en  forger  un. 

M   o    N   D    O    Ri 
Yotre  nom  maintenant ,  c'eft  donc  ?.*i 

D  A  M  I  s. 

De  l'Empyrécjl 
St  j'en  oferois  bien  garantit  ladutée. 

M    o   N   D   o    R. 
De  l'Empyrée  !  oui  dà  !  n'ayant  fur  l'horizon 
Ni  feu  ni  lieu  qui  puifTe  alonger  votre  nom  ,    . 
Et  ne  polTédant  rieii  fous  là  vdûte  célefte  , 
ÎLe  nom  de  l'enveloppe  eft  tout  ce  qui  vous  refte. 
Voilà  donc  votre  efprit  devenu  grand  terrien. 
E'efpace  eft  vafte  5  auflî  s'y  promene-t-il  bien. 

On  eft  enchanté  encore  des  arrangements  qu^ 
prend  le  Poète  pour  payer  fes  dettes. 

Dam  t   s. 

Arrangeons-nous  déjà  fur  ce  que  nous  devons. 

';'"'.         •         •       ,  •  '     •.        -         .        ^ 
Au  ïepétiteùi:  ?  "'  '"'  ^     ' 

M   ON   D   o  R» 

Trente  ou  quarante  piftoles*  '  '       *^ 
D  A   M  I   s. ,     , 
A  la  lingere ,  à  l'hôte ,  au  pertuquier  ? 

M   o    N    D    o    R. 

Autant; 

,:..,'  r.:,.;  1,) .  .  ■. 

D  A  M   i   s. 

Au  tailkar }      '  ' 

M  o  N  D  o  li.  :  ' 

Quatre-vingts» 
Tome  IL  F  f 
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D    A    M    I    s. 

A  l'âiibergifte  1 

Mo    N    D    O    R. 


Cent, 


D  A   M   I   s. 

A  toi  ?  /2w:-u- 

M   o   N   D   o   R. 

MonfiejLir... 

D  A  M  I   s. 
^-^'r-;  Combien? 

M    o    N    D    o    R. 

Monfieur... 
D   A  M   I   s. 

M    o    N    D    o    R. 

D    A    M    I    s. 


Parle.  :  : 
J'abufe.. 


De  ma  patience  î 

•  M    O   N   D    O   R. 

S'  Oui  :  je  vous  demande  cxcufe. 

Il  eftvrai  qae...'le2e]e...ti  manque...  de  refpe<ft  :        j 
Mais  le  paffé  rendoit  l'avenir  très  fufpeâ:. 

D   A    K,,I.  §♦   L  ,,....  .,.f.-,.  .       . 
Cent  écus  ,  fuppofons..".  plus  ou  moins;  il  n'importe^ 
Cà  partageons  les  prix  que  dans  peu  je  remporte. 

•M    O  N   D    O    R. 
^      D    A    M    I    s. 

/'T 

Oui ,  de  l'argent ,  de  l'or  qu'en  lieux  divets 
la  France  diftribuè  à  qui  fait  mieux  Tes  Vers/''^  '  "' 

.^  o  ':  7.  •    .  . 
«  ..  •  •  •  •  ••. 

Le  Théâtre  François  donne  aujourd'hui  ma  pièce. 


C    -.  f-  es  I 


Ma  foi ,  tu  n'es  p^jr  fajg^  l^ii  1  quoi  !  tu  te  révoltes 
A  la  veille...  que  dis-je  î.aujaament ijs  récoltes i 
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Car  enfin  raflcmblons  ^  puiuiu'ii  faut  avec  toi 
ï)crccn(lrc  à  des  détails  il  pcii  dignes  de  moi  ^ 
l^allcmblons  en  un  point  de  préciiion  fure 
X'état  de  ma  fottùuc  &  piéfente  &  future. 
De  tes  gages  déjà  le  paienieht  cft  certain  ; 
Ce  foir  une  partie  ,  &  l'autre  après-demaini» 
Je  réuflîs.  J'époufe  Une  femme  favante» 
Vois  le  bel  avenir  qui  de  là  fc  préfente  1 
Vois  naître  tour  à  tour  de  nos  feux  triomphants  ^ 
Des  pîeces  de  théâtre  &  de  l'ares  enfants  ! 
Les  aiglons  généreux  &  dignes  de  leurs  races, 
A  peine  encore  éclos  j  voleront  fur  nos  traces. 
Ayons-en  trois»  Léguons  le  comique  au  premier,' 
Le  tragique  au  fécond  j  le  lyrique  au  dernier. 
Par  eux  feuls  en  tous  lieux  la  fcene  eft  occupée. 
Qu'à  Tenvi  cependant,  donnant  dans  l'épopée. 
Et  mon  époufe  &:  moi  nous  ne  lâchions  par  an , 
Moi ,  qu'un  demi-poeme  ,  elle  ,  que  fon  roman  : 
Vers  nous ,  de  tous  côtés ,  nous  attirons  la  foule  : 
Voilà  j  dans  la  maifon  ,  l'or  &  l'argent  qui  roule ^ 
JEt  notre  efprit  qui  met ,  grâce  à  notre  union , 
ie  théâtre  Se  la  prefTe  à  contribution»  :";;"-  "  ' 

Comme  tout  cela  eft  beau  !  comme  tout  cela 
tient  bien  au  caraâiete  du  héros  &  répond  bien 
au  titre  de  la  pièce  !  On  eft  dans  le  même  en- 
chantement lorfqu^on  voit  M.  de  rEmpyréc 
amoureux  d'une  beauté  imaginaire  qui  l'a  charniié 
par  les  vers  ingénieux  qu'elle  met  dans  le  iîfë/-- 
curc- ;  \oii<^A  croit  les  Mufes  attriftéps  par- 
cequ'il  a  perdu  fes  tablettes  j  lorfqu'il  fe  déclare 
malgré  lui  pour  l'Auteur  de  la  pièce  nouvelle^ 
fur-tout  lorfqu'il  feche  dans  l'impatience  d'ap-^ 
prendre  le  fuccès  de  fon  ouvrage. 

Ff  ij 
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ACTE    V.     Scène    L 

D  A  M  I  s  ,  feiil. 
Jd  ne  me  connois  plus  aux  tranfports  qui  m*agitent  5 
Eu  tous  lieux ,  fans  defTciu  ,  mes  pas  fe  précipitant. 
Le  noir  preiTentiment ,  le  repentir ,  l'efFroi , 
Les  préfaces  fâcheux  volent  autour  de  moi. 
Je  ne  fuis  plus  le  même  eufîo  depuis  deux  heures. 
Ma  pièce  auparavant  me  fembloit  des  meilleures  j 
Maintenant  je  n'y  vois  que  d'iiorribles  défauts , 
Du  foible ,  du  clinquant,  de  l'obfcur  &  du  faux  j 
De  là  plus  d'une  image  annonçant  l'infamie  i 
La  critique  éveillée,  une  loge  endormie  j 
Le  refte  de  fatigue  &  d'ennui  harafTé , 
Le  fouffleur  étourdi ,  Fadeur  embarraffé , 
Le  théâtre  diftrait,  le  parterre  en  balance. 
Tantôt  bruyant ,  tantôt  dans  un  profond  iîlence  : 
Mille  autres  vilions ,  qui  toutes  dans  mon  cœur 
Pont  naître  ég;alement  le  trouble  &  la  terreur. 
(  Regardant  a  fa  montre.  ) 
Voici  l'heure  fatale  où  l'arrêt  fe  prononce  ! 
Je  feche  !  je  me  meurs  !  Quel  métier  i  j'y  renonce! 
Quelque  flatteur  que  foit  l'honneur  que  je  pourfuis  ^ 
■Eli-ce  un  équivalent  à  l'angoiffe  où  je  ftUs  J^rrrrriOv) 

, .  Il.^'pft  force ,  coui;ag^e  ,  ardeur  qui  n'y  fuccombe. 
:Car  enfin  c'en  eft  fait ,  je  péris,  fi  je  tombe.,,  -xj.. 

^  Où  me  cacher  ?  où  fuir  ?  &-  par  où  défarmer    ■  -•■•.  - 

•'  -L'honnête  oncle  qui  vient  pour  me  faire  enfermer  ? 
Quelle  égide  oppofer  aux  traits  de  la  fatyre  ? 
Comment  paroître  aux  yeux  de  celle  à  qui  j'afpiriE? 
De  quel  front ,  à  quel  titre  oferois-je  m'ofFrir  , 

<  Moi ,  miférable  Auteur ,  qu'on  viendroit  de  flétrir  ? 

■'{■   (  Ap*ès  quelques  moments  de  filence^  a  agitation.) 
Jvïais  luop  incertitude  eft  mon  plus  grand  fupplice  ; 
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Je  fupporterai  tout,  pourvu  qu'elle  finilTe, 

Chaque  infiant  qui  s'écoule  ,  cnipoilonnant  Ion  cours  ^ 

Abrège  au  moins  d'un  an  le  nombre  de  mes  jours^ 

Que  de  force  &c  de  vciité  dans  ce  monologue  ! 
Le  fpedtateur  i-eiTent  le  plaifir  le  plus  vif  en  voyant 
Francaku ,  enchanté  de  fa  tragédie  ,  s'accrocher 
au  premier  qu'il  rencontre  pour  la  lire^  avouer 
qu'il  avoir  cinquante  ans  lorsqu'il  s'avifa  de  {q>\\. 
talent  pour  la  pocfie  \  n'en  vouloir  à  un  homme 
qui  plaide  contre  lui  que  parcequ'il  Ta  empcché 
d'être  Pocte  cinq  a  fîx  ans  plutôt  \  en  le  voyant 
enfin  s'avouer  pour  la  Mufe  originale  dont  M.t/^ 
VEmpyréc  eft  amoureux  &  qu'il'  veut  abfolument 
époufer. 

Les  fcenes  de  Baliveau  font  aufîi  de  la  dernière 
beauté  ,  parceque  toutes  celles  qu'il  a ,  fôit  avec 
Francaku  ou  Damis  j  ne  font  amenées ,  filées  6c 
dénouées  que  par  la  Af/rro/Tz^/zi^  annoncée  dans  le 
titre.  Les  différentes  beautés  que  nous  venons 
d'indiquer  ont  beau  être  accumulées ,  elles  ne 
font  certainement  pas  longueur  :  il  n'en  eft  pas. 
de  même  àQS  fcenes  amoureufes.  Pourquoi  cela  ? 
Parceque  l'amour  pétulant  de  Dorante  &z  la  ten- 
drelTe  indolente  de  Lucile  n'ont  rien  qui  nous, 
rappelle  la  Métromanie  j  de  qui  fournifle  à  fes- dé- 
veloppements. >3  La  Métromanie  j  me  dira-t-on  3^ 
«fait  naître  les  fcenes  amoureufes  entre  Dorante 
3î  ^  Lucile  5  puifque  cette  dernière  a  un  tic  de 
i->  famille  y  qu'elle  aime  les  vers  avec  palîîon  ^  &' 
55  que  il  Dorante  lui  plaît ,  c'eft.par  le  lecours  c\qs, 
3)  vers  qu'il  emprunte  de  M.  deTEmpyrée,  c  D'a;:- 
cord  :  mais  tant  que  ces  fcenes  durent,  elles  n  ont 
poiiit  le  moindre  rapport  avec  la  manie  des  vers,,. 
Loin  de  fe  fentir  de  leur  fource ,  &  de  la  rap- 

FfnJ 


jfH      ^E  l*Art  de  la  Comédie* 

pçller  nu  fpedateuu ,  elles  la  iont  totalement  ou- 
blier :  /a  Métromume  leur  a  donné  naiffance^ 
mais  l'indolence  &  l'indocilité  de  Lucile  ^^vec  la 
pétulance  de  Dorante^  les  filent  &  les  animent 
par  l'adrefiTe  de  Lifettc  qui  confeille  à  Francaku 
d'exclure  ce  même  Dorante^ 

ACTE    IL     Scène    1 1  ï, 

Lisette, 

ife  vous  en  avertis ,  il  effc  fort  amoureux. 
Pour  ne  pas  vous  jçtter  dans  un  cas  dangereUXj, 
Très  pofîtivcment  fongez  donc  à  l'exclure. 
,,  Francaleu. 

J'y  cours  tout  de  ce  pas ,  tu  peux  en  être  Turc, 
Et  vais,  à  la  douceur  joignant  l'autorité, 
l^aifTer  un  libre  choix  ,  ce  jeune  homme  excepte, 

S    e    E    N    E       IV, 

DORANTE,   LISETTE,. 

Dorante,    fe  préfentant  devant  Lifetu, 
Je  ne  t'interromps  point. 

L  ?   ?  E   T  t  E. 

Bien  maigre  vous ,  j  e  gage. 
Dorante. 
Non  a  j'écoute  ,  j'admire,  &  je  me  tais.  Courage  ! 

Lisette. 
Vous  vous  trouverez  bien  de  n'avoir  point  parlé. 

Dorante. 
En  efFet ,  me  voilà  joliment  inftallé. 

Lisette, 
'1[nftaUé  tout  des  mieux  l  j'en  réponds. 

Dorante, 

Quelle  audace) 

Quoi  i  tu  peux  fans  rougir  me  regarder  en  face  î 
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Lisette. 
Pourquoi  donc ,  s'il  vous  plaît ,  bai(lcrois-jc  les  yeux  l 

Dorante. 
Après  l'exclufion  qu'on  nie  donne  en  ces  lieux  1 

Lisette. 
Eh  î  c'cll  le  coup  de  maître. 

•         •  *  •  ••  ••* 

Tel  eft  le  cœur  humain ,  fur-tout  celui  des  femmcsi 
Un  afccndant  mutin  fait  naître  dans  nos  âmes , 
Pour  ce  qu'on  nous  permet ,  un  dégoût  triomphant  ^ 
Et  le  goût  le  plus  vif  pour  ce  qu'on  nous  défend. 

Dorante. 

Mais  fi  cet  afcendant  fe  taifoit  dans  Lucile  ! 

Lisette. 
Oh  I  que  non.  L'indolence  eft  toujours  indocile. 
Et  telle  qu'eft  la  fienne  ,  à  ce  que  j'en  puis  voir  , 
La  contrariété  feule  peut  l'émouvoir. 
Ce  n'eft  pas  même  affez  des  défenfes  d'un  père  , 
Si  je  ne  la  féconde  en  duègne  févere. 


En  voila  5  jepenfe,  alTez  pour  nous  faire  voir 
que  ce  nouveau  projet  de  Lifette  va  déformais 
animer  la  partie  amoureufe  de  la  pièce  ,  &  quelle 
n'aura  plus  aucun  rapport  avec  la  Métromanie. 

Il  en  eft  ainfi  des  deux  charmantes  fcenes  da 
quatrième  adte ,  lorfque  Dorante  y  prenant  Lifette 
pour  Lucile  _,  l'accable  de  reproches ,  &  tombe  à 
les  pieds  pour  lui  demander  pardon  ,  au  moment 
oii  Lucile  elle-même  arrive  &  n'eft  pas  médiocre- 
ment furprife  de  voir  fon  amant  à  genoux  devant 
.fa  femme-de-chambre.  Ces  deux  fcenes,  ainfi 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler ,  ont  pris 
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naifTance  de  la  manie  poétique ,  puifque  c'eîî 
pour  repiéfenter  une  pièce  de  Francaleu  que  Xi- 
fctte  s'eft  déguifce ,  ^  que  par  une  fuite  de  ce  dé- 
guifement  elle  a  caufé  la  méprife  de  Dorante; 
mais  en  voyant,  ou  en  lifant  ces  deux  fcenes ,  je 
perds  de  vue  les  Poètes  qui  font  les  héros  de  la 
pièce,  &  je  vois  feulement  le  Poëte  qui  Fa  faite. 
Qu'on  examine ,  aux  repréfentations  de  cette 
comédie ,  Ç\  toutes  les  parties  qui  ont  quelque 
rapport  avec  la  manie  annoncée  ,  ne  font  pas  plus 
animées  que  celles  qui  s'en  écartent  :  vues  féparé- 
ment,  les  dernières  ont  cependant  autant  de 
beautés,  &  peut-être  davantage  ,  preuve  incon- 
teftable  quç  dans  un  drame  les  plus  petites  chofes 
doivent  être  liées  très  fortement  les  unes  aux  au- 
tres, &  qu'elles  tiennent  de  là  leur  plus  grand 
mérite.  On  peut  voir  aifément;  par  les^z^t^^^ 
caractère  de  Molière  j  la  différence  qu'il  y  a  d'une 
comédie  qui  lailTe  perdre  de  vue  le  héros  ou  le 
fujet  promis,  avec  celles  qui,  dans  chaque  fcene, 
développent  aux  yeux  dufpe^tateur  le  travers,  le 
vice  ou  le  ridicule  annoncé  par  le  titre.  Je  citerai , 
à  la  fin  de  ce  Chapitre,  l'exemple  que  j'ai  en  vue  î 
il  me  fervira  à  prouver  plus  d'une  vérité. 

Si  toutes  les  perfonnes  qui  opt  devancé  le  hé- 
ros fur  la  fcene  doivent  nous  entretenir  de  lui; 
fî ,  après  l'avoir  vu ,  tout  ce  qui  l'entoure  &:  ce  qui 
fe  fait  autour  de  lui  doit  nous  le  rappeler  j  il  eft 
bien  plus  effentiel  que  le  caractère ,  une  fois  fur  le. 
théâtre ,  ne  dife  &  ne  falfe  que  des  chofes  propres 
a  continuer  de  le  peindre.  Le  Glorieux  entre  fur 
la  fcene,  d'un  air  fier^,  la  tête  haute  ^  c'eft  très, 
tien  :  écoutons-le. 
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ACTE    II.     S  c  E  N  E  X. 

l  Le  Comte  entre  en  marchant  a  grands  pus  &  la  tête  levée  : 
fes  Jix  laquais  fe  rangent  au  fond  du  théâtre  j  d'un  air 
refpeéiueux  :  Pafquin  efi  un  peu  avancé,  ) 

Le     Comte. 

L'impertinent  ! 

P  A   s  Q  u  I  N. 
Monficur  J 

L    E      C    O    M    T    E, 

Le  fat  I 

« 

P   A    s    Q   u    I   N. 

Moiilîcur  î 

L  ç     Comte, 

Tais-toi. 

Un  petit  campagnard  s'emporter  devant  moi  î 
Me  manquer  de  refped  pour  quatre  cents  piftoks  î 

P   A   s   Q  u   I  N. 
Il  a  tort. 

L    E       C    O    M    T    E. 

Hem  !  A  qui  s'adrefTent  ces  paroles  "i 

P  A   s  Q  u   I  N. 

Au  petit  campagnard. 

Le     Comte. 

Soit  j  mais  d'un  ton  plus  bas. 
S'il  vous  plaît  :  vos  propos  ne  m'intéreflent  pas. 

Jufques-la  le  Comte  de  Tufiere  foutient  on  ne 
peut  pas  mieux ,  par  ce  ton  ,  ce  qu'on  nous  a  die 
de  lui.  Lifons  encore  quelques  vers. 

Le     c  o  m  r  I.  ,   lui  donnant  une  grojfc  hcurfe. 
Tenez ,  ferrez  cela^ 
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P.A    s    Q    U    I    N. 

Pefte  ,  qu'elle  eft  dodue  S 
'  A  ce  charmant  objet  je  me  fens  l'ame  émue.  '; 

(  //  ouvre  la  bourfe  &  en  tire  quelques  pièces,  )" 
Le     CoMTE>/e  furprenant. 
Que  fais-tu  là  ? 

P  A   s  Q  u  I  N.  ' 

Je  veux  voir  fî  cet  dr  eft  de  poids. 
Le     C  o  m  t  e  ,    /ui  reprenant  la  bourfe» 
Vous  êtes  curieux. 

Que  veut  dire  ce  petit  mauvais  lazzis  entre  le 
Comte  Se  Pafquin  ?  Y  a-t-il  rien  la  qui  fente  un 
Glorieux  qui  ne  parle  pas  à  fes  gens ,  &  qui  pei- 
gne la  timidité  de  fes  domeftiques  qui  n'ofent  pas 
refpirer  devant  lui?  A  peine  le  héros  paroît-il , 
nous  le  perdons  de  vue. 

Ce  n'eft  pas  tout  \  il  faut  que  les  difcours  Sc 
les  adions  du  héros  le  peignent  précifémenc 
tel  qu'on  Ta  annoncé,  ou  qu'il  s'eft  annoncé  lui- 
mcme.  Par  exemple,  je  fuppofe  qu'on  affiche 
pour  la  première  fois  le  Glorieux,  Ce  titre  impo- 
fant  nous  frappe  \  nous  volons  au  fpectacle.  En 
route  j  nous  nous  demandons  ce  que  c'eft  qu'un 
Glorieux  ;  nous  difons  :  C'ejl  un  homme  qui  ^  fier 
des  avantages  dont  la  nature  Va  doué ^  ne  fe  -permet 
pas  la  moindre  bajfejfe  qui  puiffe  les  ternir,  La  toile 
fe  levé  ,  Se  nous  voyons  tantôt  un  glorieux ^  tan- 
tôt unjliffijlznt  j  un  impertinent ,  un préfbmptueux » 
Ces  mots  font,  fynonymes  ,  me  répondra-t-on. 
Point  du  tout.  Il  n'eft  pas  queftion  de  décider  ici- 
fi  nous  avons  de  vrais  fynonymes  dans  notre 
langue  :  mais  je  foutiendrai  qu  un  fuffif an t  y  un 
impertinent  ^  un  préfomptucux  ,  ne  refiemblent  pas 
du  tout  à  un  glorieux.  Le  dernier  éfl  fier  d'mi 
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avantage  qu'il  polTcde  rcellement,  &  qu'il  met 
aii-deims  de  tout  ;  les  premiers  ,  d'un  avantage 
qu'ils  croient  poiTcder ,  <èc  qui  leur  fait  tout  ofer  : 
l'un  le  foutient  avec  une  fierté  noble  qui  lui  ficd  \ 
les  autres ,  avec  une  impertinence  cpi  ajoute  un 
ridicule  a  leurs  prétentions. 

Un  véritable  ^/or/e/^A:  préfère  une  naifTance 
illuftre  à  tout.  Il  aime  mieux  fe  paflfer  de  fortune 
&  ne  pas  fe  méfallier  j  ou  fi  la  mifere  le  contraint 
a  déroger  ,  il  n'a  pas  la  balTeiïe  de  mentir  auIÏÏ 
indignement  que  le  Comte  ^  de  d'obliger  fon  do- 
rneftique  à  foutenir  le  menfonge. 

Je  vais,  dans  le  difcours , 
Xeur  donner  à  penfer  que  mon  père  eft  toujours 
Dans  cet  état  brillant ,  fuperbe  &  magnifique , 
Qui  foutint  fi  long-temps  notre  noblefie  antique  , 
Et  leur  perfuader  que  par  rapport  au  bien 
Qui  fait  tout  leur  orgueil ,  je  ne  leur  cède  en  rien. 

P  A   s   Q  u   I  N. 

Mais  ne  pourront-ils  point  découvrir  le  contraire^ 
Car  un  vieux  fervitcur  de  Monfieur  votre  père 
Autrefois  m'a  conté  les  cruels  accidents 
Qui  lui  font  arrivés  ,  &  peut-être... 

Le     Comte. 

Le  témp? 
Les  a  fait  oublier  :  d'ailleurs  notre  province  , 
Où  mon  père  autrefois  tenoit  l'état  de  Prince  , 
Eft  fi  loin  de  Paris ,  qu'à  coup  sûr  ces  gens-^ 
Pe  nos  adverfités  n'ont  rien  fu  jufqu'ici  , 
Bï  ta  difcrétion... 

P  A   s  Q  u  I  N» 

Croyez,». 
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Le     Comte. 

Point  de  harangue  5 
Les  effets  parleront. 

P   A   s  Q  u  I   N. 

Difpofez  de  ma  langue  : 
Je  la  gouvernerai  tout  comme  il  vous  plaira* 

Le     Comte. 
Sur  l'état  de  mes  biens  on  t'interrogera. 
Sans  entrer  en  détail ,  réponds  en  afruran(!c  , 
Que  ma  fortune  au  moins  égale  ma  naiffancc. 
A  Lifctte  fur-tout  pcrfuade-le  bien  : 
Pour  établir  ce  fait,  c'eft  le  plus  sûr  moyen  ; 
Car  elle  a  du  crédit  fur  toute  la  famille. 

Je  ne  reconnois  pas  la  un  glorieux.  Si ,  comme 
je  raidit,  il  eft  concrainc ,  pour  vivre,  a  s'unir 
avec  la  fille  d'un  roturier,  il  croira  que  fon  al- 
liance vaut  les  biens  que  fa  future  doit  lui  ap- 
porter, &  loin  de  dérober  a  tous  les  yeux  fou 
père,  parcequ'il  a  un  mauvais  habit,  il  le  croira 
afifez  paré  de  fes  titres,  fur-tout  pour  paroître  de- 
vant de  petits  bourgeois.  Enfin  il  ne  fe  permet- 
tra aucune  des  impertinences  que  le  Comte  dit  à. 
fon  rival ,  à  fa  future ,  à  fon  beau-pere  ,  à  tout  le 
monde. 

Offrons  préfenrement  pour  modèle  une  pièce 
dans  laquelle  toutes  les  fcenes  nous  rappellent  le 
héros,  &  dans  laquelle  en  mcme  temps  le  héros 
ne  forte  jamais  du  cara6tere  annoncé.  Je  choifis 
l'Avare  de  Molière  _,  &  je  vais  prouver  que  j'ai 
fait  un  bon  choix.  Comme  il  n'eft  qucftion  dans 
ce  Chapitre  que  de  l'aclion  de  la  pièce ,  depuis 
l'arrivée  du  premier  perfonnage  jufqu'au  dé- 
nouement exclufivement ,  nous  paiTons  tout  de 
fuite  à  la  (loifiemefcene  du  premier  ade» 
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ïlarpagon  met  a  la  porte  la  FUche  ,  parceque 
fes  yeux  furètent  par-tout  pour  voir  s'il  y  a  quel- 
que chofe  à  voler  :  il  lui  ordonne  de  montrer  fes 
deux  mains,  enfuite  les  autres j  il  le  fouille,  &: 
le  congédie  en  mettant  fur  fa  confcience  ce  qu'il 
lui  a  pris. 

Scène  IV.  Harpagon^  feul,  dit  que  ce  n'eft  pas 
une  petite  peine  de  garder  chez  foi  une  grande 
Ibmme d'argent,  &  qu'on  n'eft  pas  peu  embarrailc 
pour  trouver  une  cache  fidelle.  11  ne  fe  fie  pas  aux 
coffres-forts,  parcequ'ils  font  une  franche  amorce 
d  voleurs. 

Scène  V.  Il  craint  que  fa  fille  &  fonfilsne  fe 
falïent  (igné  de  le  voler.  Il  veut  époufer  la  maî- 
treffe  de  fon  fils,  pourvu  qu'il  y  trouve  quelque 
bien.  Cléante  fe  trouve  mal  j  il  lui  confeille  d'aller 
boire  un  verre  d'eau. 

Scène  Vï.  Harpagon  a  fait  choix  pour  fa  fille 
d'un  homme  mûr ,  qui  n'a  pas  plus  de  cinquante 
ans ,  &  veut  la  forcer  à  l'époufer ,  parcequ'on  vante 
£qs  grands  biens. 

Scène  VII.  Harpagon  prend  pour  juge  ,  entre 
Elïfe  &  lui,  Vahre  ^  qui  eft  précifément  en  fe- 
cret  l'amant  de  fa  fille.  Vahre  lui  dit  qu'il  a  rai- 
fon ,  parcequ'il  ne  fauroit  avoir  tort  \  mais  qu'on 
ne  doit  point  précipiter  les  chofes,  qu'il  ne  faut- 
point  forcer  les  inclinations  des  jeunes  perfon- 
nes ,  &c.  L'unique  réponfe  de  \ Avare  eft  que  le 
Seigneur  Anfelme  prend  Elife  fans  dot.  Il  entend 
Un  -chien,  craint  qu'on  n'en  veuille  à  fon  ar- 
gent, &  fort  vite. 

Scène  VIII.  Elïfe  dit  à  Valere  qu'il  ne  la 
défend  pas  avec  afTez  de  vivacité  :  fon  amant  lui 
prouve  que  c'eft  pour  ne  pas  heurter  de  front  le 
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fentiment  de  fou  père  ^  qui  ne  coftfiilte  que  (ott 
avance  feule  dans  i'établiirement  projette.  Il  ef-- 
pere  le  ramener  peu- à-peu,  en  feignant  d'être 
de  fon  avis. 

Scène  IX.   yalci*c  voit  Harpagon  qui  revient, 
&  s'écrie  : 

Oui-,  il  faut  qu  une  fîllc  obéiiîe  à  fon  pete;  il  ne  faut, 
point  qu'elle  regarde  comme  un  mari  eft  fait;  &:  lorfquc- 
la  grande  raifon  de  fans  dot  s'y  rencontre ,  elle  doit  éti€f 
prête  à  prendre  tout  ce  qu'on  lui  donne. 

^  Harpagon ,  enchanté  de  ce  qu'il  vient  d*enteiî^ 
d_re ,  ordonne  à  fa  fille  de  faire  tout  ce  que  Valcrè 
lui  dira. 

Scène  X.   Valerc  perfuade  à  Harpagon  qu'il  va 
fuivre  Elïfe  pour  lui  continuer  fa  leçon  :  Harpa-. 
gon  l'en  prie ,  &  Valerc  _,  adreffant  la  parole  à 
mife.  _,  qui  eft  déjà  loin  ,  &:  en  s'en  allant  du  côté; 
par  où  elle  eft  fortie ,  lui  dit  :  -;  , 

Oui,  l'argent  eft  plus  précieux  que  toutes  les  chofesf  di» 
monde  ,  &  vous  devez,  rendre  grâces  au  Ciel  de  l'honnête 
homme  de  père  qu'il  vous  a  donné.  Il  fait  ce  que  c'eft  que 
de  vivre.  Lorfqu'on  s'offre  de  prendre  une  fille  fans  dot^ 
on  ne  doit  pas  regarder  plus  avant.  Tout  eft  renfermé  làf^ 
dedans  ;  ^  fans  dot  tient  lieu  de  beav^té  ,,^  de  jeupefTe  j.^^C' 
ngifTance  ,  d'honneur  ,  de  fageffe  &:  de  probitié.  ,    ^  . 

.  Harpagon  s'écrie  :  Ah  I  le  brave  garçon  !  voila- 
parler  comme  un  oracle.  S'eft-il  démenti  un  mp-'> 
ment  ?  &  l'avons-nous  perdu  nous-mêmes  un  feul' 
inftant  de  vue  ?  -j* 

^-^ÇTE.ll..  ScEN£  J..C/^a/2^^  demand-e  à  la  Fleçhçt^ 
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SjI  a  trouve  l'argent  qu'il  efl:  (o^cô.  d'emprunter 
par  l'avarice  de  fon  père.  La  Flèche  lui  fait  part  des 
conditions  des  ufuriers  ,  lui  lit  la  lille  des  meu- 
bles qu'il  fera  oblige  de  prendre  pour  parfaire  la 
femme  qu'il  emprunte  ,  &:  le  plaint  de  paifer  par 
les  mains  des  Juifs,  des  Arabes. 

Scène  11.  Maître  Simon  y  courtier  d'ufure  , 
vient  parler  a  Harpagon  d'un  jeune  homme  qui  a 
befoin  d'argent ,  &c  qui  en  pailera  par  tout  ce  qu'il 
voudra.  UAvjre  eft  déterminé  à  lui  prêter  à  gros 
intérêt,  pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  ^péricliter. 

Scène  111.  Le  père  &  le  fils  fe  reconnoilTenc 
pour  l'emprunteur  6c  le  prêteur  j  ils  s'accablent 
de  reproches. 

Scène  IV.  Frojine  vient  parler  à  V Avare  de 
fes  amours  \  il  la  quitte  pour  aller  faire  un  tour  à 
l'endroit  où  il  a  caché  fon  argent. 

Scène  V,  Frojine  _,  chargée  des  négociations 
•amoureufes  èi  Harpagon  _,  elpere  en  être  récom- 
penfée.  La  Flèche  lui  déclare  qu'elle  y  compte  en 
vain  5  &  lui  fait  le  portrait  de  X Avare  ôc  de  fes 
léCmes, 

Scène  VI.  Frojine  a  beau  flatter  Harpagon  j  en 
vantant  fa  fraîcheur ,  fes  manières ,  en  lui  pei- 
gnant les  charmes  de  fa  maîtreiTe ,  l'amour  qu'elle 
a  pour  lui,  les  avantages  qu'il  en  retirera  en  l'é^ 
poufant  :  tout  cela  efl  inutile ,  elle  ne  peut  en 
obtenir  le  moindre  petit  fecours.  Il  prend  un  ait 
Cévere  toutes  les  fois  qu'elle  lui  en  fait  la  propo- 
iition,  &  la  quitte  en  feignant  d'aller  joindre' 
quelqu'un  qui  l'appelle. 

ACTE  III.  Scène  I.  Harpagon  ,  obligé  de  don^ 
aier  à  fouper  à  fa  maîtrefTe,  recommande  a  Dame 
Claude  de  ne  pas  frotter  les  n^eubles  trop  fort. 
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crainte  de  les  ufer  ,  &  lai  promet  de  rabattre  fuf 
fes  gages  toutes  les  bouteilles  qui  fe  caiTeront. 

Scène  IL  11  établit  Brindavoine  &  /a  Meduchâ 
dans  la  charge  de  donner  à  boire ,  les  avertit  de 
n'en  porter  que  lorlqu'on  en  aura  demandé  plu- 
fleurs  fois ,  &  de  fervir  beaucoup  d'eau.  Il  leur 
apprend  le  fecret  de  cacher  les  taches  &  les  trous 
qu'ils  ont  à  leurs  habits. 

Scène  III.  Il  dit  à  fa  fille  d'avoir  l'œil  fur  ce 
qu'on  deiïervira,  &  de  prendre  garde  qu'il  ne  s'en 
falle  aucun  dégât. 

Scène  IV.  11  a ,  dit-il,  la  bonté  de  pardonner 
à  Çoïi  fils  l'emprunt  qu'il  vouloir  faire.  Il  l'exhorte 
à  regarder  de  bon  œil  fa  belle-mere. 

Scène  V.  Harpagon  appello  Ajaure  Jacques  ^ 
qui  eft  (on  cuifinier  ôc  (on  cocher ,  lui  ordonne  d^ 
préparer  fon  carrolTe  Ôc  un  repas.  Alaîcre  Jacques 
ne  veut  pas  atteler  les  chevaux ,  crainte  qu'ils  ne 
meurent  en  chemin ,  tant  ils  font  exténués.  Har^ 
pagon  ordonne  encore  à  Maure  Jacques  de  prépa^ 
rer  à  fouper ,  &  de  faire  grand'chere  avec  pea 
d'argent.  Il  s'écrie  qu'il  eft  ruiné  au  fécond  plat 
que  £on  cuifinier  nomme.  Valere.  veut  flatter 
\ Avare  ,  &  rappelle  la  fentence  d'un  ancien  : 
il  faut  manger  pour  vivre  ^  &  non  pas  vivre  pour 
manger.  Maître  Jacques  rapporte  à  fon  maître  ce 
«qu'on  dit  de  lui  &  de  fon  avarice  dans  le  quar^ 
tier.  Harpagon  lui  donne  des  coups  de  bâton. 

Scène  VI.  V^alere  rit  des  coups  de  bâton  qu'a 
reçu  Maître  Jacques  :  celui-ci  fe  pique.  Valere  le 
bat  encore  :  M^/rr^  Jacques  jure  de  fe  venger.  Il 
'fe  cpnfole  aifément  des  coups  que  lui  a  donné 
fon  maître  \  mais  ceux  de  l'Intendant  le  piquenrc 
,auvif. 

Scène  VH^ 
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ScEKE  VIL  Frqfine  demande  à  Maître  Jacques 
fi  Harpagon  ert:  au  logis.  Eh  !  vraUment  oui  j  dic-il 
en  fe  froctant  les  reins ,  il  y  ejl  jje  ne  le  Jais  que. 
trop. 

Scène  VIII.  Marianne  peint  à  Frojine  la  peine 
qu'elle  a  d*abandonner  un  jeune  homme  char- 
mant ,  dont  elle  eft  épiife  ,  pour  Harpagon, 

ScEME  IX.  Harpagon  paroi  t.  Marianne  ne  ré- 
pond rien  a  fes  compliments.  Frojîne  dit  que  c'eft 
par  pudeur. 

Scène  X.  Elife  vient  faluer  Marianne  :  H ar* 
pagon  la  lui  préfente.  Marianne  dit  tout  bas  i 
Frojine  (^\x  Harpagon  ejl  bien  déplaifant ,  quil  ejl 
un  animal.  Il  demande  ce  qu'a  dit  la  belle  \  on  lui 
perfuade  qu'elle  s'eft  récriée  fur  fes  agréments  : 
il  la  remercie  de  l'honneur  qu'elle  lui  fait,  &  des 
bons  fentiments  qu  elle  a  pour  lui. 

Scène  XI.  Cléante  paro'it ,  &  Marianne  le  re- 
connoît  pour  l'amant  qu'elle  aime.  Harpagon  de- 
mande excufe  à  Marianne  de  n'avoir  pas  fongé  â 
lui  donner  une  petite  collation  Cléante  s'écrie 
qu'il  y  a  pourvu  ,  &  qu'il  a  f?>it  apporter  de  fa  part 
des  bamns  d'oranges  de  la  Chine,  des  citrons 
doux ,  des  confitures.  \J Avare  enrage. 

Scène  Xll.  Cléante  fait  admirer  à  Marianne  le 
diamant  que  fon  père  porte  au  doigt ,  &  l'oblige 
à  le  garder ,  malgré  le  défefpoir  ^Harpagon, 

Scène  XllI.  On  vient  dire  au  héros  qu'un 
étranger  veut  lui  parler ,  il  répond  qu'il  n'a  pas  le 
temps  de  l'écouter.  On  ajoute  que  cet  homme  lui 
apporte  de  l'argent^  il  y  court  fi  vite  qu'il  tombe. 

Scène  XIV.  Il  accufe  fon  laquais  d'avoir  reçu 
de  l'argent  de  fes  débiteurs  pour  lui  faire  rompre 
le  cou. 

Scène  XV.  Il  recommande  à  Valere  de  fau- 

Tom^lU  G  g 
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ver  les  reftes  de  la  collation  pour  les  renvoyer  au 
marchand ,  &  fort  en  fe  plaignant  de  fon  fils ,  qui 
a  ,  dit-il  5  envie  de  le  ruiner. 

ACTE  IV.  Scène.  I.  Cléante ^Marianne ^Elife 
de  Frq/ine  s'afTemblent  pour  chercher  les  moyens 
de  faire  renoncer  Harpagon  à  fes  prétentions  fur  la 
main  de  Marianne  ^  ôc  pour  la  conferver  à  Cléante, 
Scène  II.  'L'Avare  voit  fon  fils  de  loin  qui  baife 
la  main  de  Marianne;  il  dit  à  la  dernière  que  le 
carroiïe  eft  prêt ,  qu'elle  peut  partir  pour  la  foire , 
&  retient  Cléante  qui  veut  l'accompagner. 

Scène  III.  Harpagon  demande  à  fon  fils  com- 
ment il  trouve  Marianne,  Cléante  répond  froide- 
ment qu'il  n'en  eft  pas  émerveillé.  Tant  pis ,  con- 
tinue Harpagon  !  ians  l'averfion  que  tu  as  pour 
elle  5  je  te  l'aurois  donnée.  Cléante  lui  dit  qu'il  l'é- 
poufera  par  complaifance.  Il  avoue  enfuite  l'a- 
mour qu'il  a  pour  cette  belle  :  fon  père  lui  ordonne 
alors  de  ne  plus  fonger  à  elle ,  &  de  la  lui  céder. 
Le  fils  jure  de  ne  pas  obéir  ;  Harpagon  demande 
un  bâton. 

Scène.  IV.  Maure  Jacques  feint  de  vouloir 
raccommoder  le  père  &  le  fils.  Il  leur  fait  des 
menfonges  à  chacun  en  particulier  \  ôc  lorfqu'ils 
penfent  être  d'accord ,  ils  s'apperçoivent  qu'ils 
îbnt  toujours  rivaux.  Harpagon  fort,  en  donnant 
fa  malédidtion  à  Cléante. 

Scène  V.  La  Flèche  a  volé  le  tréfor  de  VA- 
rare  :  il  traverfe  le  théâtre  avec  fa  proie  ,  avertit 
fon  maître  de  fa  bonne  fortmie ,  ôc  tous  deux 
prennent  la  fuite  entendant  les  cris  ^Harpagon* 
Scène  VI.  Harpagon  court  après  fon  voleur, 
fans  le  connoître.  On  l'a  privé  de  la  vie  en  lui 
volant  font  cher  tréfor.  Il  veut  faire  emprifonner 
la  ville  <5c  les  fauxbourgs  :  il  fe  pendra  lui-même 
s'il  ne  retrouve  fou  argent. 
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ACTE  V.  Scène  I.  Harpagon  vient  avec  uii 
commiflaire  5  d>c  promet  de  demander  juftice  de 
la  Juftice,  fi  on  ne  lui  fait  retrouver  fon  argent. 

Scène.  IL  Maure  Jacques ,  qu'on  interroge  le 
premier ,  qui  vent  fe  venger  des  coups  que  lui 
a  donné  Valere ^  dcpofe  contre  lui,  ôc  l'accufe 
d'avoir  fait  le  vol. 

Scène  III.  Valere  paroît.  On  lui  dit  d*avouer 
fon  adion  infâme.  Comme  il  a  époufé  en  fecrec 
Elïfe  y  il  croit  que  fon  mariage  n'eft  plus  caché ,  ÔC 
le  découvre  lui-même ,  après  le  quiproquo  le  plus 
plaiiànt. 

Scène  IV.  Harpagon  reproche  à  EUfc  font 
amour  pour  un  voleur  qu'il  va  faire  pendre. 

Scène  V.  Anfelme  reconnoît  Valere  ôc  Ma^ 
rianne  pour  fes  enfants.  Harpagon  le  prend  à  par- 
tie pour  dix  mille  francs  que  Vakre  lui  a ,  dit-il , 
volés. 

Nous  touchons  au  dénouement  ^  & ,  comme 
je  Pavois  dit ,  Harpagon  a  toujours  été  fur  la 
fcene  ,  ou  bien  il  y  a  toujours  été  queftion  de  lui. 
Dans  tout  ce  qu'il  a  fait ,  dans  tout  ce  qu'il  a  dit^ 
nous  lui  avons  toujours  vu  peindre  Tavarice.  U 
n'a  pas  été  diftrait  là-deffus  un  feul  moment , 
même  par  fon  amour.  Il  a  été  autant  avare  avec 
famaîtreffe,  &  plus,  qu'avec  tous  les  autres  per^ 
fonnages  :  ôc  c'eft  fon  avarice  feule  qui ,  durant 
toute  la  pièce,  a  vivifié  V action.  Plufieurs  per-^ 
fonnes  foutiennent  qu'il  ne  faut  prefque  point 
faction  dans  une  comédie  de  caractère.  Il  vaut 
mieux  fans  contredit  n'en  pas  mettre ,  que  de  l'a- 
nimer par  le  fecours  de  perfonnages  fubalternes  , 
comme  dans  le  DiJJîpateur,  dans  le  Philofophc 
marié  y  le  Glorieux  y  dcc,  ou  par  des  traits  qui 
n'appartiennent  pas  du  tout  au  caractère  annoncé  : 
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mais  lorfqu'on  aura  Tart  de  faire  naître  toutes  les 
fcenes ,  tous  les  incidents ,  toutes  les  fituations 
du  caractère  promis  par  le  titre,  qu'on  ne  craigne 
point  de  trop  compliquer  une  aciion  ;  ce  feroic 
craindre  de  mettre  trop  de  beautés  dans  un  ou- 
vrage. Souvenons-nous  fur-tout  que  tout  en  fai- 
fant  filer  une  aciion  par  le  perfonnage  principal , 
il  faut  lui  ménager  les  moyens  de  dénouer  cette 
même  aciion  avec  éclat ,  &  par  un  trait  qui  le 
cara6térife  bien. 


,C  H  A  P  I  T  R  E     XL. 

Du  dénouement  des  Pièces  a  caractère. 

^I  le  caractère  principal  doit  foutenir  faction 
d'une  pièce  j  il  eft  indubitable  qu'il  doit  la  dé- 
nouer. Nous  l'avons  prefque  prouvé  dans  le  pre- 
jtnier  volume ,  en  faifant  voir  le  ridicule  des  co- 
médies où  un  intrigant,  après  avoir  joué  un  rôle 
elTentiel ,  après  avoir  fait  mouvoir  lui  feul  tous 
les  reflbrts  d'une  machine  ,  laifTe  fon  ouvrage 
imparfait,  &  ne  contribue  point  au  dénouement. 
Nous  avons  même  un  peu  touché  aux  pièces  à 
caractère  j  en  remarquant  que  dans  le  Dijlrait  de 
Regnard  3  une  diftra<5tion  du  héros  auroit  dû  ame- 
ner la  cataftrophe ,  ôc  non  un  menfonge  de  fon 
valet.  Il  ne  nous  refte  donc  que  bien  peu  de  chofe 
à  dire  fur  les  dénouements.  Remarquons  feule- 
ment que  fi  le  perfonnage  à  caractère  doit,  dans 
le  courant  de  V aciion  ^  fe  peindre  précifément  tel 
qu'il  eft  annoncé ,  il  ne  doit  pas  fe  démentir  en 
terminant  cette  même  aSioru  Pans  la  dernière 
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fcene  de  l'Avare  ^  Harpagon  renonce  à  fa  ten- 
drefïe ,  &  couronne  celle  de  fes  enfants ,  pour 
avoir  fa  chère  caflfette.  Tout  le  monde  s'écrie: 
yoilà  qui  ejl  bien  d'un  avare  !  Quoique  l'on  ap- 
plaudilîea  la  dernière  fcene  de  la  Métromanie ^ 
Se  que  M.  de  VEmpyrée  faffe  le  dénouement  ^  il  s'en 
faut  bien  qu'en  lifant  la  lettre  qui  prouve  fagéné- 
rolité  &  qui  dénoue  la  pièce ,  on  s'écrie  :  Voilà 
bien  le  trait  d'un  poète  \  Voyons  quelle  fenfatiou 
nous  éprouverons. 

Scène   dernière. 
Dorante,  fe  jettant  aux  genoux  de  Francahu* 
Ecoutez-moi ,  Monfîeur ,  ou  je  meurs  à  vos  pieds. 
Après  avoir  percé  le  cœur  de  ce  perfide , 
Il  eft  temps  que  je  rompe  un  fîlence  timide. 
J'adore  votre  fille.  Arbitre  de  mon  fort , 
Vous  tenez  en  vos  mains  &  ma  vie  &  ma  mort. 
Prononcez,  &  fouffrez  cependant  que  j'efpere. 
Un  malheureux  procès  vous  brouille  avec  mon  perc  : 
Mais  vous  fûtes  amis  :  il  m'aime  tendrement  3 
Le  procès  finiroit  par  fon  défiftement. 
Je  cours  donc  me  jetter  à  Tes  pieds  comme  aux  vôtres. 
Faire  à  vos  intérêts  immoler  tous  les  nôtres , 
Vous  réunir  tous  deux,  tous  deux  vous  émouvoir. 
Ou  me  laifTer  aller  à  tout  mon  défefpoir. 
(  A  Damis.  ) 

D'une  ou  d'autre  façon  tu  n'auras  pas  la  gloire,'  - 
Traître!  de  couronner  ta  méchanceté  noire. 
Qui  croit  avoir  ici  difpofé  tout  pour  toi  , 
Et  qui  t'a  fait  écrire  à  Paris  contre  moi. 

Damis. 
Enfin  l'on  s'entendra ,  malgré  votre  colère. 
J'ai  véritablement  écrit  à  votre  père  , 

G  g  iij 
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Dorante  5  mais  je  crois  avoir  fait  ce  qu'il  faut. 
Monfieur  tient  la  réponfe  &:  peut  lire  tout  haut. 

F  R    A    N    C    A    L    E    U    //r, 

33  Aux  traits  dont  vous  peignez  la  charmante  Lucile  , 
M  Je  ne  fuis  pas  furpris  de  l'amour  de  mon  fils. 
as  Par  fon  médiateur  il  cft  des  mieux  fervis , 
33  Et  vous  plaidez  fa  caufe  en  orateur  habile* 
s?  La  rigueur ,  il  eftvrai ,  feroit  très  inutile  5 

33  Et  je  défère  à  votre  avis, 
aa  Refte  à  lui  faire  avoir  cette  beauté  qu'il  aime. 

33  II  n'aura  que  trop  mon  aveu. 

33  Celui  de  Monfieur  Francaleu 

33  PuilTe-t-il  s'obtenir  de  même  ! 
»3  Parlez ,  preflez ,  priez.  Je  defire  à  l'excès 
93  Que  fa  fille  aujourd'hui  termine  nos  procès  , 
93  Et  que  le  don  d'un  fils  qu'un  tel  ami  protège  , 
33  Entre  votre  hôte  &  moi  renouvelle  à  jamais 

33  La  vieille  amitié  de  collège  «. 

MétrophiU. 
MaîtrefTe  ,  amis ,  parents ,  puifque  tout  eft  pour  vous. 
Aimez  donc  bien  Lucile ,  &  foyez  fou  époux. 

Dorante. 
Ah ,  Monfieur  !  ô  mon  perc  î...  Enfin  je  vous  pofTede  î 

D  A  M  I  s: 
Sans  en  moins  eflimer  l'ami  qui  vous  la  cède  ? 


La  ledture  de  cette  (cène  confirme  ce  que  f  ai 
avancé.  La  générofité  de  Damïs  ou  de  M.  de  VEm 
pyrée  ne  tient  pas  davantage  à  la  Métromanie 
qu'à  tout  autre  pafTion  ;  à  un  pocte  qu'à  un  ora- 
teur 5  un  peintre,  Sec.  Les  perlonnes  qui  veulent 
excufer  M.  Piron  ^  comme  fi  fa  pièce  n'avoit 
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point  allez  de  beaiucs  pour  le  confoler  ,  difenc: 
>j  Ce  n  eft  point  là  le  vrai  moment  du  dénoue- 
,y  ment  ,  c'eft  lorfque  M.  de  l'Empyrée  refufe 
»  Lucile^om  la  Bretonne  c<.  Ce  n'eft  certainement 
pas  bien  voir  les  chofes ,  puifqlie  Francaleu  prouve 
a  l'Empyrée  qu'il  ne  doit  pas  compter  fur  la  belle 
de  Quimper. 

ACTE    V.     Scène    VI. 


Francaleu. 
Vous  comptez  en  vain  faire  ce  mariage, 
D  A  M  I   s. 
Ali  !  vous  aurez  beau  dire  î 

ÎRANCALEU. 

Et  vous ,  beau  protefter  ! 
D  A  M  I   s. 
Je  Tai  mis  dans  ma  tête. 

Francaleu. 

Il  faudra  l'en  oter. 

D    A    M    I    s. 

Parbleu ,  non  ! 

Francaleu. 

Parbleu ,  fî!  Parions. 

D  A  M  I  s. 

Bagatelle  ! 

Fr  angaleu. 

La  perfonne  pourroit ,  par  exemple,  être  telle... 

D  A  M  I  s. 

Telle  (ju'il  vous  plaira  :  fuifit  qu'elle  ait  un  nom. 

Francaleu. 

Mais  lailTex  dire  un  mot ,  Se  vous  verrez  que  non. 

Ggiy 
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D  A  M  I   s. 

Rien  î  rien  ! 

Francaleu. 

Sans  la  chercher  fi  loin... 

D    A  M   I    s. 

J'irois  à  Rome; 
Fk.ancal£u. 

Quoi  faire? 

D    A    M    I    s. 

L'époufer.  Je  l'ai  promis. 
Francaleu. 

Quel  homme  S 

D   A    M   I    s. 

Et  tout  en  vous  quittant  j'y  vais  tout  difpofer, 

Francaleu. 
Oh  !  difpofez-vous  donc ,  Monfieur ,  à  m'époufer  ; 
A  m'époufer ,  vous  dis-je  î  oui ,  moi  i  moi  !  C'eft  moi* 

même 
Qui  fuis  le  bel  objet  de  votre  amour  extrême. 

D    A    M    I    s. 

Vous  ne  plaifantez  point  l 

Francaleu. 

Non  ;  mais ,  en  vérité. 
J'ai  bien  ,  à  vos  dépens  ,  jufqu'ici  plaifanté  , 
Quand ,  fous  le  mafque  heureux  qui  vous  donnoit  le 

change , 
Je  vous  faifois  chanter  des  vers  à  ma  louange. 
Voilà  de  vos  arrêts ,  Mertieurs  les  gens  de  goût  î 
L'ouvrage  eft  peu  de  chofe  ,  &  le  feul  nom  fait  tout. 
Oh  çà  ,  laifTons  donc  là  ce  burlefque  hyménée. 
Je  vous  remets  la  foi  que  vous  m'aviez  donnée. 
Ne  fongeons  déformais  qu'à  vous  dédommager 
De  la  faute  où  ce  jeu  vient  de  vous  engager. 


à 
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Pour  cela  je  perilfte  à  vous  nommer  mon  gendre. 
Ma  fille ,  en  cas  pareil ,  me  vaudra  bien,  je  crois. 
Et  n'eft  pas  un  parti  moins  fortable  que  moi. 

Il  efl:  clair  que  la  pièce  n'eft  pas  encore  dé- 
nouée. D'ailleurs,  ce  feroit  vouloir  excufer  un 
défaut  par  un  autre  plus  grand,  puifqu'un  dé-' 
nouement  eft  très  défeétueux  quand  il  laiffe  après 
lui  quatre  fcenes  à  faire. 

Nous  avons  dit ,  dans  le  Chapitre  de  Vexpop- 
tlon  des  caraclerts  j  que  le  héros  de  la  pièce  de- 
voir toujours  débuter  par  un  trait  bien  marqué  j 
nous  ajouterons  ici  qu'il  doit  en  faire  autant  en 
quittant  le  théâtre ,  afin  de  laifTer  fon  caractère 
gravé  dans  la  mémoire  du  fpedateur.  Les  bons 
Auteurs  y  ont  rarement  rrianqué.  Le  Métromanc 
en  finifTaftt  la  pièce ,  dit  : 

Vous,  à  qui  cependant  j'ai  confacrë  mes  jours. 
Mules ,  tenez-moi  lieu  de  fortune  &  d'amours. 

Harpagon,   dans  l*  Avare, 
Allons  revoir  ma  chère  calTette. 

A  L  c  E  s  T  E  ,    dans  le  Mifanthrope, 

Trahi  de  toutes  parts  ,  accablé  d'injuftices. 
Je  vais  fortir  d'un  gouffre  où  triomphent  les  vices. 
Et  chercher  fur  la  terre  un  endroit  écarté  y 
Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

V  A  L  E  R  E  ,   dans  le  Joueur, 
Va,  va ,  confolons-nous,  Hedor  ;  &  quelque  jour 
Le  jeu  m'acquittera  des  pertes  de  l'amour. 

LÉandre,  dans  le  Dijlrait, 
Toi,  Carlin,  à  l'inftant  prépare  ce  qu'il  faut 
Pour  aller  voir  mon  oncle ,  &  partir  au  plutôt. 

Carlin. 
Lallfez  votre  oncle  en  paix.  Quel  diantre  de  langage  ? 
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Vous  devez  cette  nuit  faire  un  autre  voyage. 
Vous  n'y  fongez  donc  plus  ?  Vous  êtes  marié, 

L    E    A    N    D  R    E, 

Tu  m'en  fais  fouvenir  j  je  l'avois  oublié. 

Lorfque  le  héros  eft  corrigé  à  la  Rn  de  la  pièce, 
il  doit  5  en  quittant  la  fcene ,  fe  ra  "»eller  le  carac^ 
tere  qu'il  avoit,  parler  du  changement  qui  s'eft 
fait  en  lui,  &  donner  à  tout  cela  un  petit  vernis 
de  morale ,  comme  le  Comte  de  Tufierc  dans  le 
Glorieux, 

Non ,  je  n'afpire  plus  qu'à  triompher  de  moi  : 
Du  refped: ,  de  l'amour  je  veux  fuivrc  la  loi. 
,    Ils  m'ont  ouvert  les  yeux  :  qu'ils  m'aident  à  me  vaincre 
Il  faut  fe  faire  aimer ,  on  vient  de  m'en  convaincre  j 
^t  jefens  que  la  gloire  &  la  préfomption 
N'attirent  que  la  haine  &  l'indignation. 

Les  Auteurs  feroient  forcés  malgré  eux  de  s'in- 
génier pour  faire  naître  Vaclion  de  fon  dénouement 
du  caractère  de  leur  héros,  s'ils  ne  l'entouroientpas 
d*une  infinité  d'autres  caractères  qui ,  comme  nous 
Tavons  dit  plus  haut,  ufurpent  tous  fes  droits,  & 
s'emparent  de  l'attention  du  public.  «  Il  faut,  me 
3>  dira-t-on ,  des  épifodes  dans  une  pièce  pour  lui 
3>  donner  un  jufte  embonpoint  ««.  D'accord.  Mais 
voulez- vous  donner  à  votre  ouvrage  un  em- 
bonpoint qui  ne  lui  foit  pas  contraire ,  mariez  vos 
épifodes  à  votre  caractère  principal.  Ceci  mérite 
un  Cha  pitre  à  part. 
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CHAPITRE     XLI. 

Des  Epifodes,  Manière  de  les  lier  aux 
Caractères  principaux  y  ù  de  placer 
les  Caractères  accejjoires.  Embonpoint 
d'une  Pièce. 

J-j  A  plus  grande  partie  des  pièces  à  caractère  font 
foibles,  mal  remplies,  &  froides  par  conféquent , 
parceqiie  les  Auteurs  ne  favent  pas  leur  don- 
ner V embonpoint  nécefTaire  par  le  moyen  des  épi" 
fodes.  Les  uns  femblent  ignorer  qu  aucun  ca- 
ractère j  quelque  heureux  qu'il  foit ,  ne  peut  fe 
pafïer  d'un  pareil  fecours.  Les  autres  femblent 
ne  le  favoir  que  pour  amener,  tant  bien  que 
mal ,  des  epifodes  _,  fans  prendre  la  peine  de  les 
coudre  à  leurs  fujets ,  ou  pour  en  choifir  qui  font 
incompatibles  avec  eux. 

Les  Comiques  ont  jufqu  ici  employé  trois  ma- 
nières pour  remplir  ou  pour  alcnger  leurs /^i^c^j 
à  caractère  par  le  fecours  des  epifodes.  Toutes 
peuvent  être  bonnes,  toutes  peuvent  être  dé- 
teftables.  La  plus  facile  eft  celle  d'amener  un 
perfonnage  pour  faire  une  feule  fcene  qui  ne 
tient  pas  à  l'intrigue ,  &  qu'on  pourroit  retran- 
cher fans  nuire  à  l'adion.  On  fent  que  les  epi- 
fodes de  cette  efpece  font  les  moins  bons.  Ils 
ont  cependant  leur  prix  quand  ils  fervent  à 
peindre  le  vice  que  TAuteur  attaque.  La  fcene  de 
Toutabas  ^  dans  le  Joueur  de  Regnard ,  eft  dans 
ce  cas.  On  pourroit  la  fupprimer  fans  déran- 
ger la  machine  j  mais  ce  feroit  bien  dommage  , 
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puifquelle  décelé  les  indignes  reffources  des 
joueurs  de  profeflîon  ,  &  qu'elle  les  décelé  aux 
yeux  d'un  père  alarmé  par  la  malheureufe  paflion 
qui  maîtrife  fon  fils ,  &  que  cette  fcene  aug- 
mente fes  inquiétudes. 

ACTE    I.     Scène     X. 
M.     TOUTABAS,GÉRONTE. 

TOUTABAS. 

Avec  tous  les  lefpeds  d'un  cœur  vraiment  fîncere. 

Je  viens  pour  vous  offrir  mon  petit  minifterc. 

Je  fuis ,  pour  vous  fervir.  Gentilhomme  Auvergnac, 

Dodleur  dans  tous  les  jeux ,  &  maître  de  triâirac. 

Mon  nom  efl:  Toutabas ,  Vicomte  de  la  Café , 

Et  votre  ferviteur  j  pour  terminer  ma  phrafe. 

GerontEj^e  part. 

Un  maître  de  tri(flrac  !  Il  me  prend  pour  mon  fils. 

(  Haut.  ) 

Quoi  !  vous  montrez,  Monfieur ,  un  tel  art  dans  Paris? 

Et  l'on  ne  vous  a  pas  faitpréfent,  en  galère. 

D'un  brevet  d'efpalier } 

Toutabas,    à  pan, 

A  quel  homme  ai-je  affaire  ? 
(  Haut.  ) 

Comment  !  je  vous  foutiens  que ,  dans  tous  les  états. 

On  ne  peut  de  mon  art  affez  faire  de  cas  ; 

Qu'un  enfant  de  famille ,  &  qu'on  veut  bien  inftruirc, 

Devroit  favoir  jouer  avant  que  favoir  lire, 

G    É    R    o   N    T   E. 

Monfieur  le  profefîeur ,  avecque  vos  raifons  , 

Il  faudroit  vous  loger  aux  petites-maifons, 

Toutabas. 

De  quoi  fert ,  je  vous  prie ,  une  foule  inutile 

De  chanteurs,  de  danfeurs ,  qui  montrent  par  la  ville  ? 
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Un  jeune  homme  en  eft-il  plus  riche ,  quand  il  fait 
Chanter  re  mi  fa  fol  ou  danfer  un  menuet  ? 
Paiera-t-on  des  marchands  la  cohorte  prefTante 
Avec  un  vaudeville ,  ou  bien  une  courante  ? 
Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  qu'un  jeune  cavalier 
Dans  mon  art  au  plutôt  fe  falTe  initier  ? 
Qu'il  fâche ,  quand  il  perd,  d'une  ame  non  commune, 
A  force  de  favoir  ,  rappeller  la  fortune  ? 
Qu'il  apprenne  un  métier  qui ,  par  de  fursfecrets. 
En  le  divertilTant ,  l'enrichifTe  à  jamais  ? 

G   É   R   o   N   T   E. 

Vous  êtes  riche  ,  à  voir  ? 

TOUTABAS. 

Le  jeu  fait  vivre  à  l'aife 
Nombre  d'honnêtes  gens ,  fiacres ,  porteurs  de  chaifcj 
Mille  ufuriers  fournis  de  ces  obfcurs  brillants 
Qui  vont  de  doigts  en  doigts  tous  les  jours  circulants  5 
Des  Gafcons  à  fouper  dans  les  brelans  fidèles , 
Des  Chevaliers  fans  ordre ,  &  tant  de  Demoifelles 
Qui ,  fans  le  lanfquenet  &  fon  produit  caché  , 
De  leur  foible  vertu  feroient  fort  bon  marché  , 
Et  dont ,  tous  les  hivers ,  la  cuifine  fe  fonde 
Sur  l'impôt  établi  d'une  infaillible  ronde. 

G    É    R    o    N    T    E. 

S'il  eft  quelque  joueur  qui  vive  de  fon  gain  ^ 
On  en  voit  tous  les  jours  mille  mourir  de  faim  , 
Qui,  forcés  à  garder  une  longue  abftinence. 
Pleurent  d'avoir  trop  mis  à  la  réjouiflance. 

T  o  u  T  A  B  A  s. 

Etr  c'eft  de  là  que  vient  la  beauté  de  mon  art. 
En  fuivant  mes  leçons  on  court  peu  de  hafard.' 
Je  fais  j  quand  il  le  faut ,  par  un  peu  d'artifice. 
Du  fort  injurieux  corriger  la  malice  : 
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Je  fais,  dans  un  tridrac ,  quand  il  faut  un  fonnez; 
GlifTer  des  dés  heureux ,  ou  chargés ,  ou  pipés  5 
Et  quand  mon  plein  eft  fait,  gardant  mes  avantages; 
J'en  fubftitue  auflî  d'autres  prudents  &  fages , 
Qui ,  n'offrant  à  mon  gré  que  des  as  à  tous  coups  ,' 
Me  font  en  un  inftant  enfiler  douze  trous. 

T  o  U  T  A  B  A  s. 
Et ,  Monficur  Toutabas ,  vous  avez  rinfolcncc 
De  venir  dans  ces  lieux  montrer  votre  fciencc  \ 

Toutabas. 
Oui,  Monficur,  s'il  vous  plaîr. 

G   i    K   o    N  T   E. 

Et  vous  ne  craignez  pas 
Que  j'arme  contre  vous  quatre  paires  de  bras. 
Qui  le  long  de  vos  reins... 

Toutabas, 

Monfieur,  point  de  colère  j 
Je  ne  fuis  point  ici  venu  pour  vous  déplaire. 

Geronte,/^  pouffant. 
Maître  juré  filou,  fortez  de  la  maifon. 

Toutabas. 
Non ,  je  n'en  fors  qu'après  vous  avoir  fait  leçon; 

G   i    R    o   N    T    E. 

A  moi ,  leçon  î 

Toutabas. 

Je  veux ,  par  mon  favoir  extrême^ 
Que  vous  efcamotiez  un  dé  comme  moi-même. 

G    E    R    o    N    T    E. 

Je  ne  fais  qui  me  tient ,  tant  je  fuis  animé , 

Que  quelques  bons  foufHets  donnés  à  poing  fermé..* 

Va-t'en. 

Toutabas, 

Puifqu'aujourd'hui  votre  humeur  pétulante 
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Vous  rend  l'amc  aux  leçons  un  peu  récalcitrante. 
Je  reviendrai  demain  pour  la  féconde  fois. 

GÉRONTE. 

Reviens. 

T    O    U    T   A    B    A    s. 

Vous  plairoit-il  de  m'avancer  le  mois  ? 
GÉRO   NTE,/e  pouffant  tout-a-fait  dehors. 
Sortiras-tu  d'ici ,  vrai  gibier  de  potence  ? 

L'autre  manière  eft  de  coudre  à  fon  fujet  quel- 
ques perfonnages  qui  aient  part  à  l'intrigue. 
Elle  eft  plus  ou  moins  mauvaiie  ,  félon  que  ces 
perfonnages ,  tout  en  faifant  mouvoir  les  ref- 
forts  de  la  machine ,  fervent  plus  ou  moins  à  dé- 
mafquer  le  héros.  Dans  cette  même  pièce  du 
Joueur ^  que  je  viens  de  citer,  nous  voyons  une 
Comteffe  Ôc  un  Marquis  très  fouvent  en  a6tion. 
Ils  paroilTent  plus  fouvent  ^  ils  font  rire  plus  que 
les  principaux  perfonnages  :  mais  ils  ne  contri- 
buent pas  un  feul  inftant  à  nous  faire  connoître 
ni  le  Joueur  j  ni  les  dangers  de  fa  pallion.  Il  îiqïi 
eft  pas  de  même  de  la  pièce  que  Regnard  a 
imitée ,  le  Chevalier  Joueur  ^  comédie  en  cinq 
adtes  5  ôc  en  profe  ,  de  Dufrefny  :  il  y  a  une 
Comtejfe  de  un  Marquis  Ci  bien  liés  au  caractère 
principal ,  qu'on  ne  peut  les  retrancher  fans  per- 
dre en  même  temps  tout  ce  qui  caradérife  le  plus 
un  homme  polTédé  du  démon  du  jeu.  Le  Cheva- 
lier j  malgré  fa  haine  pour  la  Comteffe  ^  vieille 
folle  ,  laide  »  Ôc  prude  par-defTus  le  marché ,  s'a- 
baifTe  jufqu'â  feindre  de  l'amour  pour  elle,  afin 
d'en  obtenir  de  l'argent  pour  jouer.  Il  lui  offre 
fa  main  ,  qu'elle  rerufe  cruellement ,  en  lui  di- 
fant  d'aller  ailleurs  chercher  une  autre  dupe.  Dq 
fon  côté  le  Marquis  ,  joueur  auffi  déterminé  que 
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le  Chevalier  ^  mais  plus  adroit,  ne  paroît  que 
pour  gagner  à  celui-ci  fon  argent ,  fes  tijouj^ ,  le 
portrait  de  fa  maîtreffe  ^  le  feul  contrat  qui  lui 
refte ,  &  cinq  ou  fîx  cents  louis  fur  fa  parole  On 
fera  bien  aife  de  voir  avec  quelle  adrelfe  il  l'en- 
traîne au  jeu  dans  un  de  ces  bons  moments  où  la 
raifon  fembloit  l'éclairer. 

LE   CHEVALIER  JOUEUR. 

ACTE    III.     Scène   X. 
LE    CHEVALIER  ,   FRONTIN ,   LE   MARQUIl 

Le     Chevalier. 
C'eft  Monfieur  le  Marquis,  Hé  !  de  quel  pays  venez- 
vous  donc  ?  Quoi  I  des  mois  entiers  fans  vifiter  les  ba(^ 
fettes }  cela  n'efl  pas  permis ,  à  moins  que  Ton  ne  foit 
more, 

I.E  Marquis,  toujfant  &  parlant  de  la  poitrine  par  fecoufi 
fes  ,  &  s* arrêtant  au  bout  de  quelques  phrafes . 
Qkeu,,.  qheu.,.  Je  viens  de  me  mettre  au  lait  à  une  de 
mes  terres.  Les  veilles,  qheu ,  les  difputes ,  qheu  ,  les  jure- 
ments nous  ruinent  la  poitrine  à  nous  autres  joueurs  :  vous 
devriez  aufli  vous  mettre  au  lait.  Le  lait  eft  un  grand  re- 
mède, qhew.  je  me  trouve  fort  bien  ,  qheu  ,  mais  je  vous 
dis  fort  bien  ,  qheu ,  q ,  fort  bien ,  q  ,  fort  bien  ,  q  ,  fort 
bien.  (^  Il  toujfejufquà  extinâiion.) 

F   R   O    N    T    I    N. 

Vous  voilà  guéri  ;  votre  poitrine  joue  de  fon  reftcJ 

Le     Marquis. 
£n  arrivant,  j*apprends  une  grande  nouvelle. 

Le     Chevalier. 
On  vous  a  dit  peut-être  que  je  me  fuis  retiré  du  jeu.' 

Le    Marquis. 
Non,  qheu,., ce  n'eft  pas  cela,  qheu.,.  c'eft  votre  ma- 
riage. Je  vous  félicite,,.  Cinquante  mille  écus,  dit-on  !... 

Le  Chevalier. 
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Le     Chevalier. 
L'argent  me  touche  peu;  c'efl:  un  mariage  d'inclina- 
tion. 

Le     Marquis. 

Pour  la  beauté  ou  pour  l'argent ,  c'cll  toujours  incli-, 

nation. 

Le    Chevalier. 

Et  vous ,  Marquis ,  ne  vous  lafTez-vous  point  de  la  vîe 

Je  garçon  ? 

Le    Marquis. 

Pas  encore ,  qheu..^  Je  me  marierai,  qhca  ,  quand  j*a»-« 

jai  la  goutte. 

F  R    O   N   T   I   N. 

La  goutte  &  les  poitrines  au  lait  font  la  moitié  des  mau- 
Tais  ménages. 

Le     Chevalier, 
Pour  moi ,  qui  aime  la  vie  réglée,  je  vais  nj'établir  fo- 
ndement. ,  .  . 
Le     Marquis. 

Je  ne  vois  point  d'établiiTement  plus  folide  que  depon- 
ter ,  qkeu,..  contre  une  certaine  dupe  qui  taille  chez  la 
Baronne:  c'eft  un  gros  bœuf,  qheu...  qheu.,,  riche  &bêtê 
à  l'avenant,  il  taille  tant  qu'il  a  de  l'argent ,  &  il  a  de 
l'argent  tant  qu'il  veut. 

Le     Chevalier. 

Bonne  pratique  ,  ma  f6i  î  bonne  pratique  î 

Le     Marquis* 

Il  a  pris  la  banque  de  la  bafTette  pour  fe  faire  Ats  amjs  : 
par  politefle  il  oublie  les  cartes  des  dames ,  &  il  paie  les 
hommes  deux  fois  pour  éviter  les  querelles* 

F   R    o    N   T   I   N. 

On  veut  vous  tenter,  Monfieur  le  Marquis  a  Baiié  la 
bourfé. 

Tome  lu  H  h 
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Le     Marquis. 
Si  vous  éciez  d'humeur  à  vous  enrichir... 
Le     Chevalier. 
Non  ,  Marquis  ,  non. 

F   R    o   N   T   I   N. 
Mon  maître  aime  la  pauvreté. 

L  E     M  A   R   Q  u   I   s. 

Ccft  une  tonne  d'or  que  ce  gros  faquin-là  ;  jamais  ban- 
quier n'a  taillé  plus  libéralement , 

Le     Chevalier. 
En  un  mot  comme  en  mille,  je  ne  joue   plus ,  je  ne 
ireux  plus  jouer. 

Le     Marquis. 
Cela  s'appelle  n'être  bon  à  rien ,  qkeu...  bon  à  rien.  Je 
vais  donc  courir  les  fpedacles. 

Le    Chevalier» 
Opéra  ou  comédie  ? 

Le     Marquis. 

Non,  qhea...  nbn  :  un  fpedacle  bien  plus  magnifique. 
Quatre  de  nos  plus  gros  adeurs  vont  commencer  une  re- 
préfentation  la  plus  éblouifTante  :  ils  ont  cave  chacun 
trois  mille  louis  d'or  ,  qheu  :  je  fuis  curieux  devoir  douze 
mille  louis  d'or  fur  le  tapis  :  cela  ne  fe  voit  pas  tous  les 

jours.  , 

Le     Chevalier. 

La  repréfentation  en  fera  pathétique  j  mais  je  vous 

jure... 

Le     Marquis, 

C'eft  prudemment  fait.  Pour  en  avoir  le  plaifir,  il  ne 
faut  être  que  fpedateur. 

•  F    R    o   K  T   I   N. 

Pour  être  f^edateur  traaquillç ,  iaife-moi  cette bourfc. 
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Le     Marquis. 

Pour  moi,  on  me  permet  de  perdre  ma  centaine,  &  je 

la  rifquerai...  Douze  raille  louis  d'orl...  en  or,  d'or  l  ett 

©r ,  d'or  ! 

Le    Chevalier. 

J'avoue  que  c'eft  un  fpedacle  à  voir, 

F   R  o   N  T  I  N. 
C'eft  un  fpeâ;aclc  où  vous  n*rntrercz  jamais  fans  payer* 

Le     Marqui*.  ^ 

Voyez  cela.  Chevalier. 

Le     Chevalier. 
Quand  je  le  verrois,  je  n'en  ferois  point  tenté. 

LeMarquis. 
*  Jç  le  crois  :  vous  êtes  homme  Tage,  vous  ,  &  je  vous 
empêcherai  bien  d'être  tenté.  Je  vous  défends  de  manier 
la  carte  5  vous  êtes  trop  malheureux ,  keu...  il  ne  faut 
point  jouer  ,  keu.,.  Allons ,  allons,  je  vous  en  empêche- 
rari  bien  j  allons  ,  allons. 

Le     Chevalier. 

Ecoutez ,  j'irai  :  mais  au  moins  vous  me  promettez  que 
je  ne  jouerai  point  ? 

F  R  O  N  T  i  N.      • 
Et  moi ,  je  vous  promets  que  vous  jouerez; 

On  a  imité  cette  fcene  dans  le  Joueur  Anglois* 
Je  vais  mettre  mon  Lecteur  à  portée  de  juger  leà 
deux  Auteurs. 

LE     JOUEUR    ANGLX)IS. 

ACTE    IlL    Scène  IIL 

B  £  V  E  R  L  E  Y  ,     S  T  U  K  E  L  y. 

S   T   U   K   E    L   Y.. 

Regardons  \  la  porte.  (  Il  regarde ^  &  en  voyant  enxrer 

Hh  ij 
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Beverlty  ,  il parou  ejfrayé,  )  Ah  1  c'cft  mon  ami  i  Je  crai- 
gnois  une  autre  viiîte  que  la  vôtre. 
^  ;  .  ;  B   E    V    E    R   L   E    Y« 

Tenez ,  voilà  de  quoi  calmer  vos  alarmes.  (  //  lui  donnt, 
des  billets.  )  Prenez-les ,  &  ufez-en  fagement.  Nos  affai- 
res font  en  mauvais  état. 

S  T  0  K  1  L  y. 
.  Et  vous  laifferai-je  ainfî  fans  refTource  ?  Non  j  vos  bc- 
foins  font  encore  .plus  grands  que  les  miens.  Je  puis  trou- 
ver un  fort  plus  heureux  fous  un  autre  climat.  Le  traite- 
ment qui  m'atxendoit  cette  nuit  me  fait  renoncer  à  ce- 
lui-ci. 

B  E   v   E   R   L   E   y. 

Dès-lors  ces  billets  vous  feront  nécclTaires...  Mais  faut- 
il  abfolument  que  vous  partiez  ?  Je  puis  avoir  quelque 
fecours  encore  :  nous  les  ménagerons ,  &:  vivrons  fage- 
ment, 

Stukely.  * 

Non  ,  je  chercherois  encore  à  vous  tenter  :  l'habitude 
efl  devenue  en  moi  auffi  forte  que  la  nature.  Ma  ruiné  ne 
peut  me  rendre  plus  fagc  ;  &  même  dans  ce  moment  je 
voudrois  jouer.  Quoiqu'inftruit  par  l'expérience  comme 
îe  le  fuis  ,  quoique  je  fâche  que  cette  relTource  cft  notre 
dernière  ,  cependant  je  brûle  encore  d'envie  de  tenter  for- 
tune... J'ai  tort ,  j'en  conviens...  mais  après  tout,  ce  peu 
d'argent  fournira-t-il  à  nos  befoins  ?  Ncm  fans  doute  :  il 
faut  donc  le  faire  valoir.  Je  ne  fais  fl  c'eft  folie  de  ma 
part ,  ou  unprelTentiment  d'heureux  fuccès  qui  m'entraîne , 

mais... 

B  e  V  e  r  le  y. 

Prenez  cet  argent.  ï^uiffent  vos  vœux  s'accomplir  !  Pour 

moi  j  je  ne  veux  plus  croire  à  ces  preffenriments. 

Stukely. 

Je  me  rends  iux  jniçns,  Ils  agiifeat  trop  fortement  fur 
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mon  cœur...  Mais  tous  ctcs  bien  fraid  1..  Nous  allons  donc 
partager  ces  billets.  Gardez  en  çfFct  pour   un  meilleur 
ufage  cette  dernière  rcfl'ource.  Je  n'y  prétends  rien.   Ce* 
pendant  je  vous  remercie.  Je  vais  tenter  fortune  tout  feul... 
•         •         •         •         •         •         •         »         •        •-• 

Beverley.  "^ 

Mais  où  allez-vous  ?  ••   ''    v  "^ 

S    T    U    K    E    L    Y.  '      '- 

Je  vous  le  dirai  fiîa  fortune  changCi  Je  brave  aâ:uclîc- 
ment  la  pauvroté  Zc  là  prifon. 

Beverley.  *> 

PuilTiez-vous  être  heureux  !  (  En  lui  offrant  les  billets 
quil  refufi.)  Ils  font  à  vous...  je  n'en  veux  rien  garder, 
je  l'ai  juré. ,.  Prenez4es ,  &  fervez-vousrén. 

S    T    u    K    E    L    Y.^ 

.  Je  yeux  les  pai-tager.  Je  fuis  trop  touché  de  voir  luon 
ami  ruiné,,  ainiî  que  fa  famille.  Je  veux  que  mes  intérêts 
&  les  fiens  foient  communs.  Jl/aut  nous  relever  enfemble 
du  précipice .  çii,  çious  .fommes  tombés  enfemble.  ]\lpa 
cœur ,  mon  honneur ,  mon  jam.itjé  .  tout  le  veut. 

-    -    -Jtipbjj;^   ^      B  E  V  E  R  ^]^Jsr>  ,■  :-;iVx^;  :râilj 
Je  fuislasd'.êtrcle  iouetde  la^fortube.  ,  " 

S  T  U  K  E-  L.  y. 

Et  moi  aulfi...  Partons  doiid.L  j'étoufferai  ces  ^preffen- 
timents  d'heureux  fùccès-r  Je" lês^ oublierai  -comme -une' 
folie...  Dans  cet  embraflertTfeftt  recevez  mes  adiëix. .  :     .   !1 

B    E    V    E    R    £   E    Yt 

Non ,  arrêtez  un  mitant...  Que  moh  cœur  eft  agite  t  Jai 
ces  preffentiments  aûflTi.  Mais  je  viç.  ïars  fi  c'eft  vous  qui 
me  les  infpirèz ,  ou  fi  c'eft  monxbonjOuiUQii  maJLvatsictéC- 
tin  qui  les  fait  naître,  Le  fort  qui,  m,'atcejid  v^.jir*cftjiiir* 
truire... •  M^§-teP€Rdaat-  ma.  femii^..,^   .  f  .x  %.  : . .    -. t 

^      H.K  îij 
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S   T   U    K  E   L   Y. 

Hé  bien  ,  votre  femme  [  il  faut  vous  attendie  à  fes  rc* 

proches.  :-::.,    ...a 

Beverliy. 

•    Non ,  voilà  d'où  ils  partiront  tous.  (.  En  montrant  fou 

cœur.  ) 

S  T  u  K  E  L  y. 

Je  ne  veux  point  vous  perfuader. 

B   E    V    E    R    L    E    V. 

Je  le  fiiis  par  la  plus  forte  des  raifons  ,  la  néceftîtë  ! 
Oh  !  fi  je  pouvois  recouvrer  le  bonheur  que  j*ai  perdu!  Le 
Ciel  m'abandonneroit  a  ma  dernière  heure  !  Je  n^en  puis 
douter ,  fi  j'étois  capable  de  rentrer  dans  cette  indigne 
carrière ,  &  de  facrifîex  à  l'avarice  &  à  l'infarnie,  latran" 
quillité,  la  joie  &  la  tendrefTe  de  m^  famille. 
S   T   u    K    E   L   Y. 

J*ai  pris  la  même  féfolution  :  8c  puifgue  nos  motifs 
font  fi  honnêtes ,  pourquoi  nous  défierions-nous  du  fticccs  5 
B  È  v  t  R  L  E  Y. 
Venez  donc...  Où  nous  trouveronè-tiottS  ?   / 

S  r  1}  k  E  L  y;  -^nom. 

Chez  Wilfon.  Cependant  fi  Vous  '  avez  quelques  re- 
mords ,  ne  me  fuivez  point.  Je  vous  ai  fouvent  féduir.  '" 
B  Ê  v  É  R  L  E.  y', 
-.Nous  nous  fommes  fédiiitsi'ùn-^  l'autre.,..  Mai?  V;€nez  : 
la  fortune  cfl:  volage  :  elleieG:  peut-être  lafie  d^nouf  peçr^ 
fécuter...-  Iivrons.-=îious  à  cçttq  erfpérance. , jx,  a^'^Q.  i^.tjïh-i 

S ,  T   u    K    E„  L   Y .    - 

•  1     .;    .1    y-     .1  .1 

,  Çepçadant  faites  quelques  réflexions. 

'-"febiîépuîs;itfLaTr«ilex.ioli.  ajouté  à  mesochagr^nis^:  ?o[sni 

'■'''^-•'L^ri^uë'leMëftfpbir^veugle  nos  cfpritsJ;  ^  ^'■'-  ^"T.nh 

En  vaÏA  ^^  ^^  rairqJivîeâaffîfeéàU'èèttS-écîàSfiéT        '   '^ 
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-  «.r L'iiomme  prudent  échoué  où  l'hcufeui  téméiaifè 
Voie  fcs.voeux  infenfcs  par  le  fort  accomplis  (  i  ). 


il     «  L/iiiJ^^ 


îl  efl:  une  troifieme  façon  de  donitér  de  RM- 
honpoint>2i  une  pièce  a  caradere  ^  bien  fupé- 
neure  à  celle  dont  nous  venons  depiU'ler^  il 
faut  pour- cela  faire  une  étude  partijOuliefô  dé 
l'homme  \  bien  réfléchir  fur  le  vice^  \q  travers  ôft 
le  ridicule  qu'on  v(JUt  péind^  ,-  esri  ^coftnoîtrÊ 
toutes  les  branches  ,  doftïver  pour  épifide  au  câh 
racle re  principal ,  les  caractères  accejjùïres  qui  eii 
dérivent ,  ôc  les  lier  à  lui-même.- 

Pourquoi  Plaute ,  dans  -fa  comédie  de  l'Au- 
Maria  j  ne  nous  dohné^tril  que  fidée  du  carac- 
tère de  V Avare  ^  Et  pourquoi  ^f^/f^Jf-^  y  en  trai- 
tant le  même  fujet',4'â-t-ii  ,  pour  ainfi  dire, 
épuifé?   Pai'te(^uil  côhnoiftoit  le  cœur  4iiPi^ain 
beaucoup  mieux  que -jp^^i?;  parceqû^il  îl  dë>hni 
à  l'avarice  deux  compagnes ,  Vamour  &c  Viifufé. 
De  la  toutes  ces  fceif^^dans  lefquelles  tiappa^ 
gon  ^  en  contradidion  avec  lui-même ,  luitïe  cen- 
tre fa  tendrede  pour  celle  qu'il  âhne  >  &c  fon  ar^- 
gent  qu'il  adore  :  de  là  ces  fceiiesplus  belleâ^n^ 
core ,  où  Harpagon  prête ,  au^  pltis^  gros  ïméfh ,  â 
un  enfant    de  famille  ■  qui  lui  promet ''^^^yj^ 
père  mourra  bientôt  ^  &:  :dah%^'bfquelies  r-^érrê';, 
après  avoir  reconnu'  fon^^ftfe^l^^itr  l'emprunteur  , 
ne  voit  aucune  honte;  d^ft's  le  métier  d'iifuriei% 
&  trouve  quonfe  déshonore  en  faifantd^sdettei 
ufurakes ,  quelque  nécefiicé  ^qu'oil  épro^ivei^-'oh 


(i  )  Quoique  Tes  cdmcdîês,  ^ës  Angîois  ibient  préfquc 
toutes' en  profe  ,  il^  finiïTént  ordinairement  tous' leurs  àc^es 
par  quelques  vers  (][ui  reiifeifteiît  une  fèiitcnce. 

H  h  iv 
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Cette  réflexion  une  fois  faite ,  bieri  des  gens 
penferont  qu'il  eft  très  aifé  de  la  mettre  en  pra- 
tique j  mais  la  chofe  doit  avoir  fes  difficultés  , 
puifque  des  Auteurs  d'un  vrai  mérite,  &  qui 
ont.  uni  des  caracicres  acceffoires  à.  des  curaciercs 
principaux _y  n'ont  jamais  eu  l'adrefTe  de  leur  afTor- 
Ûr  ceux  qui  leur  étoient  propres.  11  fa^ut,  pour 
acquérir  cette  fcience,  fayoir  pénétrer  dans  les 
replis <le  i'ame ,  &  y  lire  quels  font  les  vices,  les 
défauts,  quelquefois  Los  vertus,  qui  accompagnent 
une  paffion  parvenue  à  un  certain  degré  \  fans 
cela  l'on  rifque  d'unir  deux  contraires  enfemble. 
JDeJlouchesfy  d^ns  fon  Phïlofophe  marié  om  ion 
Mari  hç)\îtiùpc  de  l'être  ^  n'a-t-il  pas  marié  4  la  phi- 
lofophie,  principe  d.e  toute  fageffe,  la  folie  du 
préjugé  le  plus  ridicule ,  &  la  plus  éloignée  du 
fage  ?  Auffi  Dieu  fait  le  bon  ménage  qu  elles  font , 
&:  le?  contradi£lion$  perpétuelles  cjui  en  rcful- 
tenr.  '  iDntrrrr; 

Qu^on  ne  m'accufe  pas  de  partialité  contre 
J)çJiQuches ;  fi  je  l'e'ftiiyiois' moins ,  je  ne  le  met- 
tr<ois  pas  fi  fouventauxprifes  avec  Molicrç  :  vnxis 
iijeftbon  ,  je  ci-oisj,  d'Àtudier  aux  yeux  des  Au- 
t(^Lîi%  .naiirantsrce^X^:qUfeidoivent  leur  fervir  d® 
gttide.  >D'après.  ce  taifojinement ,  je  pourfuis  y^ 
jedis-  que  Z^,^/?a^/2#i«ij^péëhé  très  fouvenc  pour 
n'avoir  pas.aOfez;.  réfliédii,  pour  n'avoir  pas  :^R'ez 
iipprofo^di  les<crczr^a(?f^i^  qu'il  a  mis  fur  la  fceme* 
J}er  là ' ^es:  piece^iioA -le  principal  perfonnage  à 
deux-,  ç'4?'/^.c7-?r4^'  |:oi,it-àt&it,oppofés ,  eomim:;n0lis 
venons  de  le  remarquer.  De  là  ces  pièces  en- 
core ,"anTqrreHes  l'Auteur  "a  voulu  donner"'de 
Xemhonpoir{c  ^  ^  c^m  ne  fout  que  bourfouÔlçes, 

Rienn^^plus  fingulfèr  que-les  contraditSiôn* 
des  gens  de  lettres  fur. matfes^ les. parties  des <îra- 
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mes.  Quoiqu'ils  ne  foieiic  pas  lies  autant  qu'ils 
devroient  l'ètie ,  le  hafard  les  ra(rcmble  pourtant 
quelquefois.  J'ai  fouvent  été  de  ces  foupers  où 
Plutus  ïéun'it  les  enfants  de  Thalie  ôc  de  Melpo- 
mené.  Dieu  fait  fi  l'on  parloit  thcàtre  !  Je  ferois  un 
ingrat ,  fi  je  n'avouois  avoir  puifé  dans  ces  repas 
quelques-uns  des  bons  matériaux  de  mon  ou- 
vrage ^  mais  je  trahirois  la  vérité,  fi  je  ne  difois 
auflî  que  j'y  ai  entendu  foutenir  ,  avec  tout  Tef- 
prit  imaginable  ,  &  les  raiions  les  plus  convain- 
cantes en  apparence  ,  les  chofes  les  plus  mani- 
feftement  contraires  au  eout. 

Un  foir  ,  après  avoir  afligne  a  chaque  Auteur 
mort  fa  véritable  place  fur  le  Parnaue,  Se  dif- 
tribué  aux  vivants  les  premiers  fauteuils  vacants 
à  l'Académie  ,  on  parla  des  drames  en  général , 
de  toutes  leurs  parties  en  particulier ,  &  fur-tout 
du  jufte  embonpoint  d'une  pièce.  J'eus  le  chagrin 
mortel  de  voir  foutenir  j»  qu'un  Auteur  fage 
3>  doit  5  pour  être  plus  sûr  de  réuffir  ,  ne  placer 
3>  dans  chaque  ade  qu'une  feule  fcene  brillante 
5«  &  forte  par  fa  fîtuation  ,  que  ks  autres  doi- 
«>  vent  être  faites  feulement  pour  amener  celle- 
9»  là  ;  que  dans  les  ades  où  il  y  a  plufieurs  gran- 
3>  des  fcenes ,  le  fpe(5tateur ,  étourdi  par  des  beau- 
3>  tés  qui  fe  croifent  mutuellement  ,  les  fent 
'3>  moins  que  lorfqu'il  en  voit  feulement  quel- 
95  ques-unes  joliment  enchalfées ,  &  diftribuées 
9>  avec  prudence  >?.  Mes  Ledeurs  auroient  cer- 
tainement de  la  peine  à  me  croire  ,  &  je  me  gar- 
derois  bien  de  rendre  des  tels  propos  >  craixite  de 
palTer  pour  un  impofteur,  fi  la  plupart  de  nos 
pièces  modernes  ne  prouvoient  qu'elles  ont  été 
faites  d'après  ce  fyftême. 
.  .5i  les  Auteurs  dramatiques  ,  lorfqu'ils  n'cnt 
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qu'une  bonne  fceneà  placer  dans  un  ade,  conve- 
noient  du  moins  avec  courage  que  leurs  forces  ne 
s'étendent  pas  plus  loin  ,  s'ils  ne  nous  don  noient 
qu'un  a6te  coinpofé  d'une  feule  fcene  ou  de  deux , 
comme  Plaute  dans  fa  Perfane ,  ils  feroient  un 
bien  petit  mal  :  mais  ils  ne  veulent  pas  avouer 
leur  foiblefle  \  ils  fe  droiroient  deshonorés   (î 
leurs  pièces  n'avoient  pas  cinq  ades  ,  leurs  adtêS 
cinq  Icenes ,  &  leurs  fcenes  une  certaine  lon- 
gueur y  de  forte  que  pour  faire  difparoître  le$ 
lacunes   que  laide  lé  génie  ^  il  faut  appeller  au 
fecours  Vefpr'u  ^  qui  les  remplit  à  fon  ordinaire 
avec  desfentences  ^  des  madrigaux  ^  des  épigram- 
mes  j  des  pointes  _,  des  exclamations  ,  des  differ^ 
tations  amoureufes  o\x  philofophiques  ^  Aqs  fcenes 
.détachées^  desperfonnages  étrangers  au  fujet  y  des 
caracicrès  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  prin- 
cipal. Et  l'on  a  le  front  de  donner  à  cet  indi^ 
gne  remplidage ,  le  titre  pompeux  di  embonpoint  !  ' 
Il  eil  très  facile  de  diftinguer  le  véritable  embon-- 
point  d'une  pièce ,  d'avec  le  bourfoufflage  qui- lui 
«ft  nuifible.   Dans  le  temps  où  les  drames  n'a- 
voient pour  but  &:  pour  lujet  que  la  gloire  de 
Bacchus  )   Fhrinicus  ,  difciple  de   Thejphis  j   & 
quelques  autres,  à  l'exemple  de  leur  maître 5 4n«- 
fererent  dans  leurs  pièces  des  vers  qui  n'étoiènt 
point  à  la  louange  de  Bacchus,  Les  Prêtres  de  ce 
Dieu  le  trouvèrent  alors  fort  mauvais,  &  s'en 
plaignirent ,  difant  que  dans  ces  épifodes  il  -n'y 
avoit  rien  qui  eût  rapport  aux  actions  ^  aux  bierv- 
faits^   &  aux  myjleres  de  leur  Divinité  ^  c^>^^ 
donna  lieu  au  proverbe  :  En  tvut  cela  ^  rUn  d^ 
Bacchus, 

A  combien  de  nos  pièces  ne  -pourrions-nous 
pas  appliqueï  ce  proverbe  !  Rappelions  nous  feu- 
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lement  celles  que  nous  avons  dcja  citées  ,  afin  de 
prouver  pai-là  même  ,  qu'en  manquant  dans  un 
drame  a  l'une  Aqs  règles  établies  par  le  bon  fens, 
&  par  conféquent  euentielles ,  on  pèche  en  même 
temps  contre  plufleurs.  Ainfi,  en  voyant,  dans 
\q  Joueur  de  Regnardy  le  rôle  du  Marquis  Ôc  de  la 
ComteJJ^  3  écrions-nous  :  En  tout  cela  j  rien  de 
Bacchws.  En  voyant ,  dans  le  Glorieux  ,  les  fcenes 
amoureufes  du  Financier  &  de  fon  fils  avec  Li" 
fettc  y  écrions-nous  encore  :  En  tout  cela  ^  rien  de 
Bacchus.  Il  en  eft  de  même  des  caprices  de  Célian" 
t€  y  dans  le  Philofophe  marie\  Mais  lorfque  nous 
verrons  Harpagon  avare  avec  fes  enfants ,  fes  do- 
meftiques ,  l'entremerteufe  dé  fes  amours , .  avec 
jfa  maîtreiïë  elle  -même  ,  avec  le  GomrnilTaire ,  -au- 
quel il  veut  donner  un  homme  à  pendra  en  paie*- 
ment  de  fes  écritures  ^lorfque  nous  le  verrons 
préférer  fans  balancer  fa  caffette  à  fes  amours,  & 
exiger  qu'on  lui  faflfe  un  habit  neuf  pour  lès 
noces  de  fa  fille  &  de  fon  fils;,  écrions-nous  har*^ 
diment  :  En  tout  cela  j  tout  ejl  de  Bacchus,  Je  mé 
fouviens  de  quelques  vers  qui  peuvent  très  bien 
figurer  a  la  fin  de  ce  qhapitr^/r 

•Vous  avez  fouvent  vu  de  ces  femmes  étiques  , 
...Dont  la  face  n'efl  pas  plus  grofle  que  cela  , 
.  Accabler  leur  maigreur  d'ornements  magnifiques. 

Et  fe  traîner  à  l'opéra. 

Le  parterre  ébloui  regarde , 

Voit  un  monceau  de  ^diamants , 
^:         Dont  la  Eamme  s'élance  5  &  dard« 

Les  rayons  les  pi us'cclatants. 

-  -De  Tjos  pièces'  voilà  la  peinture  comique  : 

-  "  •    Les  détails,  ce  foût  les  brillants  ; 

-  -  -  .'  Étle  fond,  c'eft  la  femme  étique,  . 
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Nous  allons  indiquer,  dans  le  chapitre  fui-' 
yant ,  un  moyen  sûr  pour  remplir  une  pièce  fans 
avoir  recours  à   des  ornements   qui   lui  foient 

étrangers.  -^ .  x'.jI.- 


T)e  Vdrtd'epuijfcr  un  Sujets  un  CaraacrCy 


B 


:^:^ 


I  EN  des  gens  difent  que ,  pour  peindre  un' 
vice  ,  un  ridicule  ,  un  travers,  il  faut  fuivre  un 
hôfiime  qui-  en  foit  entiché  ,  l'étudier  jufques 
dans  fes  tnoilidres  geftes  ,  &  faire  d'après  cela^ 
fon  portrait ,  pour  l'expofer  fur  la  fcene.  Je  fuis 
perfuadé  que  (i  Ton  fuit  cette  méthode  ,  la  pein- 
ture paroîtra  bien  foible  aux  )^éUx  du  fpedateur'i^ 
Tel  perfonnage  qu'on  trouve  trcSfingulier  dans  le 
monde  ne  paroitroit  que  très  ordinaire  dansL'op^ 
tique  du  théâtre  ,  parceque  tout  doit  y  ctre  con-* 
fidérablement  chargé  pour  fra[)per  fufïifamment 
mille  perfonnes  ,  qui  toutes  ont  différentes  fa- 
çons de  voir.  .  . 
•*                 ,   .  I  ;  ,1'. 

Il  eft  reçu  qu'un,  feul  homme',  quelque  ridi- 
cule ,  quelque  vicieux  qu'il  foit  j,  ne  peut  réarrir 
fur  Ini  feul  tous  les  triaits  du'  ridicule  ou  du  vice 
qui  le  caradcrife.  Si  vous  vous  contentez  de 
copier  feuvilement'ith  fèul  avate']^'\xïv  feul /or ^ 
un  feul  prodigue  ,  Ô^c.  vous  ferez-foh  portrait  : 
toutes  {qs>  connoiiTahcês  le  reconnbitronr  peut- 
ctre;  mais  vous  ne  ferez  pas  Iç  portrait  de  l'^v^- 
r'ice  ^  de  \zfottife  _,  de  Xql prodigalité: y  &.c'eft pour- 
tant ce  qu'il  faut  for  k -fcene.  Il  eft  donc  niz^^" 
faire  5  loin  defeto'ner  à  un'feal  origiiial,  d'é- 
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ittdieu  tous  ceux  qui  fe  préfentenc  ,  de  fainr 
leurs  traits  les  mieux  marques  ,  de  les  réunie 
enfuite  ,  Ôc  d'en  faire  un  enfemble  bien  carac- 
tcrifé. 

Un  foir  qu'on  venoit  de  jouer  /e  Mercure  Ga- 
l-ant ,  on  demanda  au  célèbre  PrcvUle  quel  étoit 
l'Abbé  qui  lui  avoit  fervi  de  modèle  :  j»  Je  me 
j?  fuis  bien  gardé  de  m'attacher  à  un  feul,,  dit 
35  cet  adleur  judicieux  :  j'aurois  pu  le  bien  co- 
3>  pier  5  on  l'auroit  reconnu  dans  fa  ville  j  mais 
35  une  fois  éloignée  de  l'original ,  la  copie  n'au- 
55  roit  eu  rien  de  piquant  :.  au  lieu  qu'en  pre- 
55  nant  ce  qui  m'a  frappé  chez  tous  les  petits  cql- 
55  lets  5  j'étois  sûr  de  rendre  le  portrait  refïem- 
55  blant  par-tout  où  il  y  auroit  des  Abbés  js. 

La  réponfe   de  Prévillc  eft    une  leçon  aulîî 
bonne  pour  les  auteurs  que  pour  les  a6teurs  :  ils 
doivent  d'ailleurs  favoir  que  Zeuxis  ,  voulant 
peindre  une  Hélène  ^  nefe  contenta  pas  de  pren- 
dre une  feule  belle  femme  pour  modèle  ,  qu'il 
mit  pour  ainfi  dire  toutes  les  beautés  â^Agrigente 
d  contribution  ,  qu'il  copia  ce  que  chacune  d'elles 
avoit  de  plus  parfait ,  Ôc  qu'il   en  compofa  fon 
chef-d'œuvre.  Imitons- le  ,  s'il  nous  eft  poilibîe  j 
mais,  avant  que  de  l'entreprendre,  fongeons  que 
Zeuxis  5  pour  réuflir ,  a  fans  doute  fait  tous  fes 
larcins   chez   des  beautés  du  même  âge  à-peu- 
près  5    &  de  la  même  condition  ^  parceque  la 
beauté  d'une  femme  de  vingt  ans  &  celle  d'une 
femme  de  trente  ,  les  charmes  d'une  villageoife 
ou  d'une  princelTe ,  ont  un  ton  tout-à-fait  diffé- 
rent ,  &  qu'il  en  eft  ainfi  des  vices  ,  des  travers  j 
Aqs  ridicules ,  de  la  vertu  même  des  hommes ,  (i 
Ton  veut.  Tout  agit  dijflféreipment  fur  nos  icginirs. 
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félon  la  différence  de  notre  âge ,  ou  de  l'éduça-* 
tion  que  nous  avons  reçue. 

Molière  ,  chez  qui  j'ai  puifé  cette  réflexion  ^  a 
très  bien  vu  les  nuances  différentes  que  chaque 
vice  ou  chaque  ridicule  a ,  félon  l'état  du  per- 
fonnage.  Son  Don  Garde  de  Navarre  _,  dans  le 
Prince  jaloux  ;  Sganarelle^  dans  le  Cocu  imagi- 
naire j  ÔC  George  Dandin  ,  font  trois  jaloux  ,  tous 
trois  nés  dans  une  condition  différente  \  aufK 
agifïent-ils  &  s'expriment-ils  d'une  façon  tout-à- 
fâit  oppofée.  Don  Garde  fe  trouve  avec  fon 
rival  ,  ê)C  lui  dit  : 

LE    PRINCE    JALOUX. 
ACTEIILSceneIV. 

D.       G    A    R    C    I    E. 

Tout  vous  rit  5  &  votre  ame ,  en  cette  occafion , 
Jouît  fuperbement  de  ma  conf  ufion. 
Il  vous  eft  doux  de  voir  un  aveu  plein  de  gloire 
Sur  les  feux  d'un  rival  marquer  votre  vidoire. 
Mais  c'ell  à  votre  joie  un  furcroîtfans  égal  , 
D'en  avoir  pour  témoins  les  yeux  de  ce  rival  : 
Et  mes  prétentions ,  hautement  étouffées  , 
A  vos  vœux  triomphants  font  d'illufires  trophées. 
Goûtez  à  pleins  tranfports  ce  bonheur  éclatant  ; 
Mais  fâchez  qu'on  n'eft  pas  encore  où  Ton  prétend, 
La  fureur  qui  m'anime  a  de  trop  juftes  caufes. 
Et  l'on  verra  peut-être  arriver  bien  des  chofes. 
Un  défefpoir  va  loin  quand  il  efl  échappé  j 
Et  tout  eft  pardonnable  à  qui  fe  voit  trompé. 
Si  l'ingrate,  âmes  yeux ,  pour  flatter  votre  flamme , 
A  jamais  n'être  à  moi  vient  d'engager  fon  ame. 
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Je  Taurai  bien  trouver ,  dam  mon  juftc  courroux , 
Les  moyens  d'empêcher  qu'elle  ne  foit  ù  vous. 


Non ,  non  ,  »e  craignez  point  qti'on  poufTe  votre  efprit 
A  violer  ici  l'ordre  qu'on  vous  prefcrit. 
Quelque  juftc  fureur  qui  me  prelfe  &  vous  flatte. 
Je  fais  ,  Comte,  je  fais  quand  il  faut  qu'elle  éclate. 
Ces  lieux  vous  font  ouverts ,  oui  :  forcez-en ,  fortei 
Glorieux  des  douceurs  que  vous  en  remportez, 
*  Mais  ,  encore  une  fois,  apprenez  que  ma  tête 
Peut  feule  dans  vos  mains  mettre  votre  conquête. 

Sganarelie  j  dans  une  pareille  fituacion,  veut 
fe  défaire  de  fon  rival  moins  noblement  j  &  le 
voyant ,  il  s'écrie  : 

LE   COCU    IMAGINAIRE. 

ACTE    III.     Scène    IV. 

Courage ,  mon  enfant ,  fois  un  peu  vigoureux. 
Là  ,  hardi ,  tâche  à  faire  un  effort  généreux. 
En  le  tuant  tandis  qu'il  tourne  le  derrière. 

Il  n'a  pas  le  courage  d'exécuter  fa  réfolution  , 
&  il  dit  a  Lélie  : 

Suffit ,  vous  favez  bien  ou  le  bât  me  fait  mal  : 
Mais  votre  confcience  &  le  foin  de  votre  ame 
Vous  devroient  mettre  aux  yeux  que  ma  femme  eft  ma 

femme  ; 
Et  vouloir  à  ma  b^rbc  en  faire  votre  bien , 
Que  ce  n'efl:  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien. 

George  Dandin  eft  au  défefpoir  que  fa  femme 
ne  foit  pas  une  fimple  payfanne ,  pour  avoir  lé 
dçoit  de  fe  faire  juftice  à  bon»  coups  de  bâton. 
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Toute  fà  confoiâtion  e(l>  d'aller  fe  plaindre  à  Ton 
beau-pere. 

LE   MARI  CONFONDU. 

AGTEI.     Scène    II L 

George    Dandin. 

Hé  bien ,  George  Dandin ,  vous  voyez  de  quel  air  votre 
femme  vous  traite  !  Voilà  ce  que  c'eft  que  d'avoir  voulu 
époufer  une  demôifelle  I  L'on  vous  accommode  de  toutes 
pièces ,  fans  que  vous  puifllez  vous  venger ,  &  la  gentil- 
hommerie  vous  tient  les  bras  fiés  1  L'égalité  de  condition 
lailTc  du  moins  à  l'honneur  d'un  mari  liberté  de  refTenti- 
ment  j  & ,  fi  c'étoit  un  payfanne  ,  vous  auriez  mainte- 
nant toutes  vos  coudées  franches  à  vous  en  faire  juftica 
à  bons  coups  de  bâton.  Mais  vous  avez  voulu  tâter  de  la 
Nobleffe ,  &  il  vous  ennuyoit d'être  maître  chez  vous.  Ah  ! 
j'enrage  de  tout  mon  coeur  ,  &  je  me  donncrois  volontiers 
des  foufflets  !  Quoi  !  écouter  impudemment  l'amour  d'un 
damoifeau ,  &  y  promettre  en  même  temps  de  la  corrcf^ 
pondance  !  Morbleu,  je  ne  veux  point  laiiTer  paffer  une 
occaiîon  de  la  forte.  Il  me  faut  de  ce  pas  aller  faire  mes 
plaintes  au  perc  &:  à  la  meie  ,  &  les  rendre  témoins,  à  telle 
fin  que  de  raifon  ,  des  fujets  de  chagrin  &  de  reffentiment 
que  leur  fille  me  donne.  Mais  les  voici  l'un  &  l'autre  fort 
à  propos. 

On  m'avouera  que  ii  George  Dandin  de  Sga- 
narelle  parloient  &  agilToient  avec  le  courage  de- 
Don  Garde  ^  6c  que  il  Don  Garde  de  fon  côté 
vouloir  tuer  fon  rival  par  derrière ,  ou  donner  des 
coups  de  bâton  à  fa  maîtrelTe,  ils  feroient  tous 
on  ne  peut  pas  plus  ridicules,  jj  Sans  doute ,  me 
j>  dira-t-on.  Mais  quel  Auteur  eft  capable  de 
«  faire  des  contre-fens  pareils  ?  Il  n'en  eft  point  <«. 

Doucement  \ 
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Doucement  !  Je  vais  vous  prouver  le  contraire , 
&  cela  par  une  pièce  que  l'on  joue  très  fouvent 
fur  le  premier  rnéâtre  de  l'Europe. 

LE   JALOUX  DÉSABUSÉ, 

Comédie  en  cinq  aSles  ,  6*  en  vers  ,  de  Campiftron. 

Il  faut  d'abord  que  le  Ledeuf  connoilTe  à  fond 
ie  héros  de  la  pièce.  Voici  fon  portrait. 

ACTE    L     Scène    L 
JUSTINE,    BABEr. 

J    U    s    T    t    N    È. 

Connoiffez-vous  le  train  de  cette  maifon-ci , 

De  quel  air  on  y  "^it ,  &  quel  homme  eft  Dorante } 

B   A    Ê    E   T". 

Je  fais  quMl  a  du  moins  -vingt  mille  écus  de  rentes 
Qu'il  eft  homme  de  robe. 

J    U    s    T    î    N   E. 

Et ,  fur  ce  fondement , 
Peut-être  penfez-vous  qu'il  vit  obfcurémenti 
Et  que  de  fes  pareils  l'auftere  économie 
Exerce  inceffamment  toute  fa  prud'hommie  ; 
Qu'il  excelle  dans  l'art  de  vivre  à  peu  de  frais  ; 
Qu'avec  le  jour  naiffant  il  s'enferme  au  Palais 5 
Qu'à  ce  trifte  devoir  fon  ame  eft  aifervie. 
Et  qu'à  l'amour  du  bien  il  immole  fa  vie? 
Point  du  tout.  C'eft  un  homme  amoureux  du  plai^r^, 
Ennemi  du  travail,  toujours  plein  de  loiiîr  j 
Méprifant  fes  égaux ,  &  ,  depuis  fon  enfance^ 
Nourri  dans  le  repos  ,  dans  la  magnificence. 
Cherchant  les  courtifans  &  les  gens  du  bel  air  , 
Imitant  leur  exemple,  &  les  traitant  de  pair. 
Tome  IL  li 
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Il  cha/Te  ,  il  coure  le  cerf,  eft  homme  de  campagne  J 
Aime  le  jeu,  la  table  &  le  vin  de  Champagne. 
Décide  &  parle  haut  parmi  les  beaux  efprits  5 
Impofe ,  plaît ,  commande  aux  Belles  de  Paris  ; 
D'habits  tout  galonnés  remplit  fa  garde-robe. 
Et  n*a  rien  en  un  mot  du  métier  que  la  robe. 

Ou  voit  que  Dorante  eft  un  homme  jetré  dans 
le  grand  monde.  Voyons  préfentement  fî  fa  ja- 
louiie  s'en  reffent.  Il  raconte  fes  chagrins  à  Du- 
bois» Ecoutons-le. 

ACTEIIL     Scène    IV. 

Dorante. 

Job  fc  feroit  donné  cinquante  fois  au  diable. 

A  moins  que  de  le  voir ,  je  n'aurois  jamais  cru. 

Ni  même  imaginé  ,  ce  qui  m'en  a  paru  : 

Et  c'cft  un  de  ces  faits  dont  la  raifon  troublée , 

Pour  en  pouvoir  douter  ,  voudroit  être  aveuglée. 

Tout  ce  qu'une  coquette  a  jamais  pratiqué , 

Lorfqu'elleveut  furprendre  un  cœur  qu'elle  a  manqué^' 

Soins  de  plaire  affedés  ,  fouris  ,  agaceries , 

Difcours  flatteurs ,  regards ,  geftes  &  lorgneries  , 

Ma  femme  devant  moi  vient  de  le  répéter , 

Pour  engager  Erafte ,  ou  bien  pour  le  flatter. 

Dubois. 

Devant  vous  ! 

Dorante. 

A  ma  barbe  ,  avec  une  impudence 
A  lalTer  d'un  martyr  toute  la  patience. 
Moins  timide  qu'Erafte ,  elle  l'embarrafToit  5 
Et  je  l'ai  vu  rougir  quand  elle  leprelïoit. 

Dubois. 

Mais  vous ,  que  failiez^vous  pendant  ce  badinage  i 
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Dorante. 

Je  murmurois  tout  bas  en  dévorant  ma  rage. 

Enfin  ,  piiifqu'avcc  toi  je  puis  trancher  le  mot. 

Je  faifois  jullcmcnt  la  figure  d'un  fot. 

Dubois. 

Cela  n'cft  pas  plaifanr» 

Dorante. 

J'en  Aiis  inconrolabîe^ 

J'ai  manque  trente  fois  à  rcnverfer  la  table , 

Pour  punir  l'infidelie,  &  pour  me  contenter. 

S'il  m'eut  été  permis  de  la  bien  foufïleter , 

Quelle  eût  été  ma  joie  ! 

Dubois, 

Hé  I  c'en  eil  trop* 

Dorante. 

Ma  bile 

M'inrpiroît  cet  éclat  flatteur  autant  qu'utile. 
Les  mains  me  démangeoient  :  mais  j'ai  craint  les  bro- 
cards 
Qu'on  m'auroit  auiTi-tôt  jettes  de  toutes  parts. 
Que  vous  êtes  heureux  ,  vous,  en  qui  la  nature 
Agit  fans  aucun  art  &  règne  toute  pure  î 
Qui ,  bravant  le  public  &C  le  qu'en  dira-t-on. 
Expliquez  vos  chagrins  à  bons  coups  de  bâton , 
Et  que  l'ufage  enfin  ^  fans  crainte  d'aucun  blâme , 
Autorifâ  toujours  à  battre  votre  femme  ! 
Gens  du  peuple ,  artifans  ,  porte-faix  &  vilains. 
Vous ,  de  qui  la  vengeance  eft  toujours  dans  vosm.ains  l 

Dubois. 

Parlez-vous  tout  de  bon  ? 

Dorante. 

Oui ,  le  diable  m'emporte  ? 
On  fe  foulage  au  moins  en  ufanc  de  la  forte. 

li  ij 
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Dubois. 
Vous  VOUS  moqijez ,  je  pcnfe ,  avec  de  tels  proposi' 

Dorante. 
Que  ne  puis -je  à  ce  prix  afTurer  mon  repos  ! 
Mais  que  dois-je  réfoudre  en  cet  état  funefte  ? 
Prenons ,  fans  balancer  ,  le  parti  qui  nous  refte  : 
Courons  chez  mon  beau-pere  5  allons  me  plaindre  à  lui. 


Je  demande  préfentement  fi  Dorante  ne  ref- 
femble  pas  toiu-à-fait  à  George  Dandln  ,  avec 
cette  différence  ,  que  M.  le  Confeiller  déplaît  en 
tenant  les  propos  qui  font  applaudis  dans  la  bou- 
•che  du  gendre  malheureux  de  M.  de  SotenvUle, 

Il  en  eft  de  l'âge  comme/  des  conditions  :  la 
mcme  paiTion  ,  le  même  vice ,  le  mcme  ridicule 
agilTent  plus  ou  moins  fur  un  homme  ,  félon 
qu'il  ell  plus  ou  moins  âgé.  Nous  avons  dit  ail- 
leurs qu'un  Auteur  devoit  donner  à  fon  héros 
l'âge  où  fa  paflion  ,  fon  vice  ,  fon  ridicule  ont 
ordinairement  le  plus  de  force  ;  mais  ne  pour- 
roit-  on  pas  auiîi  ,  à  l'exemple  des  Italiens  qui 
font  plufieurs  pièces  fur  le  même  fujet  pour 
fuivre  une  intrigue ,  ne  pourroit-on  pas ,  dis-je , 
faire  plufieurs  pièces  pour  épuifer  un  caractère , 
£n  nous  peignant  fa  naifiance ,  £qs  divers  pro- 
grès 5  &  fa  fin  ? 

Baron  nous  a  àowné.  l'Homme  à  bonne  fortune, 
Mo?icade  j  tel  qu'il  nous  le  fait  voir  ,  eft  un 
lionime  de  trente  ans.  Il  le  prouve  par  l'adrefTe 
avec  laquelle  il  ménage  fes  perfidies.  Je  gage 
^u'on  peindroit  avec  autant  de  fuccès  l'Homme 
à  bonne  fortune  de  dix  -  huit  ans  ,  de  qua- 
xancQ  6c    de  cinquante.   A   dix -huit  ans    ou 
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jKDiUToit  l'cntouier  de  vieilles  ,  qui  ,  fous  pic- 
texte  de  former  fon  éducation  ,  chercheroient  à 
l'ébaucher  ,  &:  de  jeunes  perfonnes  timides  qu'il 
féduiroit  par  fes  efpiégleries  ,  fa  fraîcheur  ,  fa 
bonne  grâce  à  cheval ,  3c  fon  habit  d'uniforme. 
Il  céderoit  à  l'attrait  des  plaifirs  faciles  que  les 
unes  lui  offriroient.  Il  feroit  un  Hippolyte  Comte. 
Duglas  avec  les  autres  ,  èc  fon  ame  recevroit 
toute  forte  d'impreflions. 

Un  homme  à  bonne  fortune  de  quarante  ans  ,  a. 
l'aide  de  deux  ou  trois  années  qu'il  fe  dérobe  , 
d'une  parure  très  foignée  a  laquelle  il  s'efforce 
de  donner  un  air  négligé  ,  d'un  étalage  outré  de 
grands  fentiments ,  d'une  délicatelfe  affedée  ,  &: 
d'un  air  fort  difcret,  brille  ordinairement  chez 
les  femmes  qui  ont  été  très  fouvent  les  vidimes 
àQs  jeunes  étourdis  >  qui  craignent  de  paroître 
trop  âgées  auprès  d'eux ,  ou  qui  veulent  fein- 
dre de  donner  dans  la  réforme.  On  rendroic 
le  héros  plaifant  en  lui  faifant  faire  des  efforts 
pour  rappeller  fes  anciennes  grâces  auprès  d'une 
jeune  perfonne  qui  en  riroit ,  &:  ne  l'avertiroic 
que  trop  bien  ,  par  fon  indifférence ,  de  fe  mé- 
nager uhe  retraite  honorable. 

Quant  à  V homme  à  bonne  fortune  de  cinquante 
ans,  tout  le  monde  fait  qu'il  doit  fes  conquê- 
tes à  fon  cofFre-fort ,  &  qu'il  eft  la  dupe  des 
femmes  dont  il  fe  croit  adoré  j  parcequ'elles  lui 
difent  qu'il  a  encore  les  jours  de  barbe  pour 
lui,  &  qu'il  efl  bien  plus  frais  que  fes  neveux. 
On  pourroit  l'entourer  de  quelques  mères  rufées 
qui  lui  confeilleroient  de  fe  faire  des  héritiers 
avec  une  jeune  perfonne  honnête  &:  fans  bien  , 
cour  qu  ellç  lui  eût  obligation  de  fa  fortune ,  ^ 
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qui  lui  vanteroient  en  rnëme  temps  les  fentî-- 
mentSj  l'air  réfei'vé  &  la  fageffe  de  leurs  filles. 

Je  ne  me  fuis  engagé  ni  à  faire  les  con-:édies 
Sonz  je  viens  de  parler  ,  ni  à  fournir  les  matériaux 
fufHfants  ^  mais ,  je  le  répète ,  je  fuis  fermeinenr 
perfuadé  qu'on  pourroit  donner  dans  plulieurs 
pièces  fuivies  l'hiftoire  d'une  pafîion,  d'un  vice  , 
d'un  ridicule ,  Sec,  La  chofe  n'eft  pas  fans  exem- 
ple. Corneille  j  à  l'imitation  des  Efpagnols  , 
qu'on  accufe  de  n'avoir  jamais  mis  àts  caraàe^ 
tes  fur  le  théâtre  \  Corneille  ,  dis  -  je  ,  après 
Xious  avoir  préfenté  le  portrait  d'un  jeune  homme 
qui  fe  fait  un  plaifir  d'accumuler  menfonge 
fur  menfonge,  ne  nous  l'a- t- il  cas  fait  voii', 
dans  une  féconde  pièce  ,  luttant  contre  fon  mal- 
heureux caractère ,  &  ne  pouvant  le  vaincre  , 
ji'employer  déformais  fes  menfonges  que  pour 
faire  de  bonnes  avions.  Cette  nouvelle  façon 
de  traiter  en  dérail  nos  foibleffes  ne  pourroit 
manquer  d'attirer  beaucoup  de  monde  aa  fpec- 
lacle  5  parcequ'il  fuffiroit  d'avoir  vu  une  pre- 
mière pièce  5  pour  ne  pouvoir  rélîfter  à  la  tenta- 
tion  de  connoître  la  fuite. 

Il  eR  une  autre  façon  d'approfondir  ô^d'epui- 
fer  une  matière  dans  une  pièce  feule.  Molière  va 
nous  le  prouver.  Il  a  voulu  nous  donner  un  ta- 
bleau de  la  dévotion  bien  5i  mal  entendue.  Ov 
fait  que  tout  humain  penfe  différemmen:là-def- 
fus  5  non  feulement  félon  fon  âge  ,  fon  fexe  ,  fon 
éducation ,  mais  encore  félon  la  trempe  plus  ou 
moins  forte  de  fon  efprit.  Molière  a  fait  un  chef- 
d'œuvre  ,  dans  lequel  chaque  perfonnage  princi- 
pal  eft  ua  dévot  à  fa  manière. 

Orpn  3  fimple ,  crédule ,  croit  de  bonne  foi 
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ce  qii*on  lui  dit,  ôc  fe  laifTe  aifément  prévenir. 
Madame  Pcrnelle  a  la  dévotion  entêtée  &  opi- 
niâtre trop  ordinaire  aux  femmes  de  fon  âge, 
Cléante  ,  homme  fenfé,  raifonnable ,  croit  que  le 
Ciel  lit  dans  nos  cœurs  ;  il  agit  &  il  parle  en 
conféquence.  Tartufe  renferme  dans  fon  ametous 
les  vices  de  l'hypocrifie  &:  de  l'irréligion.  Il  n'eft 
point  jufqu'â  Madame  Ëlmïre  qui  n'ait  fa  dévo- 
tion j  celle  de  route  femme  eftimable  :  elle  n'ar- 
me point  la  vertu  de  griffes  &:  de  dents.  Molière 
laide- 1- il  rien  a  déiirer  ,  &  ne  nous  fait-il  pas 
voir  fon  modèle  dans  tous  les  fens  ? 

Le  célèbre  Auteur  de  la  Métromanie  a  fuivi 
dans  cette  pièce  le  fyftème  de  Molière,  M.  de  VEm- 
pyrée  eft  un  Pocte  né  dominé  par  un  vrai  génie» 
L'homme  riche  qui  le  parodie  n'a  que  la  manie 
.de  rimailler.  Ils  peignent  à  eux  deux  le  bon  &  le 
mauvais  coté  de  la  fureur  poétique.  Lucilc  s'ex- 
taiie  en  lifant  les  fadeurs  rimées  d'une  écilo^ue  ou 
d'une  élégie.  Il  n'eft  point  jufqu'à  Lifette  qui  ne 
s'avife  de  parler  un  langage  poétique  très  mal 
à  propos  ;  mais  M.  Piron  n'a  pas  eu  defTein  de 
la  rendre  ridicule ,  &  de  corriger  par-là  ceux  qui 
lui  reffemblentj  voilà  le  mal.  11  n'avoit  pas, 
comme  Molière  ,  cet  efprit  philofophique  qui  fait 
donner  à  tout  une  tournure  morale.^ 


# 
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CHAPITRE     XLIIL 

Du  But  Moral.  Pkilofophie  de  Regnard 
comparée  a  celle  de  Molière. 


R 


iDENDO  cASTiGAT  MORES  t  Elle  Corrige  les 
mœurs  en  riant.  Voila  quelle  eft  la  véritable  de- 
vife  de  la  comédie.  Faire  rire  &  corriger  les  hom- 
mes ,  eft  le  double  but  que  doit  fe  propofer  un 
Auteur  comique.  Par  conféquent ,  s'il  a  le  bon- 
heur de  trouver  un  fujet  propre  à  remplir  ces  deux 
objets  5  qu'il  stn  empare  bien  vite  ,  crainte 
qu'on  ne  lui  enlevé  un  bien  devenu  il  rare  &  fi 

f>récieux  \  mais  qu'il  fe  garde  bien  de  rejetter  ce- 
ui  qui  prête  feulement  au  comique.  D' Ancourt  ^ 
'Regnard  &  pluiieurs  autres  ont  prefque  toutes 
leurs  pièces  dans  ce  genre.  Je  défie  qu'on  puifTe 
trouver  la  moindre  moralité  d^ms  lejGalant  Jar^ 
dinier  j  le  Galant  Coureur  ^y  les  trois  Coujines  j  le 
Légataire  j  ôcc,  Dira-t-on  que  ces  ouvrages  font 
jnauvais  ?  J'en  appelle  à  tous  les  connoifleurs. 

Rire  à  la  comédie,  pleurer  à  la  tragédie  j  voilà 
le  premier  précepte  établi  par  les  anciens  ,  par  le 
goût  (k  la  raifon ,  fuivi  par  les  bons  Auteurs  de 
tous  les  pays.  Les  triftes  foupirants  de  Tkalie  ont 
beau  s'écrier  que  le  rire  eft  devenu  bourgeois , 
la  Mufe  reconnoît  leur  impuilTance  à  travers  le 
faux-fuyant  ;  leur  férieiix  de  qualité  ne  lui  en 
impole  point  j  elle  rejette  leur  hommage  en- 
ivjyeax. 

Le  Comte  de  Tonnerre  ,  fi  connu  par  fon  bon 
gout ,  &  par  fon  intrigue  avec  la  fameufe  Chamclé 
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qiul  enleva  a  Racine  (j),  affirtoit  à  la  repréfen- 
tation  d'une  pièce  qui  portoit  le  titie  de  co- 
lïicdie  ,  &  lioic  d\m  trait  qui  n'ctoit  rien  moins 
queplaifiint.  j»  De  quoi  ris-tu  donc  ,  lui  demanda 
3>  avec  furprife  un  de  fes  amis  ?  Je  fais  bien  ce 
3>  que  je  fais,  répondit  le  Comte  ;  je  veux  abfo- 
3>  lument  rire  à  la  comédie  ,  &  je  prévois  que  fî 
3>  je  ne  faifis  pas  cette  occafion,  je  n'en  trouverai 
3>  plus  o.  Malgré  toute  fa  bonne  intention  ,  n'au- 
roit  il  pas  été  attrapé  plus  d'une  fois  s'il  eut  vécu 
de  nos  jours  ? 

Les  comédies  qui  réuniffent  le  comique  à  une 
faine  morale  font  excellentes  ^  celles  qui  ne  font 
que  comiques  peuvent  être  très  bonnes  ,  celles 
dont  la  morale  fait  l'unique  mérite  ,  ufurpent  le 
titre  de  comédie  ^celles  qui  n'inftruifent  pas  le 
fpedtateur  &:  qui  ne  le  font  pas  rire  ,  font  des 
monftres  dont  on  ne  doit  point  parler.  Reve- 
nons aux  premières.  Une  fois  que  nous  aurons 
trouvé  un  fujetfufceptible  de  comique  &  de  mo- 
rale 5  ne  perdons  jamais  ce  double  but  de  vue  , 
afin  de  ne  pas  imaginer  une  feule  fcene ,  de  ne 
pas  arranger  une  feule  iituation  ,  de  ne  pas  in- 
troduire un  feul  perfonnage  qui  puifTe  nous 
en  écarter.  Nous  avons  parlé  ,  dans  plufieurs 
des  chapitres  du  premier  volume  ,  de  la  par- 
tie comique  j  nous  y  avons  développé  jufqu'aux 
■■ —  _ 

(  I  )  Le  po'ête  tragique  fut  dércfpéré  de  perdre  le  cœur 
àç.  fon  héroïne  favorite.  L'infidélité  de  i'adrice  donna 
lieu  à  ces  quatre  vers  : 

A  la  plus  cendre  ardeur  elle  fut  confacrée  , 
Qui  prit  aiïez  long-temps  racine  dans  fon  cœur  î 

Mais  ,  par  un  grand  malheur  , 
Lç  toniiertç  eft  venu ,  qui  l'a  déracinée. 
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caufes  du  rire  :  ne  nous  occupons  donc  ici  que 
de  la  partie  morale. 

Il  ell  plufieurs  façons  de  rendre  une  pièce 
morale,  La  plus  aifée  ,  qui  cependant  a  fes  diffi- 
cultés ,  eft  de  femer  les  moralités  dans  les  dé- 
tails 5  quand  le  fujet  ne  permet  pas  de  faire 
mieux.  La  Mufe  de  la  comédie  fait  s'y  varier  à 
rinjfini.  Tantôt  prenant  un  ton  fenfé  ,  un  air  im- 
pofant  ,  elle  parle  par  la  bouche  d'un  homme 
raifonnable  qui ,  en  réprimandant  un  perfon- 
nage ,  fait  la  critique  de  tous  ceux  qui  lui  ref- 
femblent. 

LE     DISTRAIT. 
ACTEI.    SceneVL 

V  A  L  E  R  E  ,  ûw  Chevûlier, 

Hé  bien ,  votre  fatyrc 
S'exerce-t-elle  aiTez  d'un  trait  envenimé  l 
Toujours  l'honneur  du  fexe  efl:  par  vous  entamé. 
Celles  dont  vous  vantez  mille  faveurs  reçues  , 
De  vos  jours  bien  fouvent  vous  ne  les  avez  vues. 
Sur  ce  cruel  défaut  ne  changerez-vous  point  ? 


Vous  vous  faites  honneur  d'être  un  franc  libertin  : 
Vous  tenez  votre  gloire  à  tenir  bien  du  vin  5 
Et  lorfque  ,  tout  fumant  d'une  vineufe  haleine  , 
Sur  vos  pieds  chancelants  vous  vous  tenez  à  peine. 
Sur  un  théâtre  alors  vous  venez  vous  montrer: 
Là ,  parmi  vos  pareils  on  vous  voit  folâtrer  : 
Vous  allez  vous  baifcr  comme  des  demoifelles  ; 
Et ,  pour  vous  faire  voir ,  jufques  fur  les  chandelles 
Pouffant  l'un ,  heurtant  l'autre,  &:  comptant  vos  exploits^ 
Plus  haut  que  les  a(^eurs  vous  élevez  la  voix  ; 
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Et  tout  Paris ,  témoin  de  vos  traits  de  folie  , 
Rit  plus  cent  fois  de  vous  que  de  la  comédie. 

Qiie!qiufois  Thalle  empruntant  la  voix,  les 
geftcs  &:  le  ton  d'un  jeune  étonrdi  ,  lui  fait 
avouer  des  impertinences  qu'il  crige  en  vertus , 
de  critique  par-là  tous  les  fous  de  fon  efpece. 

MÊME     Scène. 

Le    Chevalier. 
Mais  que  fais-je  donc  tant ,  Monfieur ,  ne  vous  déplaifc  , 
Pour  trouver  nia  conduite  à  tel  excès  mauvaife  ? 
J'aime  ,  je  bois ,  je  joue  ,  &:  ne  vois  en  cela 
Rien  qui  puifTe  attirer  ces  réprimandcs-là. 
Je  me  levé  fort  tard ,  &  je  donne  audience 
A  tous  mes  créanciers,  ....  ; 

De  là  je  pars  fans  bruit. 
Quand  le  jour  diminue  &  fait  place  à  la  nuit , 
Avec  quelques  amis  &  nombre  de  bouteilles  , 
Que  nous  faifons  porter  ,  pour  adoucir  nos  veilles , 
chez  des  femmes  de  bien ,  dont  l'honneur  eft  entier , 
Et  qui  de  leur  vertu  parfument  le  quartier  : 
Là  nous  pafTons  la  nuit  d'une  ardeur  fans  égale; 
Nous  fortons  au  grand  jour  pour  ôter  tout  fcandale. 
Et  chacun ,  en  bon  ordre ,  aufli  fage  que  moi , 
Sans  bruit  au  petit  pas  fe  rerire  chez  foi. 
Cette  vie  innocente  eft-elle  condamnée  ? 
Ne  faire  qu'un  repas  dans  toute  une  journée  ! 
Un  malade  3  entre  nous,  fe  conduiroit-il  mieux  (i)  ? 

1^—-  Il   I  .       ■■  I  ai 

(i)  J'ai  donné  la  préférence  à  ces  deux  tirades  de 
Hegnard:  non  qu'elles  foient  les  plus  inftruilives  des  théâ- 
tres connus  ;  mais  elles  font  peut-être  les  feules  mora/es  c^hq 
TAuteur^t  faites,  Il  fau:  k  montrer  de  tous  fes  côt-és. 
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La  critique  clés  modes  peut  encore  entrer  avôt 
grâce  dans  les  dérails ,  &  donner  des  leçons  ex- 
cellentes ,  tant  aux  hommes  qui  les  fuivent  avec 
trop  d'empreiïement,  qu'à  ceux  qui  fe  fingulari- 
fent  en  ne  les  fuivant  pas  lorfqu'elles  font  biert 
établies.  Ecoutons  Sganardle  de  Arijle  dans  l'E-^ 
colc  des  Maris, 

ACTE    ï.     Scène    L 

SganaRelle. 
Il  efl  vrai  qu'à  la  mode  il  faut  m'afTujettir, 
Et  cen'eft  pas  pour  moi  que  je  dois  me  vêtir. 
Ne  voudriez-vous  point,  par  vos  belles  fornettcs  \ 
Monfîeur  mon  frère  aîné ,  car ,  Dieu  merci ,  vous  l'ctcS 
D'une  vingtaine  d'ans  ,  à  ne  vous  rien  celer , 
Et  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler; 
Ne  voudriez-vous  point ,  dîs-je,  fur  ces  matières,' 
De  vos  jeunes  muguets  m'infpirer  les  manières  , 
M'obliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux 
Qui  laiffent  éventer  leurs  débiles  cerveaux. 
Et  de  ces  blonds  cheveux  de  qui  la  vafte  enflure 
Des  vifages  humains  ofFufque  la  figure  ? 
De  ces  petits  pourpoints  fous  le  bras  fe  perdants ," 
Et  de  ces  grands  collets  jufqu'au  nombril  pendants  \ 
De  ces  manches  qu'à  table  on  voittâter  les  fauflcs  , 
Et  de  ces  cotillons  appelles  hauts-de-chauffes  5 
De  ces  fouliers  mignons  de  rubans  revêtus , 
Qui  vous  font  reffembler  à  des  pigeons  parus  ? 
Et  de  ces  grands  canons  où  ,  comme  en  des  entraves,' 
On  met  tous  les  matins  fes  deux  jambes  efclaves  , 
Et  par  qui  nous  voyons  ces  MeflTieurs  les  galants 
Marcher  écarquillés  ainfî  que  des  volants  ? 
Je  vous  plairois  fans  doute  équipé  de  la  forte , 
Et  Je  vous  vois  porter  les  fottifes  qu'on  porte. 
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A    R    I    s     TE. 

Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommoder. 

Et  jamais  on  ne  doit  fc  faire  regarder. 

L'un  &c  l'autre  excès  choque  ,  &  tout  homme  bien  fage 

Doit  faire  des  habits  ainfî  que  du  langage  , 

N'y  rien  trop  affefter ,  &  fans  emprelTement 

Suivre  ce  que  l'ufage  y  fait  de  changement. 

Mon  fentiment  n'eftpas  qu'on  prenne  la  méthode 

De  ceux  qu'on  voit  toujours  renchérir  fur  la  mode  » 

Et  qui ,  dans  cet  excès ,  dont  ils  font  amoureux, 

Seroicnt  fâchés  qu'un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eux. 

Mais  je  tiens  qu'il  efb  mal ,  fur  quoi  que  l'on  fe  fonde  ^ 

De  fuir  obstinément  ce  que  fuit  tout  le  monde  , 

Et  qu'il  vaut  mieux  foulFrir  d'être  au  nombre  des  fous , 

Que  du  fage  parti  fe  voir  feul  contre  cous  (  i). 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  qu'on  ne  doit 
pas  trop  fe  livrer  au  plaifir  de  critiquer  les  modes , 
quand  elles  n'étendent  leur  empire  que  fur  l'ex- 
térieur des  hommes.  Alors  elles  ne  méritent  que 
quelques  traits  décochés  en  pafTant.  Un  Prince 
a  les  épaules  hautes  (2)  j  foudain  tous  les  courti- 
fans  fe  gardent  bien  de  ne  pas  faire  le  gros  dos. 
Une  grande  Dame  a  les  épaules  en  avant  ^  les 
épaules  efîacées  deviennent  ignobles, &:  il  n'eil  per- 
mis qu'aux  grifettes  d'en  avoir  de  pareilles.  Une 

(i)  Quand  j'ai  avancé  que  l'art  de  femer  des  moralités 
dans  les  détails  avoit  fes  difficuhés  ,  j'ai  voulu  dire  qu'il 
cil  diiiîcile  de  les  placer  a  propos ,  &  de  façon  qu'elles  tien- 
nent,  comme  celles  que  je  cite,  au  fajet,  à  la  fcene  6c 
aux  caradcres  des  personnages  qui  les  débitent. 

(1)  Alexandre ,  ce  Priiicc  qu'on  nomme  un  héros  parce-» 
qu'il  fui;  le  plus  deiirucleur  des  hommes,  Alexandre  ,  dis- 
jc ,  avoit  le  cou  un  peu  tendu  en  avant  3  fes  courtifauç 
;9.tFcdoient  de  porter  U  tête  comme  lui. 
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autre  a  la  jambe  fine  &  bien  deflinée ,  elle  met  les 
jupons  courts  à  la  mode.  Ces  différentes  varia- 
tions ne  font  ni  un  grand  mal  ni  un  grand  bien  à 
riiumanité  :  les  yeux  libertins  y  gagnent  plus  ou 
moms  5  voila  tout  ^  &  vu  leur  peu  de  conféquence , 
elles  ne  doivent  pas  occuper  bien  fcrieufement 
un  Pocte  comique.  Je  dirai  davantage  :  il  eft  dan^ 
gereux  de  peindre  la  mode  j  elle  vieillit  bientôt 
les  peintres.  Vous  en  faites  aujourd'hui  un  por- 
trait frappant  :  tout  le  monde  fe  récrie  fur  la  ref- 
fcmblance  ,  ôc  applaudit  :  demain,  grâces  à  la  lé- 
gèreté de  l'original ,  on  ne  le  reconnoît  plus ,  le 
tableau  ne  repréfente  qu\în  fatras  ridicule  de 
chofès  dont  on  fe  fouvient  à  peine  ,  &  dépare  la 
paierie  dont  il  faifoit  l'oniement. 

Le  tableau  que  Sganarclle  vient  de  nous  retra- 
cer eft  exticmement  joli^  il  fentira  toujours  la 
main  du  grand  Maître.  Mais  plus  nous  nous  éloi- 
gnons du  temps  où  on  le  fit ,  plus  il  perdra  de  fon 
prix.  Quelques  portraits  de  ce  genre  clans  une 
pièce  qui  ne  fût  pas  un  chef-d'œuvre  comme 
VEcolc  des  maris  j  fuftiroient  pour  déterminer  les 
Comédiens  à  ne  plus  la  donner  ,  &:  peu-à-peu  elle 
tomberoit  dans  l'oubli.  Malheur  aux  Auteurs 
qui  5  en  travaillant  à  une  pièce ,  ne  voient  que 
le  jour  de  la  première  repréfentation.  Les  por- 
traits en  prcfe  tirent  moins  à  conféquencfe.  Ce 
font  des  peintures  en  paftel  dans  lefquelles  on 
peut  aifément  fubfiiruer  un  trait  à  un  autre, 
témoin  le  même  Auteur. 

L'AVARE. 

A  C  T  E    L     S  c  E  N  E   V. 

HARPAGON,(i  fon  fils. 

Je  voudiois  bien  favoir ,  fans  parler  du  refte ,  à  quoi 
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«ervent  tous  ces  rubans  dont  vous  voilà  lardé  depuis  les 
pieds  jufqu'à  la  tête,  &  fi  une  demi-douzaine  d'aiguillet- 
tes ne  rufHfent  pas  pour  attacher  un  liaut-de-chaufle  ? 

Ce  portrait  a  un  air  d'antiquité ,  mais  le  Co*" 
Tiicdien  le  plus  machine  peut  le  rajeunir  dans  la 
minute  5  en  difant. 

Je  voudrois  bien  favoir,  fans  parler  du  refle,  à  quoi 
fert  toute  cette  broderie  dont  vous  voilà  couvert  depuis  les 
pieds  j  ufqu'à  la  tête ,  &  fi  un  habit  uni  ne  fuffiroit  pas  ?  Sec. 

Mon  defifein  n'eft  pas  de  perfuader  qu'on  ne 
doit  pas  critiquer  les  modes  extravagantes  de  fon 
temps.  Je  dis  que  nous  devons  les  traiter  lefte- 
ment ,  ôc  réfifter  nous-mêmes  à  la  mode  aufll  fa- 
cile que  ridicule  de  faire  de  ces  pièces  remplies 
de  portraits  &  vuides  d'action ,  dans  lefquelles  on 
peint  jufqu'a  la  coeffure  de  chaque  adlrice ,  &  juf- 
qu'aux  couleurs  qui  nuancent  les  fleurs  de  fa  robe. 
Les  comédies  de  nos  jours  font  de  vrais  porte- 
feuilles de  peintre  en  miniature. 

Une  pièce  peut  être  morale  par  le  fond  du 
fujet.  Remarquons  que  la  moralué  doit  être  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  11  faut  qu  elle  foit  frap- 
pante à  tel  point  que  le  fpe6tateur  n'ait  pas  be^ 
foin  de  commentaire  ni  de  rcver  pour  la  fentir. 
Tout  homme  qui  verra  jouer  l'Avare  ^  le  Tartufe  ^ 
même  le  Chcu  imaginaire  &C  George  Dandin  , 
fentira  tout  de  fuite  ,  &  fans  mettre  fon  efprit  a 
la  torture,  le  but  moral àc  ces  ouvrages.  Bien  s'en 
faut  que  les  moralités  de  toutes  les  pièces  foient 
aufli  fenlibies.  Je  n'aurois  pas  befoin  d'aller  loin 
pour  trouver  des  exemples.  Mais  il  y  a  lono-  - 
temps  que  nous  ne  citons  que  des  comédies 
fran^oifes  y  tranfporrons  le  Lecteur  fur  le  théâtre 
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efpagnol.  Voyons  fi  l'on  devinera  la  moralité 
que  rAuteiu-  a  prérendu  mettre  dans  la  pièce  donc 
voici  l'extrait. 

Le  Diable  s'eft  fi  bien  emparé  d'un  château  , 
que  perfonne  i\o{q  plus  l'habiter.  On  à  recours  à 
un  Saint  Bénédidin  pour  chafier  Satan  8c  le  prier 
de  fe  loger  ailleurs.  Le  faint  homme  arrive,  or- 
donne au  Diable  de  paroître  ,  l'enchaîne  avec 
un  cordon  ,  le  commet  à  la  garde  d'un  Frère  cpi 
l'accompagne ,  Se  va  ailleurs  faire  des  miracles. 
Quelquefois  le  malin  regimbe  contre  le  Frère  qui 
tâche  de  lui  impofer  filence  à  grands  coups  de 
diicipline  :  lorfqu'il  veut  s'émanciper  trop  fort , 
le  Frère  a  recours  a  un  Crucifix  qu'il  porte  à  ia 
ceinture  ,  à  la  vue  duquel  le  Diable ,  comme  de 
raifon ,  n'a  pas  le  plus  petit  mot  à  dire ,  ôc  refte 
coi. 

Devineroit-on  prcfentement  c[ue\butmoralsQ(\: 
propofé  l'Auteur  ?  Jamais  :  j'ofe  bien  en  défier  le 
Ledeur.  C'eil  celui  de  perfuader  aux  Efpagnols 
qu'ils  n'ordonnoient  plus  alTez  de  prières  aux 
Moines ,  3c  que  Dieu ,  pour  les  punir ,  permet 
au  Diable  de  les  perfécuter.  Cette  pièce ,  ion  co- 
mique ôc  fa  moralité  fentent  furieufement  le  ter- 
roir. 

Un  des  moyens  les  plus  propres  a  rendre  une 
pièce  morale  ^  eft  de  mettre  les  moralités  en  ac- 
tion 5  c'eft-â-dire  de  placer  les  principaux  per- 
fonnages  dans  des  fituations  qui  tafient  bien  pro- 
jetteraufpedateur  d'en  éviter  de  pareilles. 

Ihalie  fait  nous  corriger  encore  ,  en  prenant  à 
nos  yeux  tous  les  ridicules ,  tous  les  travers , 
tous  les  vices  dont  elle  veut  purger  nos  cœurs, 
&  en  nous  expofant  leur  difformité  dans  tout  ioa 
jour.  Ses  ennemis  fe  récrieut  contre  cette  mé- 
thode* 
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thode.  Ils  prcteildcnt  que  loin  de  conigci-  leâ 
mœiu's,  elle  eft  plus  propre  à  nous  en  infpiicr 
de  mauvaifes.  Ils  n'ofenc  pas  dire  tout-à  fait 
qu'on  apprend  ci  prêter  à  ufure  Se  à  ctre  un  fcélc- 
rac,  en  voyant  jouer  l'Avare  Se  le  Tartufe  :  ,■>  mais 
55  il  n'y  a  pas  de  jeune  honime,  difent-ils,  qui  ^ 
»  en  fréquentant  le  théâtre ,  n'y  apprenne  des 
S5  moyens  pouf  mener  une  vie  dcrcglce  ,  à  l'infii 
35  de  fes  parents  j  point  de  valet  qui  n'y  trouve  de* 
55  leçons  pour  tromper  fon  maître  ]  point  de  jeune 
55  perfonne  qui  n'y  puifTe  apprendre  toutes  les 
55  rufes  imaginables  pour  conduire  une  intrigue 
55  amoureule  <«. 

Ces  raifons  font  d'autant  plus  dangereufes  au- 
près des  petits  efprits,  qu'elles  paroiifent  con-- 
vaincantes ,  Se  qu'elles  le  feroienc  en  effet  fi  les 
Auteurs  ne  prenoient  grand  foin  de  placer  le 
contre-poifon  auprès  de  ce  qu'on  appelle  le  poi- 
fon.  Par  exemple  ,  dans  l'Avare  ^  Molière  donne? 
le  dernier  coup  de  pinceau  au  portrait  d'Harpa-- 
gon  ^  quand  il  le  rend  i\  dur  ,  (i  ladre ,  qu'il  refuf^ 
le  n^celïaire  à  fon  fils ,  Se  le  contraint  par-là  à 
empiTinter  d*un  ufurier  pour  pouvoir  s*entrete- 
nir.  Dira-t-on  que  cette  pièce  donne  de  mauvai- 
fes leçons  5  Se  que  les  enfants  de  famille  y  appren- 
nent à  commercer  avec  les  ufuriers  ?  Le  reproche 
feroit  a  fa  place  fi  Molière ,  en  mettant  un  pareil 
exemple  fur  le  théâtre  ,  n'eût  pas  en  même  temps 
peint  avec  les  couleurs  les  plus  fortes  toutes  les 
fnpponneries  qu'on  eiTuie  enfaifant  ce  manège. 

ACTE    II.     Scène    I. 

CLÉANTE,    LA     FLECHE, 
La     Flèche. 

Ma  foi ,  Monficur,  ceux  qui  empruntent  font  bien  mal* 
Tome  IL  Kk 
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heureux ,  Se  il  faut  efTuyer  d'étranges  chofes  lorfqu'on  eîl 
réduit  à  pafTer,  comme  vous,  par  les  mains  des  fefTe- 
Mathieu.         .  ....... 

Le  préteur ,  pour  ne  charger  fa  confcience  d'aucun  fcru- 
pule,  prétend  ne  donner  fon  argent  qu'au  denier  dix-huit. 

C    L    É    A    N    T    E. 

Au  dénier  dix-huit I  Parbleu,  voilà  qui  eft  honnête  !  il 
c'y  à  pas  lieu  de  fe  plaindre. 

La     Flèche. 

Cela  eft  vrai.  Mais  comme  ledit  prêteur  n'a  pas  chez 
lui  la  fomme  dont  il  eft  qucftion  ,  &.  que,  pour  faire  plai- 
fir  à  l'emprunteur  ,  il  eft  contraint  lui-même  de  l'em- 
prunter d'un  autre  furie  pied  du  denier  cinq ,  il  conviendra 
que  ledit  premier  emprunteur  paie  cet  intérêt ,  fans  pré- 
judice du  refte  ,  attendu  que  ce  n'eft  que  pour  l'obliger 
que  ledit  prêteur  s'engage  à  cet  emprunt. 

C    L    É    A    N    T    E. 

Comment  diable!  quel  Juif!  quel  Arabe eft-ce  là?  C'eft 
plus  qu'au  denier  quatre  ! 

La     Flèche. 

Il  eft  vrai,  c'eft  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  à  voir  là- 
delTus. 

C    L    É    A    N    T    E. 

Que  veux-tu  que  je  voie?  J'ai  befoin  d'argent,  &  il 
faut  que  je  confente  à  tour. 

LaFleche. 
C'eft  la  réponfe  que  j'ai  faite. 

C    L    É    A    N    T    E. 

Il  y  a  encore  quelque  chofe  ? 

La     Flèche. 

Ce  n'eft  plus  qu'un  petit  article. 

55  Des  quinze  mille  francs  qu'on  demande  ,  le  prêteur 
j3  ne  ^ouria  ccmpter  en  argent  que  douze  mille  livres  à 
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»  &  pour  les  mille  écus  reliants ,  il  faudra  que  l'cmprun- 
93  teur  prenne  les  hardcs,  nippes  ,  bi'oux  dont  s'enfuit  lé 
33  mémoire ,  &  que  ledit  prêteur  a  mis ,  de  bonne  foi , 
â3  au  plus  modique  prix  qu*il  lui  a  été  polHble". 

C  L  É  A  N  T  r. 

Que  veut  dire  cela  ? 

'        La     Flèche. 

Ecoutez  le  mémoire. 

35  Premièrement ,  un  Ht  de  quatre  pieds ,  à  bandes  dâ 
33  point  de  Hongrie ,  appliquées  fort  proprement  fur  ua 
33  drap  de  couleur  d'olive  ,  avec  lîx  chaifes  &  la  courte-* 
35  pointe  de  même  ;  le  tout  bien  condirionné ,  &  doublé 
35  d'un  petit  taftetas  changeant ,  rouge  &  bleu ,  Scd  &c„ 

C    L    é    A    N    T    E. 

Que  la  pefte  TétoufFe  avec  fa  difcrétion  ,  le  traître 
îe  bourreau  qu'il  eft  !  A-t-on  jamais  parlé  d'une  ufurc^ 
fembiablé?  &  n'eft-il  pas  content  du  furieux  intérêt  qu'il 
exige  ,  fans  vouloir  encore  m'obliger  à  prendre  poUt 
trois  mille  livres  les  vieux  rogatons  qu'il  ramalfe  ?  Je 
n'aurai  pas  deux  cents  écus  de  tout  cela ,  &  cependant  il 
faut  bien  me  réfoudre  à  confentir  à  ce  qu'il  veut  ;  car  il 
cft  en  état  de  me  faire  tout  accepter  ,  &  il  me  tient ,  lé 
fcélérat  1  le  poignard  fur  la  gorge» 

La     Flèche. 

Je  vous  vois  )  Monfieur,  ne  vous  en  déplaife  ,  dans  îe 
grand  chemin  juftement  que  tenoit  Panurge  pour  fe  rui- 
ner, prenant  argent  d'avance,  achetant  cher,  vendant  à 
bon  marché,  &  mangeant  fon  bled  en  herbe. 

Qu'un  jeune  homme  voie  jouer  cette  (cène  ^ 
bien  loin  de  l'engageu  à  fréq^uencer  chez  les  ufu^ 
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rieus,  elle  le  dégoûtera  au  contraire  de  tout  com- 
merce avec  ces  frippons. 

Dans  la  comédie  ancienne  Se  moderne,  les 
valets  trompent  leurs  maîtres  ;  cela  eft  vrai  :  mais 
on  a  grand  foin  de  leur  prouver  que  quelques 
années  de  galère  ou  de  bons  coups  d'étriviere 
font  ordinairement  le  falaire  de  leurs  petites  ef- 
piégleries.  Je  doute  fort  qu'un  feul  de  nos  fai» 
néants  à  livrée ,  après  avoir  vu  jouer  l' Andrienne  , 
ioit  tenté  de  mériter  les  coups  de  fouet  dont  on 
régale  Dave, 

Qui  livre-t-on  fur  la  fcene  à  la  merci  des  va» 
lets  ?  Des  imbécilles  alTez  limples  pour  croire  tout 
ce  qu'on  leur  dit,  ou  affez  dupes  pour  donner 
toute  leur  confiance  à  de  vils  coqums,  préféra- 
blement  aux  honnêtes  gens  qui  les  entourent. 
N'eft-ce-pas  dire  à  tous  les  hommes  :  méfiez-vous 
de  ces  drôles  ,  qui ,  préférant  lâchement  la  fervi- 
rude  à  un  travail  honnête,  font  devenus  vos  ef- 
claves  par  balfelfe ,  par  fainéantife  ou  par  ava- 
rice ,  Se  ne  peuvent  par  conféquent  qu'être  vos 
plus  grands  ennemis. 

Suppofons-nous  dans  une  compagnie  nom- 
breufe  :  on  parle  de  filouterie  j  on  raconte  les 
tours  les  plus  adroits  des  illuftres  frippons.  Les 
filous  qui  fe  font  glilTés  dans  l'affemblée  en  épée  5 
en  cheveux  longs,  en  cheveux  ronds,  &c.  ga~ 
enent-ils  a  cette  converfation  ?  Point  du  tout  :  ils 
y  perdent  au  contraire ,  puifqu'on  inftruitles  hon- 
nêtes <yQns  qu'ils  pourroient  tromper ,  à  rendre 
leurs  rufes  inutiles.  Il  en  eft  ainfi  des  tours  de  nos 
valets.  Inftruifez  les  maîtres  de  leurs  frippon- 
neries  ,  apprenez-leur  à  les  éviter  :  moins  il  y  aura 
de  dupes  qui  paient ,  logent,  habillent  &  nour- 
liffent  un  frippon  pour  les  duper  du  matin  juf- 
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qu'au  foir  ^  moins  il  y  aura  d'adiefîe  dangereufe 
chez  nos  Marions  &  nos  Frontins. 

Ce  que  je  viens  de  due  pour  prouver  que  la  co- 
médie ne  corrompt  point  les  valets ,  peut  encore  la 
juftifier  fur  le  reproche  qu'on  lui  fait  de  flyler  les 
belles  à  tromper  le  tuteur  le  plus  clairvoyant ,  ou 
le  mari  le  plus  foupçonneux.  Outre  que  le  beau 
fexe  a  la  fcience  infufe  là-delTus,  une  femme  ne 
joue  jamais  un  tour  à  fon  mari  dans  une  comédie , 
qu'elle  ne  donne  une  excellente  leçon  à  tous  les 
tuteurs  &  a  tous  les  maris  du  monde  ,  &  qu'elle 
ne  nuife  en  même  temps  a  toutes  les  perfonnes 
de  fon  fexe  qui  voudroient  avoir  recours  au  même 
ftratagème. 

Ajoutons  qu'un  Auteur  adroit  a  grand  foin  de 
ne  donner  à  fes  héroïnes  une  conduite  hafardée , 
que  lorfque  la  contrainte  dans  laquelle  on  les 
tient  5  ou  la  tyrannie  qu'on  exerce  fur  elles  ,  les 
rend  excufables  :  encore  prend-il  la  précaution  de 
les  faire  rougir  de  leur  rôle,  &  de  leur  faire  fou- 
vent  avouer  qu'il  n'eft  pas  beau. 

Dans  r Ecole  des  Maris ,  Ifabelle  joue  mille 
tours  à  Sganarelle  ;  mais  l'amour  tyrannique  de 
ce  tuteur  les  rend  pardonnables  j  d'ailleurs,  elle 
avoue  plufieurs  fois  dans  le  courant  de  la  pièce 
qu'elle  rougit  de  fa  conduite  ;  elle  demande 
grâce  :  par  conféquent  le  deffein  de  Molière  n'é- 
toit  pas  d'engager  les  jeunes  perfonnes  à  marcher 
fur  les  traces  de  fon  héroïne. 

ACTE    IL     Scène    I. 

Isabelle. 

Je  fais ,  pour  une  fille ,  un  projet  bien  Iiardi. 
Mais  rinjufte  rigueur  dont  envers  moi  l'on  ufe , 
Dans  toutefprit  biçn  fait  me  fervira  d'excufe. 
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ACTE    III.     Scène    I. 

Isabelle. 
Oui ,  le  trépas  cent  fois  me  ff;mble  moins  à  craindre 
Que  cet  hymen  fatal  où  Ton  veut  me  contraindre  j 
Et  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs , 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  cenfeurs* 

Scène     III.. 

Isabelle,^  Valere, 

Mais  à  moins  de  vous  voir  par  un  faint  hyménée,,^ 

Scène      dernière. 

Isabelle,  afafœur. 

Ma  fœur  ,  je  vous  demande  un  généreux  pardon, 
Si  de  ma  liberté  j'ai  taché  votre  nom. 
Le  prcfTant  embarras  d'une  fiirprifc  extrême 
M'a  tantôt  infpiré  ce  honteux  ftratagc*me. 
Votre  exemple  condamne  un  tel  emportement  ; 
Mais  le  fort  nous  traita  tous  deux  diverfement. 

Au  refte  ,  fi  dans  plafieurs  pièces  il  y  a  des  cho- 
fes  d'un  mauvais  exemple  ^  fi ,  dans  les  Fourberies 
de  Scapln ,  Léandre  a  l'indignité  de  livrer  Gérante 
fon  père  à  la  vengeance  d'un  frippon  de  valet  \ 
{\ ,  dans  la  même  pièce  ,  Scapin  donne  des  coups 
de  bâton  à  Gérante  fans  être  puni ,  c'eft  la  faute 
fb  Molière  &c  non  de  la  comédie.  Il  l'a  bien  prouvé 
dans  fes  autres  pièces,  Il  a  fourni  de  bons  &  de 
niauvais  exemples.  Je  les  ai  mis  fous  les  yeux 
de  mes  Lefteurs  :  tâchons  d'en  faire  notre  profit. 

Quelques  Auteurs  modernes  ont  adopté  une 
nouvelle  façon  de  corriger  les  mœurs  :  ils  pei- 
gnent les  hommes  comme  ils  devroient  être ,  Sc 
mn  wh  t^u'ib  fonc.  Ils  font  d§  fore  doftes préfaces , 
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J)Our  prouver  que  leur  manière  eO:  la  meilleu- 
re ;  &  les  perlbnnes  qui  croient  tout  font  de 
leur  avis  fur  leur  parole.  Mais  ne  nous  laiiTons 
pas  corrompre  par  de  grands  mors  :  rions  de  la 
peine  qu'ils  prennent  pour  cacher  leur  impuif- 
la.nce,  &  pour  fe  faire  un  mérite  de  cette  mcme 
foiblelTe  qui  leur  a  fait  prendre  la  route  la  plus 
facile ,  au  hafard  de  fournir  une  carrière  infruc- 
tueufe. 

Lorfque  les  Anciens  vouloient  infpirer  a  leurs 
enfants  l'horreur  que  tout  honnête  homme  doit 
avoir  pour  l'ivrelle  ,  ils  ne  leur  offroient  pas,pour 
exemple  un  buveur  d'eau  ,  ils  leur  taifoient  voir 
au  contraire  un  efclave  ivre  ]  &  l'état  affreux  de 
ce  miférable  produifoit  ordinairement  l'effet 
qu'on  s'étoit  promis  :  de  même ,  parmi  nous ,  une 
perfonne  fenfée  veut-elle  exhorter  fon  fils  à  être 
Ferme  fur  fes  pieds ,  à  prendre  une  contenance 
noble  3c  afTurée ,  elle  ne  lui  donnera  pas  pour 
modèle  un  chef-d'œuvre  de  l'art  &  de  Pigale ,  en 
lui  difant  :  voilà  comme  tous  les  hommes  devroient 
êcre  :  elle  le  mènera  aux  Tuileries,  elle  lui  mon- 
trera du  doigt  quelques-uns  <de  ces  faquins  qui 
prennent  un  air  penché,  qui  affedent l'anéantif- 
fement  pour  faire  les  hommes  à  bonnes  fortunes  _, 
&  elle  lui  fera  remarquer  l'air  de  pitié  avec  le- 
quel tout  le  monde  les  regarde. 

Une  pièce  peut  encore  être  très  morale  par  la 
façon  dont  fes  divers  perfonnages  font  punis  ou 
récompenfés.  Si ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  pu- 
nition de  Dave  n'engage  pas  les  valets  à  marcher 
fur  fes  traces,  croit-on  que  l'exemple  ^Ifabelle 
contrainte  à  fe  reprocher  fa  conduite  ,  encourage 
les  jeunes  perfonnes  à  l'imiter?  Non  fans  doute. 
La  dernière  punition  nejl  pas  grande  j  me  dira-t-on  ^ 
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aulïi  la  faute  ^  If  ah  die  n'eic-elle  pas  énorme.  II 
faut  qu'un  Pocte  comique  foit  jufte  en  tout,  & 
qu'il  iatisfafTe  les  cœurs  droits  de  fon  alTemblée , 
■en  traitant  fes  perfonnages  avec  la  dernière 
équité.  Les  Sganarelles jy\QS  Arnolphesnoni  que 
des  travers ,  des  ridicules  j  on  fe  moque  d'eux  6c 
ils  font  privés  de  ce  qu'ils  aiment  :  Tartufe  a  des 
vices ,  c'efl  un  fcélérat ,  on  l'accable  de  mépris ,  & 
on  l'envoie  dans  un  cul  de  baffe  foiïe.  Voilà  à- 
|>eu-près  les  divers  moyens  que  les  Poètes  vrai- 
ment comiques  peuvent  mettre  en  ufage  pour 
rendre  les  hommes  meilleurs.  Je  ne  parle  pas  des 
tournures  morales  de  nos  Auteurs  larmoyants  , 
ces  Jérém'its  mordernes  qui  penfcnt  alfaiionner 
jiiervcilleufement  leurs  moralités  en  les  mêlant  à 
4ies  larmes.  Si  leurs  drames  font  triftes ,  en  revan- 
che ils  me  paroilfent  eux-mêmes  bien  plaifants, 
de  vouloir  fe  montrer  plus  fages  que  la  nature , 
cette  mère  bienfiifante  qui  donne  un  goût  agréa- 
ble aux  aUments  les  plus  ncceffaires. 

Heureux  &  mille  fois  heureux  le  Comique 
doué  d'un  génie  affez  vaftc  pour  voir  tous  fes  ÎU' 
jets  du  coté  plaifant  &  du  côté  phïlofophique ^ 
pour  favoir  adoucir  les  maux  attachés  à  l'huma- 
jiité  5  dérider  le  front  à^s  hommes  par  des  faillies 
lieureufes,  (Se  leur  prodiguer  en  même  temps  les 
leçons  les  plus  exquifes  !  Voilà  ce  qu'on  admire 
dans  les  ouvrages  de  Molière;  voila  ce  qui  le  fera 
toujours  regarder  par  les  gens  fenfés  comme  le 
dieu  de  la  comédie.  Sa  fupériorité  fur  tous  (es 
prédécefleurs  &  fuccefl^eurs  pour  la  partie  co- 
rnique  eft  alfez  prouvée  dans  différents  Chapi- 
tres de  cet  ouvrage.  Je  pourrois  aufli  facilement 
démontrer  fa  fupériorité  dans  la  partie  philofo^ 
fhlquc^  en  revenant  fur  Plante^  far  Tércnçç ^ 
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'Lopès'  de  Fega  ^  Calderon  ,  &:c.  Je  pourrois  aulTi  , 
avec  le  mcme  avantage,  compauer  une  des  fonces 
de  Molière  a  l'un  de  ces  drames  modernes  où  l'on 
croit  mettre  tant  de  phïlofophie  :  mais  on  me 
taxeroit  de  méchanceté,  &:  je  ne  le  ferai  jamais, 
à  moins  qu'un  Auteur  intérefTc  à  foutenir  un 
fentiment  contraire  au  mien  ,  ne  me  falfe  l'hon- 
neur de  me  donner  un  déh  ;  alors  je  fuis  tout 
prêt.  Jufqu  à  ce  temps-la  je  vais  me  borner  à  faire 
fentir  la  différence  étonnante  qu'il  peut  y  avoir 
de  la  phïlofophie  d'un  Pocte  comique  à  \^  philofo- 
phie  d'un  autre.  Je  ne  prendrai  point  le  dernier 
des  Auteurs  pour  le  faire  jouter  contre  Molière  ; 
je  choifirai  celui  qui ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde  , 
marche  le  plus  près  de  lui ,  &  que  tant  de  perfon- 
nes,  un  peu  trop  faciles  à  la  vérité  ,  placent  à  Îqs 
cotés.  A  ces  traits  on  reconnoît  Regnard  :  nous 
allons  jetter  un  coup  d'oeil  rapide  fur  chacun  de 
fes  ouvrages. 

LA    SÉRÉNADE. 

Griffon  ^  vieux  ufurier ,  veut  fe  marier  avec 
une  jeune  perfonne  nommée  Léonor.  Valere  y 
fils  de  Griffon  j  s'oppofe  à  ce  mariage  ,  parcequ'il 
eft  amant  aimé  de  la  même  Demoifelle.  Il  dit  po- 
liment à  M.  ion  père  :  Je  crois  que  vous  rêve^,, . 
S érieufement  parlant  ^  mon  père  ^  vous  n  êtes  point 
d'âge  à  radoter.,.  Que  diroiton  dans  le  monde Ji 
en  mapréfence  je  vous  laiffoisfaire  une  aclion  auffi 
extravagante?  . .  Quand  mon  père  feroit  mon  père 
cent  fois  plus  quil  ne  tejl^je  ne  fouff^rirai  point 
que  l'amour  lui  faffe  tourner  la  cervelle  jufquà  ce 
point. . .  Ces  douces  paroles  ne  gagnent  point  le 
père:  il  a  grand  tort  en  vérité!  &  Valere ^  tou- 
jours honnête,  toujours  refpediieux^  faitdégui- 
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fer  fon  lionncte  maîtrefTe ,  qui ,  aidée  de  fon  hon- 
nête femme  de  chambre ,  mer  un  piltolet  fur  la 
gorge  de  fon  cher  beau-pere  futur ,  Se  lui  vole 
honnêtement  un  collier  de  diamants.  Alors  Grif- 
fon 5  touché  par  des  manières  ii  engageantes ,  cède 
fa  maîtreffe  à  fon  fils ,  à  condition  qu'on  lui  ren- 
dra fon  collier.  Quand  il  veut  le  prendre  ,  on  le 
retient  pour  le  préfent  de  noce  ^  ôc  Griffon  _,  ravi 
fans  doute  par  ce  bon  procédé ,  aime  mieux  don^ 
ner  les  amants  à  tous  Us  diables  que  de  s'oppofer  à 
leur  mariage. 

LE    BAL. 

Géronte  veut  marier  fa  fille  à  M.  de  Sotencouf, 
La  Demoifelle ,  éprife  de  Valere  _,  trouve  tout 
fimple  de  fe  faite  enlever  par  lui  pendant  le  tu- 
multe d'un  bal  ;  &  quand  elle  eft  hors  de  la  mai- 
fon  paternelle ,  l'amant  vient  dire  poliment  à  Gé^ 
tonte  : 

Monfieur,  pour  Léonor  n'ayez  aucune  peur  : 
Loin  qu'on  veuille  lui  faire  aucune  violence , 
Contre  un  hymen  injufte  on  a  pris  fa  défenfe. 

Le  moyen  qu'un  père  ne  cède  pas  à  des  per- 
fonnes  qui  s'y  prennent  fi  décemment  ?  aufli  dit-il 
aux  amants  : 

Oublions  le  pafTé ,  ma  fille  en  cette  affaire. . . 


Valere,  je  veux  bien  que  vous  ayez  ma  fille. 

LEJOUEUR. 

Cette  pièce  pourroit  être  très  morale ,  très/?Ai- 
ïofophiquej  fi,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le 
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Chapitre  de  la  fortune  des  perfonnages  ^  le  héros 
îivoit  une  fortune  à  rifquer  :  ajoutons  s'il  avoir  une 
femme ,  des  enfants ,  ou  quelque  emploi  qui  le 
mît  à  même  de  faire  l'infortune  de  plufieurs  per- 
fonnes  par  fa  malheureufe  palîion  ;  fi  fon  père 
favoit  peindre  avec  force  combien  il  eft  cruel  d'a- 
voir un  tel  fils  j  &  fi,  au  lieu  de  go^^uenarder  fon 
frère  fur  fon  amour  pour  Angélique  ^  il  exhortoit 
les  pères  a  donner  à  leurs  enfants  une  éducation 
qui  les  mît  à  l'abri  des  chagrins  qu'il  éprouve  \  fi 
enfin  le  Joueur  méritoit  d'être  deshérité  par  Ion 
père ,  &  de  recevoir  fa  malédiclion  pour  un  cas 
plus  grave  que  celui  d'avoir  mis  le  portrait  de  fâ 
înaîtrefTe  en  gage. 

LE     DISTRAIT. 

Nous  avons  prouvé  dans  le  Chapitre  de  Vitat 
desperfonnagesy  que  cette  pièce  n'étoit  pas  morale^ 
3c  nous  avons  dit  pourquoi. 

D  É  M  O  C  R  1  T  E. 

De  tous  les  fujets  traités  au  théâtre ,  il  n'en  eft 
pas  un  feul  qui  dût  naturellement  fournir  plus 
de  moraU,  Démocrlte ^  retiré  dans  une  folitude  ^y 
devient  amoureux  de  Crijeis  fa  jeune  élevé.  Age^ 
las ,  Roi.  d'Athènes,  s'égare  dans  une  partie  de 
chalfe ,  devient  épris  de  la  jeune  Crijeis  Se  la  con- 
duit à  la  Cour  avec  Démocrice.  Quel  champ  vafte 
fe  feroit  préfenté  à  l'imagination  d'un  homme 
plus  philojTophe  que  Regnard!  Mais  il  femble  au 
contraire  avoir  rejette  ce  qui  lui  tomboit  prefque 
fous  la  main.  Parcourons  quelques  iituations  de 
la  pièce. 

Démocrite  eft  amant ,  6c  il  eft  maltraité  ;  nVt-on 


5 2.4       DE  l'A rt  de  la  Comédie.' 

pas  droit  de  s'attendre  à  des  fcenes  qui,  en  nous 
faifant  voir  les  combats  que  l'amour  &  la  raifon 
fe  livrent  dans  l'ame  d'un  Philofophe  ^  nous  pein- 
dront une  paillon  par  fes  beaux  &  fes  mauvais 
cotés  ?  Point  du  tout  :  Dcrnocrite  n'a  avec  fa  maî- 
trelTe  que  deux  petites  fcenes  très  maigres  j  en- 
core fon  valet  Strabon  partage-t-il  avec  lui  les 
frais  de  la  converfation. 

Nous  voyons  partir  Démocrke  pour  la  Cour. 
Qui  ne  croiroit  que  l'Auteur  va  le  mettre  en  fcene 
avec  des  Courtifans  ;  qu'il  expofera  au  grand  jour 
leurs  bafTeiïes  auprès  d'un  nouveau  favori ,  &:  leurs 
fourdes  cabales  pour  le  détruire  ?  Qui  ne  compte- 
roit  du  moins  fur  un  portrait  frappant  des  vices 
que  la  flatterie  érige  en  vertus  dans  les  Cours  ? 
Hélas  !  Démocrhe  s'amufe  à  perfiffler  un  maître- 
d'hôtel  &  un  intendant  que  le  Roi  lui  envoie. 
Faut-il  s*en  étonner  ?  L'Auteur  étoit  gourmand , 
&:  il  avoir  fait  en  Turquie  le  métier  de  cuifinier. 

Enfin  5  le  Roi ,  qui  eft  le  rival  de  Démocrite  j  le 
charge  de  vanter  fon  amour  à  Crïfeis^  de  lui  pein- 
dre tout  le  brillant  de  fa  conquête.  Le  nouvel 
emploi  du  Philofophe  &  fon  caradere  femblenc 
certainement  nous  promettre  de  fortes  railleries 
contre  la  charge  donc  on  le  veut  gratifier ,  ou 
contre  ceux  qui  la  briguent ,  qui  fe  font  un  hon- 
iieur  de  l'exercer  ,  &  volent  à  la  fortune  fur  les 
ailes  rapides  du  mefiager  des  Dieux.  Notre  hé- 
ros néglige  tout  cela  pour  dire  en  pafTant  un  quoli- 
bet à  Crifeis, 

Le  Roi  me  charge  ici  d'un  fort  honnête  emploi , 

Et  je  n'attendois  pas  l'honneur  que  je  reçois. 

Il  vient  de  m'ordonner  de  difpofer  votre  ame  v  ] 

A  devenir  fenfible  à  fa  uouYeik  flamme. 
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la  charge  eft  vraiment  belle  -,  &  ,  pour  un  tel  defTcin , 
ïl  ne  me  fauiroit  plus  qu'un  caducée  en  main  I 

Le  refte  de  la  pièce  eft  rempli  par  un  roman 
prefque  étranger  au  fujer  annoncé.  Il  femble  que 
Regnard  fe  foit  étudié  a  choifir  un  fonds  excel- 
lent ,  &,à  mettre  fon  héros  dans  des  fituations 
qui  promettent  les  moralités  les  plus  elTentielles , 
éc  tout  cela  pour  tromper  l'efperance.du  fpeda- 
teur. 

LE  RETOUR  IMPRÉVU. 

Cntandre^]Qnne  libertin,  profite  de  Tabfence 
de  Gérante  fon  père  pour  fe  ruiner.  Le  père  ar- 
rive fans  être  attendu  ;  &  malgré  les  fourberies 
d'un  coquin  de  valet,  il  le  furprend  en  partie  de 
plaifîr  avec  un  Marquis  ivre ,  qui  l'inftruit  dans 
l'art  de  dépenfer  fon  bien  j  &  avec  Lucile  fa  maî- 
trefte  ,  demoifelle  très  aifée  à  vivre  _,  qui  a  une 
grqffe  mai/on  _,  des  habits  magnifiques  _,  fans  avoir 
un  fou  de  revenu;  quij  pour  toute  occupation^  boit^ 
mange ^  chante ^  rit  ^  joue  ^fe  promené  ;  à  qui  les 
biens  viennent  en  dormant,  Clitandre  ÔC  Lucile  y 
ce  couple  auiïî  bien  afforti  que  vertueux  ,  loia 
d'être  contrarié ,  voit  au  contraire  couronner  tous 
fes  vœux  par  le  confentement  aufli  prompt  que 
ridicule  de  Géronte,  &  de  Madame  Bertrand,  tante 
de  Lucile,  Tout  le  monde  va  fe  remettre  à  table.  . 

LES  FOLIES  AMOUREUSES. 

Erafie  eft  un  aigrefin  qui,  de  l'aveu  de  fon  va» 
let  Crifpin^  ne  pojjède  pas  un  double.  Agathe  _,  fa 
maîtrefte ,  feint  d'être  folle  pour  efcarmoter  une 
bourfe  au  Seigneur  Albert  fon  tuteur.  Elle  y  réuf- 
fir,  &  part  leftemeiK  avec  fon  amaiat  fans  témoi* 
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gner  le  moindre  fciupule  de  manquer  aux  bîcît^ 
féances.  Où  va-t-elle  en  fuyant  Albert?  Sa  con- 
fidente va  nous  l'apprendie  :  elle  eft  de  la  partie 
avec  Crifpin. 

Vive,  vive  Crifpin  !  &  vivat  la  folie  1 

Allons  courir  les  champs  pour  remplir  notre  fart. 

Et  le  laillons  tout  feul  exhaler  fon  tranfport. 

tES  MÉNECHMES  OU  LES  JUMEAUX. 

M.  le  Chevalier  Ménechme  j  un  agréable  du 
fiecle ,  compte  pour  rien  l'ignominie  de  vivre  aux 
dépens  d'une  femme,  il  promet  à  la  vieille  Ara^ 
mime  de  l'époufer,  afin  de  puifer  plus  aifémenC 
dans  fa  bourfe ,  &  pourfuit  en  même  temps  fa 
nièce.  L'autre  Ménechme  arrive  à  Paris.  Valen- 
tin  j  valet  du  Chevalier ,  prend  la  valife  de  ce 
frère  pour  celle  de  fon  maître.  M.  le  Chevalier 
la  fait  vilîter  .  y  trouve  des  papiers  par  lefquels  il 
apprend  que  fon  Jumeau  doit  toucher  foixante 
mille  écus  chez  un  Notaire  nommé  Bxbenin  ;  il 
profite  de  la  reifemblance  parfaite  qui  fe  trouve 
entre  lui  &  ce  frère  \  va  retirer  une  fomme  à  la- 
quelle il  n'a  aucun  droit,  puifqu'un  oncle  l'a  laif- 
fee  à  l'autre  Ménechme  ;  &c  au  dénouement ,  lorf- 
que  le  Ménechme  frippon  devroit  être  puni ,  & 
l'autre  récompenfé  ,  il  fe  trouve  au  contraire  que 
le"  premier  5  pour  prix  de  fes  efcroqueries,  époufe 
fa  jeune  maîtreire^  garde  la  moitié  des  foixante 
mille  écus  \  &c  que  le  dernier ,  à  qui  l'on  ne  peut 
reprocher  qu'une  honnêteté  brufque ,  eft  obligé 
d'époufer  la  vieille  Araminte ^  pour  avoir  la  moi- 
tié de  la  fomme  qu'on  lui  a  dérobée.  Chez  Re-* 
gnard  _,  il  vaut  mieux  être  frippon  qu'honnêbâ 
homme. 
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LE    LÉGATAIRE. 

De  toutes  les  pièces  de  Regnard  ^  celle-ci  fait 
voir  un  plus  grand  nombre  de  fcélérats  bien  re- 
compenfés.  Géronte  j  vieux  avare ,  accable  d  in- 
firmités ,  promet  de  récompenfer  dans  fon  tefta- 
ment  Lifette  fa  fervante  j  &  la  fripponne  ,  pour 
mieux  mériter  fes  faveurs ,  féconde  pendant  toute 
la  pièce  ce  qu'on  entreprend  contre  lui.   Le  bon 
homme  a  defTein  de  le  marier  ;  mais  il  cède  fa 
maîtrefle  à  fon  neveu  Era(le  _,  &  veut  lui  donner 
fon  bien ,  à  la  réferve  de  vingt  mille  écus  qu'il 
partagera  entre  deux  parents  fort  pauvres  qu'il 
a  en  Normandie.  Cette  claufe  n'amufe  pas  Erajle: 
Ion  valet  Crifpin  entreprend  de  le  rendre  légataire 
univerfel ,  ôcyréuiTit,  en  jouant  le  perfonnage  des 
deux  Normands  que  Géronte  n'a  jamais  vus  ,  6c 
en  faifant  mille  folies  pour  indifpofer  le  vieillard 
contre  eux.  Gércntc  tombe  en  léthargie  avant  que 
de  faire  fon  teftament  ;  par  ce  coup  inattendu 
Erajie  fe  trouve  fruftré  de  toutes  fes  efpérances  : 
l'honnête  Crijpin  remédie  encore  à  tout  cela  en- 
didant  un  teftament  à  deux  Notaires  qui  le  pren- 
nent pour  Géronte,    Cette  fripponnerie  ,  digne 
du  gibet ,  étant  faite  &:  parfaite  ,  l'oncle  revient 
de  fa  léthargie.  Erafîe  lui  a  volé  fon  porte-feuille , 
&  le  remet  a  Madame  Argante  _,  mère  de  fa  mai- 
trefTe ,  qui  s'en  charge  après  quelques  petites  fa- 
çons \  &  tous ,  loin  d'être  punis ,  font  récompen- 
ik,s  à  la  fin  de  la  pièce ,  comme  s'ils  étoient  auiïî 
vertueux  qu'ils  le  font  peu.  Lifette  obtient  deux 
mille  écus  comptant  j  Crijpin  quinze  cents  francs 
de  rente  viagère  ;  Madame  Argante  établit  riche- 
chement  fa  fille  j  Erajlç  a  pour  récornpenfe  la 
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main  de  fa  maîtrefTe ,  &  tous  les  biens  de  fofll 
oncle  (i)« 

Regnard  eft  heureux  que  les  gens  fenfcs  ne  ju- 
gent plus  les  Auteurs  d'après  leurs  ouvrages.  Nous 
aie  l'accuferons  donc  point  d'avoir  été  un  de  ces 
prétendus  philofophes  dont  on  ne  voit  que  trop 
de  modèles  dangereux  ,  un  de  ces  humains  ifolés 
fur  la  terre ,  qui ,  regardant  la  vertu  comme  quel- 
que chofe  d'imaginaire  ,  penfent  que  l'homme 
peut  facritier  a  fon  intérêt,  honneur ,  réputation  , 
bienféances ,  &  doit  toujours  fatisfaire  £qs  de- 
firs,  n'importe  par  quelle  voie  :  mais  nous  pou- 
vons, du  moins  ,  alTurer  que  fes  ouvrages  font 
pleins  de  cet  efprit  \  ils  refpirent  une  morale  em- 
poifonnée.  L'Auteur  femble  s'y  être  applique  à 
prêcher  la  philofophïe  de  l'égoïfme. 

Quel  dommage  que  nous  ne  puilîîons  analyfer 
toutes  les  pièces  de  Molière  comme  celles  de  Re- 
gnard j  fans  tomber  dans  une  monotonie  en- 
nuyeufe ,  &  qui  entraîneroit  néceiïairement  d^s 
longueurs  funeftes  à  l'ouvrage  !  Loin  de  voir  dans 
aucune  des  principes  dangereux  ,  nous  trouve- 
rions dans  deux  ou  trois  des  détails  très  moraux  , 
ôc  dans  toutes  les  autres  ,  un  fonds  de  philofophie 
qui  annonce  le  Précepteur  du  genre  humain  ,  ôc 
un  Sage  qui ,  non  content  de  rendre  les  hommes 
meilleurs  en  épurant  leurs  âmes  ,  veut  faire  leur 
bonheur  en  combattant  leurs  chimères  ,  tâche  de 
les  rendre  plus  favants  dans  une  infinité  d'arts 
en  dévoilant  à  leurs  yeux  l'ignorance  6c  le  mau- 


(i)  On  trouve  dans  le  Recueil  âc  Regnard  nnc  petite 
pièce  intitulée ,  Attendei-moi  fous  l'orme  ;  mais  on  fou- 
tient  qu'elle  eft  de  Dufrefny,  Nous  pouvons  nous  difpenkr 
d'en  faire  mention. 

vais 
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Vais  goût ,  &  finit  enfin  par  les  rendre  plus  agréa- 
bles dans  la  lociétc  ,  en  combattant  leurs  travers 
&:  leurs  ridicules.  C'eft  fous  ces  quatre  points  de 
vue  que  nous  allons  examiner  Molière,  Commen- 
çons par  le  moindre  de  fes  mérites. 

Molière  travaille  a  rendre   tes  hommes 
plus  agréables  dans  la  fociété, 

La  fociété  eft  inondée  d\m  eiïaim  de  prudes  qui 
întroduifentla  fadeur  &:rafïe6tation  jufques  dans 
la  galanterie  ,  qui  n'étalent  que  des  fentiments 
outrés  &  romanefques  ,  n'ont  que  des  exprefïion* 
bizarres ,  compofent  un  jargon  nouveau  &  inin- 
telligible qui  gagne  infenfiblement  le  cabinet  des 
Auteurs  :  l'afFedtation  fe  répand  dans  la  parure  ,. 
dans  la  prononciation  ^  dans  le  commerce  de 
la  vie  ordinaire.  Molière  ^  fâché  de  voir  la  plus 
belle  moitié  de  l'efpece  humaine  déguifer  fes  grâ- 
ces naïves  fous  de  pareils  ridicules ,  les  expofe  fur 
la  fcene  dans  les  Précieufes  ridicules  ;  ils  frappent 
même  ceux  qui  les  érigeoient  en  agréments  :  on 
rit  5  on  fe  reconnoît  ,  on  applaudit ,  on  fe  cor- 
rige 5  &:  la  pièce  produit  une  réforme  auffi  fubite 
que  générale* 

Les  femmes  plus  inftruites  que  les  autres ,  peu- 
vent être  aufli  plus  aimables ,  quand  l'avantage 
que  leur  favoir  leur  donne  n'eft  pas  détruit  par 
un  étalage  mal  placé  de  leur  érudition.  Molière 
les  inftruit  de  cette  vérité  dans  les  Femmes  Sa-^ 
vantes ^  en  y  couvrant  de  ridicule  Philaminte  ^ 
Armande  ,  Bélife  ^  ôc  en  leur  oppofant  la  naïve 
Henriette  ,  aulli  chère  au  fpectateur  qu'à  Clitan^ 
dre  y  cet  amant  raifonnable ,  après  lequel  tout  le 
inonde  répète  : 

Tome  IL  L 1 
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Non ,  les  femmes ,  Dodeur ,  ne  font  point  de  mon  gouCé 

Je  confens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout  ; 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  pafïîon  choquante 

De  fe  rendre  favante  afin  d'être  favante  5 

Et  j'aime  que  fouvent,  auxqueftions  qu'on  fait. 

Elle  fâche  ignorer  les  chofes  qu'elle  fait. 

De  fon  étude  enfin  je  veux  qu'elle  fe  cache  , 

Et  qu'elle  ait  du  favoir ,  fans  vouloir  qu'on  le  fachc. 

Sans  citer  les  Auteurs ,  fans  dire  de  grands  mots  , 

Et  clouer  de  l'efprit  à  fes  moindres  propos. 

Des  Médecins  briifqiies  ,  pédants,  emphati- 
ques 5  couverts  de  la  livrée  de  la  mort,  femblent 
vouloir  avancer  les  jours  de  leurs  malades  ,  au- 
tant par  leur  jargon  &  leur  attirail  ,  que  par 
leurs  ordonnances.  Molière  leur  prouve  leur  ri- 
dicule dans  le  Malade  imaginaire  ^  le  Médecin 
malgré  lui  j  l' Amour  Médecin  y  Sec,  ôc  ils  afFedent 
foudain  d'être  aufli  agréables  dans  leurs  ajufte- 
ments ,  leurs  propos ,  leurs  manières,  dans  leurs 
ordonnances  mêmes ,  qu'ils  étoient  défagréables. 
Ils  ne  font ,  à  la  vérité  ,  que  changer  de  ridicule  ; 
mais  fi  le  malade  nen  voit  pas  moins  le  fombre 
bord ,  il  a  Tavantage  de  faire  plus  gaiement  les 
apprêts  de  fon  dernier  voyage. 

Quelques  Poètes  aflbmment  leurs  amis,  même 
les  perfonnes  qu'ils  ne  connoiflent  pas ,  de  la  lec- 
ture de  leurs  ouvrages  ,  tout  en  leur  difant  qu'ils 
ne  font  point  poiTédés  de  cette  manie.  F^adius 
leur  peint  ce  ridicule  d'après  nature ,  ôc  les  avertit 
de  sQti  corriger. 

V  A  D  I  u  s. 

Le  défaut  des  Auteurs ,  dans  leurs  productions, 
Ceft  d'en  tyrannifer  les  converfations. 
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D'être ,  au  Palais ,  aux  Cours ,  aux  ruelles ,  aux  tables  , 
De  leurs  vers  fatigants  ledleurs  infatigables. 
Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  plus  fot ,  à  mon  fens," 
Qu'un  Auteur  qui  par-tout  va  gueufer  des  encens  j 
Qui ,  des  premiers  venus  faififlant  les  oreilles  , 
En  fait  le  plus  fouvent  les  martyrs  de  Tes  veilles. 
On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement , 
Et  d'un  Grec  là-deffus  je  fuis  le  fcntiment , 
Qui ,  par  un  dogme  exprès ,  défend  à  tous  fes  fages 
L'indigne  emprcfTement  de  lire  leurs  ouvrages. 
Voici  de  petits  vers ,  &c. 

Des  importuns  ne  font  pas  l'acquifition  d'une 
rtiaifon ,  d'une  nouvelle  calèche ,  d'un  beau  che- 
val ,  fans  en  faire  la  defcription  à  tous  ceux 
qu'ils  rencontrent  :  ils  font  part  de  leurs  projets  , 
de  leur  bonheur  ,  de  leurs  infortunes  à  tout  le 
monde  indifféremment.  Les  perfonnages  des  Fâ' 
cheux  leur  difent  qu'ils  font  autant  de  fléaux  dans 
la  fociété. 

Des  hommes  parvenus  à  un  âge  avancé ,  pen-» 
fent  fe  faire  aimer  d'une  jeune  beauté  en  la  te- 
nant dans  une  continuelle  contrainte ,  en  lui  fai- 
fant  un  crime  des  moindres  libertés.  Sganarelle  ^ 
Alnolphcy  le  Sicilien^  prouvent  que  ce  n'eft  pas  le 
moyen  de  fe  rendre  aimables  \  Arïjie  leur  apprend 
dans  l'Ecole  des  Maris  comment  ils  doivent  fe 
comporter  pour  y  réuffir  ,  &  les  exhorte  à  ne  pas 
ajouter  la  malpropreté  &  l'humeur  chagrine  aux 
défagréments  de  la  vieilleffe. 

Pourquoi  faut-il  qu'en  moi  fans  cefTe  je  vous  voit 

Blâmer  l'ajuftement  aufîi-bien  que  la  joie  : 

Comme  fi ,  condamnée  à  ne  plus  rien  chef ir  , 

La  vieilleife  devoir  ne  fonger  qu'à  mourir , 

Ll  ij 
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Etd'aflez  de  laideur  n'eft  pas  accompagnée  , 
Sans  fe  tenir  encore  malpropre  &  rechignée  ? 

Les  fociétés  mêmes  de  la  province  ont  de  gran- 
des obligations  à  Molière,  Des  bégueules ,  fieres 
d'avoir  vu  ou  cru  voir  le  beau  monde  de  Paris, 
fe  donnent  gauchement  un  air  d'importance  dans 
leur  petite  ville  &  dans  leur  cercle.  Madame  la 
Comtejfe  d'Efcarbagnas  en  purge  la  province  ,  y 
établit  le  goût  de  la  bonne  fociété ,  &  la  politefle 
aifée  qui  règne  dans  la  capitale. 

Molière  inftruit  l'homme  dans  plufieurs 
ans  ^  ou  contribue  du  moins  a  leurs 
progrès. 

La  Médecine  eft  déshonorée  par  les  enfants  de 
rignorance  :  fans  dire  précifément  comme  Sga^ 
nareile  que  le  cœur  ejl  du  côté  droit  &  le  foie  du 
côté  gauche  ^  ils  connoiiTent  aufli  peu  la  ftructure 
du  corps  humain  que  le  Fagotier.  Molière  les 
tourne  (i  bien  en  ridicule ,  que  s'il  n'a  pu  bannir 
de  la  Faculté  tous  les  ignorants  ,  il  en  a  du  moins 
diminué  le  nombre.  On  ne  fe  borne  plus  à  dire 
dans  les  Ecoles  de  Médecine  que  l'opium  fait 
dormir  j  quia  ejî  in  eo  virtus  dormitiva. 

La  Poéfie  a  été  de  tout  temps  ,  &  de  l'aveu  de 
toutes  les  perfonnes  de  goût ,  une  imitation  de  la 
nature.  Molière  entre  dans  la  carrière  des  Lettres  : 
fon  génie  lui  fait  concevoir  l'art  du  Pocte  comme 
nous  venons  de  le  définir.  11  voit  cependant  les 
Auteurs  les  plus  célèbres  de  fon  temps ,  les  mieux 
reçus  à  la  Cour  ,  les  mieux  penfionnés,  briller 
par  des  ouvrages  dénués  des  grâces  de  la  vérité  , 
de  celles  de  la  belle  nature  ^  mais  remarquables 
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en  revanche  par  le  clinquant  le  plus  faux  ,  &  par 
toutes  les  grimaces  de  TafFedation.  Molière  s'in- 
digne de  voir  le  ParnafTe  en  proie  à  de  pareils 
rimailleurs.   11  gémit  de  trouver  le  public  cor- 
rompu  jufqu'au  point  d'admirer  leurs  produc- 
tions, &  de  leur  prodiguer  des  éloges  :  il  a  re- 
cours aux  armes  qui  ont  combattu  dans  fes  mains 
TafFedation  du  langage  ôc  des  manières  'y   elles 
vont  luifervir  pour  terrafler  celle  qui  règne  dans 
les  ouvrages.    11  réunit  dans  un  fonnet  la  plus 
grande  partie  des  faufles  beautés  qui  caradérifenc 
les  ouvrages  prétendus  galants ,  de  le  fait  débiter 
par  un  courtifan  ,  pour  prouver  que  c'étoit  le  ton 
ce  poéiîe  à  la  mode  parmi  le  beau  monde. 
SONNET. 
L'efpoir,  il  eft  vrai,  nous  foulage^ 
Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui  5 
Mais  ,  Philis ,  le  trifte  avantage , 

Lorfque  rien  ne  marche  après  lui  I  .  :  I  ,J 

«» 

Vous  eûtes  de  la  complaifance  j 

Mais  vous  en  deviez  moins  avoir. 

Ou  ne  vous  pas  mettre  en  dépenfe,  y. 

Pour  ne  me  donner  que  refpoir. 

S'il  faut  qu'une  attente  éternelle 
PoufTe  à  bout  l'ardeur  de  mon  zele  , 
Le  trépas  fera  mon  recours. 

Vos  foins  ne  m'en  peuvent  diftrairc  : 
Belle  Philis  ,  on  défefperc 
Alors  qu'on  efperc  toujours. 
Le  mauvais  goût  s'étoit  fi  bien  accrédité ,  qu*à 
la  première  repréfentation  du  Mifanthrope  ^  le 
public  fe  récria  fur  la  beauté  du  fonnet.  Çétoit 
là  que  Molière  rattendoit  pour  pulvérifer  ça 
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même  temps  l'ouvrage  ôc  fes  admirateurs  par  la 
bouche  (ÏÀ/ceficj  qui  ne  fe  pique  pas  d'écrire, 
mais  qui  n'a  befoin  que  du  fimple  bon-fens  ôC 
d'un  bon  goût  naturel ,  pour  dire  : 

Franchement ,  il  eft  bon  à  mettre  au  cabinet  : 
Vous  vous  êtes  réglé  fur  de  méchants  modèles  , 
Et  vos  exprefïîons  ne  font  point  naturelles. 
Qu'eft-ce  que  nous  berce  un  temps  notre  ennui  ^ 

Et  que  rien  ne  marche  après  lui  ? 

Que  ne  vous  pas  mettre  en  dépenfe  , 

Pour  ne  me  donner  que  Vefpoir  ? 

Et  que  ,  Philis  ,  on  défefpert 

Alors  qu'on  efpere  toujours  ? 
Ce  ftyle  figuré  ,  dont  on  fait  vanité  , 
Sort  du  bon  caractère  &  de  la  vérité  : 
Ce  n'eft  que  jeu  de  mots  ,  qu'afFeélation  pure,' 
Et  ce  n  eft  point  ainfi  que  parle  la  nature. 
Le  méchant  goût  du  fiecle  en  cela  me  fait  peur  : 
Nos  pères ,  tout  groffiers ,  l'avoient  beaucoup  meilleur  i 
Et  je  prife  bien  Jïioins  tout  ce  que  l'on  admire. 
Qu'une  vieille  chanfon  que  je  m'en  vais  vous  dire. 

Si  le  Roi  m'avoit  donné 

Paris  fa  grand'ville. 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  miej 
Je  dirois  au  Roi  Henri  , 
|Ç.eprenez  votre  Paris , 

J'aime  mieux  ma  mie  , 
Oh ,  gai  1 

J'aime  mieux  ma  mie. 

La  rîme  n*eft  pas  riche ,  &  le  ftylc  en  eft  vieux  $ 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
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Que  ces  colifichets  dont  le  bon  fens  murmure, 
Ec  que  la  paflion  parle  là  toute  pure  : 

M  Si  le  Roi  m'avoit  donné  ,  Sec. 
Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 
(  A  Philintc  ,  qui  rit.  ) 

Oui ,  Monfieur  le  rieur  ,  malgré  vos  beaux  efprits  » 
J'eftime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie  , 
Que  tous  ces  faux  brillants  ,  où  chacun  fe  récrie. 

L'on  pouvoit  accufer  Molière  de  n'avoir  com- 
battu qu'un  monftre  imaginaire  ,  ou  formé  par 
lui-même.  Que  fait-il  pour  éviter  un  pareil  re- 
proche ?  Il  attaque  des  ouvrages  imprimés  & 
connus  de  tout  le  monde.  Il  ne  donne  pas  la 
préférence  à  un  Auteur  avoué  pour  mauvais  ^  il 
choifit  un  Poëte  célèbre ,  que  les  plus  grands 
Seigneurs  fe  font  un  plaifir  d'appeller  leur  ami, 
que  la  Cour  récompenfe  très  bien  ,  qui  eft  l'un 
des  Quarante.  Il  fait  débiter  fur  le  théâtre  deux 
de  fes  pièces  favorites  ,  &  compte  tous  leurs  dé- 
fauts par  autant  d'exclamations  de  quelques  bé- 
gueules qui  fe  pâment  d'admiration  à  chaque 
mot.  Nous  avons  ailleurs  blâmé  Molière  d'avoir 
traité  trop  cruellement  Codn  ^  3c  jufqu'au  point 
de  le  faire  mourir  de  chamn  :  nous  devons  ce- 
pendant  dire  ici  ,  pour  le  juftiner  un  peu  ,  que 
Cotin  l'avoit  pouffe  à  bout  par  l'air  d'infolence 
&  de  fupériorité  avec  lequel  il  l'avoit  traité ,  à  fon 
arrivée  a  Paris  ,  dans  toutes  les  fociétés  où  ils 
s'étoient  trouvés  enfemble.  Rien  au  monde  ne 
révolte  davantage  un  homme  qui  fe  fent  du  gé- 
nie. Jeunes  Auteurs  ,  vous  que  la  nature  a  favo- 
rifés ,  en  naiffant ,  d'un  efprit  affez  fouple ,  affez 
adroit  pour  mettre  fans  effort  toute  forte  de  fu- 
jets  fur  la  fcene^  fongez  que  vous  tenez  dans 
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vos  mains  les  aimes  les  plus  redoutables  ;  qu'un 
Auteur  eft  bien  fort  quand  il  a  le  pouvoir  de  raf- 
fembler  plufieurs  jours  de  fuite  deux  mille  per- 
fonnes  pour  corriger  en  leur  préfence  &  livrer 
aux  traits  de  leur  mépris  les  enfants  du  mauvais 
goût  I  donnez  fur- tout  la  préférence  à  ceux  qui 
[oindront  l'infolence  à  la  bêtife.  Nos  cercles  four- 
millent de  modernes  Cotïns  ^  qui  s'y  font  gliiïes 
en  rampant  comme  le  ferpent  j  qui  s'y  font  accré- 
dités à  l'aide  d'une  épître  ,  d'un  drame ,  ou  d'un 
bouquet  infipide  ,  &  y  traitent  du  haut  de  leui: 
orgueil ,  intimident  les  Auteurs  naiffants  ,  qui 
cherchent  à  s'y  répandre  dans  l'efpoir  de  s'inf- 
truire.  Favoris  de  Thalie.  _,  je  vous  le  répète ,  vous 
avez  dans  vos  mains  les  armes  les  plus  triom- 
phantes :  ne  ménagez  point  les  ouvrages  tou- 
jours déteftables  de  ces  originaux.  Livrez  à  la 
rifée  publique  le  contraire  plaifant  qu'offrent  leur 
petit  favoir  ôc  leur  morgue ,  la  haute  opinion  qu'ils 
ont  d'eux-mêmes  6c  le  mépris  qu'ils  ont  des 
autres  \  mais  laifTez  en  paix  leurs  noms  ,  leurs 
habits  5  &  leur  perfonne.  Faites-les  maigrir  de 
chagrin  ,  mais  ne  les  tuez  pas  :  ménagez-les  pour 
vos  menus  plaifirs  ^  pour  vous  égayer  par  fois  à 
leurs  dépens. 

Molière^  non  content  d'avoir  étouffé  les  monf- 
très  littéraires ,  a  même  ofé  attaquer  jufques  dans 
le  champ  de  leur  triomphe  ,  c'eft-à-dire  jufques 
fur  le  théâtre,  les  ridicules  des  comédiens  defon 
temps  5  leur  ton  faux  &  outré  avec  leur  déclama-» 
tion  chantante.  C'eft  par  les  critiques  fines  &  ju- 
dicieufes  dont  t Impromptu  de  Vcrfaïlle$  efl  par^ 
femé  5  qu'il  a  ouvert  les  yeux  des  comédiens  fur 
les  défauts  &  les  beautés  de  leur  art.  En  repro- 
chant à  Montficuri  ^  qu'il  appuyoit  fur  U  dcrnUr 
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vers  pour  attirer  rapprobation  j  &  faire  faire  le. 
brouhaha  ;  en  reprochant  à  Mlle,  du  Château  quelle 
confervoit  un  vifage  riant  dans  les  plus  grandes  af" 
flihions  y  il  diloit  à  tous  les  comédiens ,  préfents 
&  à  venir  5  de  ne  pas  les  imiter.  C'eft  a  fes  raille- 
ries 5  dis-je  5  jointes  aux  inftrudions  qu'il  donnoit 
verbalement  à  fes  camarades ,  que  la  France  a  été 
pendant  long-temps  redevable  de  fes  bons  comé- 
diens. Mais  5  hélas  !  en  oubliant  Molière^  on  ou- 
blie fes  préceptes.  Les  Montfieuri  ^  les  du  Châ^ 
teau  renaifïent  de  toute  part.  Les  comédiens  de- 
vroient  5  pour  leur  propre  intérêt ,  jouer  de  temps 
en  temps  l'Impromptu  de  Verfailles,  Les  mauvais 
adteurs  enrageroient ,  les  bons  y  gagneroient  j  & 
le  public  5  moins  corrompu ,  feroit  en  état  de  ren- 
dre aux  uns  &  aux  autres  la  juftice  qu'ils  méri- 
tent. Tel  qui  eft  applaudi  à  tout  rompre ,  feroic 
hué  5  6c  tel  autre  qu'on  n'applaudit  que  médiocre- 
ment ,  feroit  couru.  Sors  du  tombeau,  divin  Mo- 
lière j  viens  nous  faire  un  autre  Impromptu  ^  qui 
ramené  la  nature  fur  nos  théâtres.  Jamais  nous 
XiQn  eûmes  un  befoin  plus  preflant  (i). 


(\)  On  ne  rendra  juftice  au  jeu  naturel  de  Mad.  Belle- 
cour  &  de  fon  mari  que  lorfque  nous  les  aurons  perdus. 

J'ai  entendu  dire  au  célèbre  PrévilU  ,  au  milieu  du 
foyer ,  &:  devant  cent  perfonnes  :  «  Je  voudrois  ,  pour  tout 
33  au  monde  ,  qu'on  n'eût  pas  enlevé  au  public  le  droit 
33  de  fiffler  «.  Pourquoi  cela,  lui  demanda-t-on  ?  w  La  rai- 
33  fon  eft  toute  fîmple.  J'ai  vu  le  public  applaudir  au  jeu 
33  forcé  de  quelques-uns  de  mes  camarades  5  j'ai  chargé 
33  mes  rôles  pour  recevoir  les  mêmes  applaudifTcments,  Si , 
33  la  première  fois  que  cela  m'arriva ,  un  connoiffcui: 
33  m'eût  lâché  deux  bons  coups  de  lîfflet,  il  m'auroit  fait 
33  rentrer  dans  moi-même,  &  je  ferois  meilleur  «.  Un  tel 
aveu  eft  d'un  grand  comédien ,  &  d'un  homme  qui  voit 
avec  peine  le  goût  du  public  fe  corrompre  tous  les  jours. 
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Molière  fait  fes  efforts  pour  rendre  les 
hommes  plus  heureux, 

La  jaloufie  eft  une  pafîîon  qui  aveugle  l'homme, 
qui  lui  fait  prendre  la  moindre  apparence  de  pof- 
nbilité  pour  la  certitude  même.  Les  jaloux  fe 
forment  mille  fantômes  qui  les  tyrannifent.  Mo- 
lière leur  prouve  ,  dans  le  Prince  jaloux  &  dans 
le  Cocu  imaginaire  _,  qu'ils  doivent  bien  fouvent 
leur  fiipplice  a  leur  imagination  feule.  Dans  la 
dernière  de  ces  pièces ,  le  héros  trouve  entre  les 
mains  de  fa  femme  le  portrait  d'un  jeune  homme; 
un  inftant  après ,  il  voit  dans  fa  maifon  l'original 
du  portrait.  Le  galant  lui  dit  à  lui-même  qu'il  eft 
bien  heureux  d'avoir  une  fi  belle  femme ,  il  lui 
peint  tout  l'amour  dont  il  brûle  pour  elle.  Les 
fueurs  montent  au  front  de  Sganarelle  ^  quand  il 
découvre  que  c'eft  à  tort.  Sa  femme  a  trouvé  le 
portrait  à  terre  ;  elle  n'a  fait  entrer  un  inftant  Ze- 
lie  dans  fa  maifon  ,  que  parcequ'il  fe  trouvoic 
mal  :  Lélie  enfin  ne  l'a  félicité  fur  fon  bonheur, 
&  ne  lui  a  parlé  de  fon  amour ,  que  parcequ'il  l'a 
cru  l'époux  de  Célie  qu'il  adore  j  &  le  mari  dé- 
trompé s'écrie  : 

A-t-on  mieux  cru  jamais  être  cocu  que  moi  ? 

Vous  voyez  qu'en  ce  fait  la  plus  forte  apparence 

Peut  jettcr  dans  l'efprit  une  faufTe  créance. 

De  cet  exemple-ci  reffouvenez-vous  bien  j 

Et ,  quand  vous  verriez  tout ,  ne  croyez  jamais  rien. 

Des  hommes  honnêtes ,  &  très  fenfés  d'ailleurs, 
ont  cependant  la  foiblefte  de  fe  croire  déshono- 
rés ,  parcequ'une  femme ,  qui  leur  a  paru  la  vertu 
même  jufqu'au  moment  de  leur  mariage  ,  fe  dé- 
mafque  après  la  noce ,  ôc  leur  fait  à^^  infidélitéss. 
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Molière  prouve  clairement  a  ces  martyrs  de  Thy- 
ménée ,  que  lorfqu'un  mari  n'eft  pas  alTez  vil , 
afTez  lâche  pour  autorifer  les  délordres  d'une 
femme,  ou  pour  en  partager  les  fruits  ,  il  ne 
doit  pas  rougir  aux  yeux  des  honnêtes  gens  d'un 
déshonneur  imaginaire.  Sganarclle  leur  donne 
plaifamment  de  fort  bonnes  leçons  (i). 

Quel  mal  cela  fait-il  ?  La  jambe  en  devient-elle 

Plus  tortue,  après  tout,  &  la  taille  moins  belle  ? 

Pefte  foit  qui  premier  trouva  l'i^ivention 

De  s'affliger  refprit  de  cette  viliôn , 

Et  d'attacher  l'honneur  de  l'homme  le  plus  fage 

Aux  chofes  que  peut  faire  une  femme  volage  i 

Puifqu'on  tient  à  bon  droit  tout  crime  perfonnel  , 

Que  fait  là  notre  honneur  pour  être  criminel  ? 

Des  avions  d'autrui  l'on  nous  donne  le  blâme  : 

Si  nos  femmes ,  fans  nous ,  font  un  commerce  infâme. 

Il  faut  que  tout  le  mal  tombe  fur  notre  dos  : 

Elles  font  la  fottife ,  &  nous  fommes  les  fots. 

C'eft  un  vilain  abus ,  &  les  gens  de  Police 

Nous  devroient  bien  régler  une  telle  injuftice. 

N'avons-nous  pas  allez  des  autres  accidents 

Qui  nous  viennent  haper  en  dépit  de  nos  dents? 

Les  querelles  ,  procès,  faim,  foif  &  maladie 

Troublent-ils  pas  alTez  le  repos  de  la  vie  , 

Sans  aller,  de  furcroît,  avifer  fottement 

De  fe  faire  un  chagrin  qui  n'a  nul  fondement  ? 

Moquons-nous  de  cela ,  méprifons  les  alarmes , 

Et  mettons  fous  nos  pieds  les  foupirs  &  les  larmes. 

(2)  Z.(p  Coçu  imaginaire,  aifle  II ,  fcene  XL 
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si  ma  femme  a  failli ,  qu'elle  pleure  bien  fort  : 

Mais  pourquoi  moi  pleurer ,  puifque  je  n*ai  pas  tort  f  i  )  î 

Mille  perfonnes  fe  ruinent  &  vivent  malheu- 
fes  toute  leur  vie,  par  la  maudite  manie  qu'elles 
ont  de  plaider  :  Scaphij  s'il  leur  refte  tant  foit  peu 
de  cervelle ,  eft  bien  capable  de  les  guérir  de  cette 
folie  :  qu'elles  récoutent.  C'eft  à  elles  qu'il  s'a- 
dreiïe,  en  confeillant  au  bon-homme  Argantcàù 
ne  pas  plaider. 

LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

ACTE    II.     Scène    VIII. 

Hé  I  Monfieur  ,  de  quoi  parlez-vous  là  ,  &  à  quoi  vous 
téfolvez-vous  î  Jettez  les  yeux  fur  les  détours  de  la  Juf- 
tice  :  voyez  combien  d'appels  &  de  degrés  dejurifdidion! 
combien  de  procédures  embarraflantes ,  combien  d'ani- 
maux raviflants ,  par  les  griffes  defquels  il  vous  faudra 
pafTer  I  Sergents  ,  Procureurs ,  Avocats ,  Greffiers ,  Subfti- 
tuts  ,  Rapporteurs ,  Juges,  &  leurs  Clercs  !  Il  n'y  a  pas  un 
de  tous  ces  gens-là  qui ,  pour  la  moindre  chofe,  ne  foit 
capable  de  donner  un  foufflet  au  meilleur  droit  du  monde. 


(i)  Molière  a  ,  dit-on  ,  compofé  cette  fcene  &  celle  de 
Chrifalde  ^  dans  tEco'e  des  Femmes ,  pour  s'étourdir  fur  le 
ridicule  dont  il  fe  croyoit  couvert  par  les  infidélités  de  fa 
femme  :  j'en  doute  fort.  Molière  ,  amoureux  de  fa  femme  , 
pouvoir  regretter  fon  cœur  comme  celui  d'une  maîtreffe 
chérie  5  mais  il  étoit  trop  pbilofophe  pour  fe  croire  désho- 
noré par  le  bois  que  ^^ulcain  mèXoit  aux  lauriers  d'  Apollon, 
Un  galant  homme  s'apperçoit  qu'on  lui  a  donné  une  pièce 
de  monnoie  faufle  ;  hé  bien  !  il  la  rend  bien  vite  à  ceux 
de  qui  it  la  tient ,  ou  bien  il  la  jette  hors  de  chez  lui.  Ce 
petit  facrifice  une  fois  fait ,  il  rit  des  fors  qui,  en  la  ra-- 
maflant ,  fe  félicitent  d'avoir  fait  une  bonne  trouvaille^ 
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tTn  Sergent  baillera  de  faux  exploits  ,  fur  quoi  vous  ferez 
condamné  fans  que  vous  le  fâchiez.  Votre  Procureur  s'en- 
tendra avec  votre  partie ,  &  vous  vendra  à  beaux  deniers 
comptants.  Votre  Avocat ,  gagné  de  même ,  ne  fe  trouvera 
pas  lorfqu'on  plaidera  votre  caufe ,  ou  dira  des  raifons 
qui  ne  feront  que  batttre  la  campagne  ,  &  n'iront  point  au 
fait.  Le  Greffier  délivrera  ,  par  contumace ,  des  fentences 
&  arrêts  contre  vous.  Le  Clerc  du  Rapporteur  fouftraira 
des  pièces ,  ou  le  Rapporteur  même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a 
vu  î  &  quand,  par  les  plus  grandes  précautions  du  monde, 
vous  aurez  paré  tout  cela,  vous  ferez  ébahi  que  vos  Juges 
auront  été  follicités  contre  vous  ,  ou  par  des  gens  dévots,' 
ou  par  des  femmes  qu'ils  aimeront.  Hé  !  Monfîeur,  fi  vous 
le  pouvez ,  fauvez-vous  de  cet  enfer-là.  C'eft  être  damné 
dès  ce  monde  que  d'avoir  à  plaider  ;  &  la  feule  penfée 
d'un  procès  feroit  capable  de  me  faire  fuir  jufqu'aux 
Indes. 

Un  foin  trop  inquiet  de  conferver  la  vie  rend 
quelques  hommes  vidimes  des  Médecins.  Ceux- 
ci  les  font  non  feulement  devenir  malades  tout 
de  bon  ôc  précipitent  leurs  jours ,  mais  les  tour- 
mentent encore  en  les  foumettant  à  leurs  perfi- 
des ordonnances.  Béralde  les  inftruit  à  fe  condui- 
re, même  lorfqu  ils  font  réellement  incommodés. 

LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

ACTE  III.     Scène   IlL 

A    R    G    A    N. 

Que  faire  donc  quand  on  eft  malade  ? 

B    E    R    A    L    D    E. 

Rien ,  mon  frère. 

A  R  G  A  N. 
Rien  î 
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B    E    R    A    L    B    E. 

Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature  d'elle- 
même  ,  quand  nous  la  laifTons  faire ,  fe  tire  doucement  du 
défordre  où  elle  eft  tombée.  C'eft  notre  inquiétude ,  c'eft 
notre  impatience  qui  gâte  tout;  &  prefque  tous  les  hom- 
mes meurent  de  leurs  remèdes ,  &  non  pas  de  leurs  ma- 
ladies. 

L'homme  cherche  à  s'élever  au-defTus  de  hii- 
meme.  Il  dcpenfc  fortement  fon  bien  pour  aller 
de  pair  avec  fes  fupérieurs ,  qui  lui  vendent  bien 
cher  l'honneur  qu'ils  lui  font  de  fe  moquer  de 
lui  5  &  le  ruinent  enfin.  Molière  prouve  combien 
on  eft  dupe  en  fe  comportant  ainfi.  M.  Jourdain 
amoureux ,  en  pure  perte ,  d'une  Marquife,  trom- 
pé par  le  frippon  de  Comte  qui  lui  vole  un  dia- 
mant &  lui  emprunte  de  l'argent ,  eft  un  exem- 
ple merveilleux.  11  dit  à  chacun  que ,  pour  couler 
dos  jours  fortunés  ,  il  faut  vivre  paifiblementavec 
fes  égaux. 

La  mcme  foiblelfe ,  pouffée  à  l'excès ,  fait  qu*on 
s'allie  à  des  familles  plus  diftinguées  que  la  fienne, 
George  Dandin  méprifé  par  Ton  beau-pere  &  fa 
belle-mere  ,  trompé  &  roué  de  coups  de  bâton 
par  fa  femme ,  forcé  de  demander  excufe  à  fon 
rival  heureux ,  eft  une  leçon  terrible  pour  tous 
ceux  qui  voudroient  faire  une  pareille  fottife ,  la 
plus  grande  fans  doute.  Qu'ils  tremblent  d'être 
obligé  de  s'écrier  comme  George  Dandin  : 

Ah  î  je  le  quitte  maintenant ,  &  je  n'y  vois  plus  de  re- 
mède. Lorfqu'on  a  ,  comme  moi ,  époufé  une  méchante 
femme ,  le  meilleur  parti  qu'on  puifTe  prendre ,  c'eft  de 
s'aller  jetter  dans  la  rivière  la  tête  la  première. 

Quelques  Critiques  injuftes   ont  reproché  a 
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Molière^  comme  un  crime  impardonnable  ,  d  a^ 
voir  mis  dans  fa  pièce  de  George  Dandin  une 
femme  mariée  qui  fait  Tamour  avec  un  autre 
homme.  L'Auteur  àos  Mémoires  fur  les  ouvrages 
de  Molière ^  imprimés  en  1733,  eft  de  cet  avis. 
Voici  ce  qu'il  dit  : 

5î  On  voudroit  en  vain  excufer  le  caractère 
»  à' Angélique  y  qui ,  fans  combattre  fon  penchant 
3î  pour  Clitandre  j  laifTe  trop  paroître  fon  averfîon 
î3  pour  fon  mari ,  jufqu'à  fe  prêter  à  tout  ce  qu'on 
«  lui  fiiggere  pour  le  tromper,  ou  du  moins  pour 
35  l'inquiéter.  Ses  démarches  ,  qui  ne  peuvent 
35  être  entièrement  innocentes ,  quand  on  ne  les 
33  accuferoit  que  de  légèreté  ôc  d'imprudence  , 
33  tournent  toujours  à  fon  avantage ,  par  les  expé- 
33  dients  qu'elle  trouve  pour  fe  tirer  d'embarras  j 
33  de  forte  que  l'on  eft  peut-être  plus  tenté  d'imi- 
33  ter  la  conduite  de  la  femme  ,  toujours  heu- 
33  reufe  quoique  toujours  coupable  ,  que  défa- 
33  bufé  des  mariages  peu  fortables ,  par  l'exemple 
33  de  l'infortuné  mari  'c. 

J'ignore  quel  eft  l'Auteur  de  cette  réflexion  ; 
mais  elle  me  paroît  faufle.  Molière  voit  que  de 
tout  temps  la  difproportion  des  conditions  a  été 
une  fource  intarriflable  de  difcorde  entre  deux 
époux,  fur-tout  quand  le  mari  s'eft  allié  à  une  fa- 
mille au-delFus  de  la  fienne  :  il  a  voulu  corriger 
les  hommes  de  cette  folie  :  voilà  fon  but.  Par 
conféquent  George  Dandin  y  qu'il  offre  pour  mo- 
dèle ,  ne  pouvoir  être  trop  malheureux.  Le  peu 
de  foin  ^Angélique  pour  combattre  fon  penchant 
amoureux  ,  l'averfion  qu  elle  montre  pour  fon 
mari,  tout  ce  quelle  fait  pour  le  tromper  &:  l'in- 
quiéter ,  fes  démarches  rien  moins  qu'innocen- 
tes ,  les  expédients  qu'elle  trouve  pour  fe  tirer 
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d'embarras  &:  pour  paroître  innocente  aux  yeux 
de  tous  £qs  parents ,  excepté  a  ceux  de  fon  mari , 
font  autant  de  traits  de  génie  néceflaires  pour 
remplir  l'objet  de  l'Auteur.  Qu'on  ne  s'en  fie  pas 
à  mon  jugement  fî  l'on  veut  j  mais  qu'on  ajoute 
foi  à  celui  de  M.  de  Voltaire, 

3>  George  Dandin  réufîit  pleinement.  Mais  fî 
»  on  ne  reproche  rien  à  la  conduite  &  au  flyle , 
5>  on  fe  foulevera  un  peu  contre  le  fujet  mcme  de 
»  la  pièce.  Quelques  perfonnes  fe  révoltèrent 
3>  contre  une  comédie  dans  laquelle  une  femme 
a>  mariée  donne  rendez-vous  â  fon  amant.  Elles 
3>  pourraient  confidérer  que  la  coquetterie  de 
3>  cette  femme  n'eft  que  la  punition  de  la  fottife 
»  qu'a  fait  George  Dandin  d'époufer  la  fille  d'un 
3>  Gentilhomme  ce.  Obfervations  de  M,  de  Vol-* 
taire  fur  les  comédies  de  Molière. 

Molière  s* applique  a  rendre  les  hommes 
meilleurs. 

Tout  homme  frémira  de  fe  laifTer  vaincre  par 
le  démon  de  l'avarice ,  quand  il  verra  le  malheu- 
reux Harpagon  livré  aux  inquiétudes  continuelles 
de  perdre  Ion  tréfor ,  redoutant  jufqu'à  {qs  en- 
fants qu'il  regarde  comme  autant  d'ennemis,  & 
fe  laiffant  aveugler  par  fa  malheureufe  pafïion , 
jufqu'au  point  de  renoncer  à  toutes  les  loix  de  la 
probité  5  &  de  fe  déshonorer  en  faifant  l'infâme 
métier  d'ufurier. 

lettons  un  coup  d'oeil  fur  le  Mifanthrope  ; 
nous  y  verrons  Molière  y  démafquer  une  infinité 
de  vices ,  &  leur  déclarer  la  guerre  dans  l'efpoir 
de  corriger  les  hommes  qui  les  ont,  ou  d'effa- 
roucher ceux  qui  pourroient  un  jour  fe  laifTer 

corrompre 
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corrompre.  Il  y  attaque  ceux  qui  prodiguent 
le  titre  d'ami ,  les  dcmonftrations  de  tendrelTe 
&  de  bienveillance  ,  à  des  perfonnes  qu'ils  con- 
noiffent  à  peine ,  &c  qui  profanent  par  là  le  bien 
le  plus  précieux  de  l'homme ,  l'amitié.  11  aita- 
que  encore  les  lâches ,  qui  joignent  la  perfidie 
aux  fauffes  démonftrations ,  ôc  déchirent  la  ré- 
putation de  ceux  qu'ils  viennent  d'embrafTer.  11  y 
réprimande  ces  femmes  qui  ^  trop  peu  jaloufes  de 
leur  réputation ,  ne  prennent  pas  même  le  foin 
de  cacher  leur  conduite  déréglée  :  il  y  démafque 
les  prudes  ,  qui,  fe  fouciant  fort  peu  de  bien  vi- 
vre 5  ne  mettent  toute  leur  étude  qu'à  cacher  leurs 
défordres  :  il  y  tonne  enfin  contre  ces  coquettes  , 
qui  fe  font  un  jeu  d'amufer  plufieurs  amants  par 
de  faulTes  démonftrations  d'amour.  Celimene  eft 
fi  maltraitée  par  fes  quatre  foupirants  ,  lorfqu'ils 
découvrent  fa  perfidie,  que  leurs  adieux  de- 
vroient  fuffire  pour  exclure  la  coquetterie  du 
cœur  de  toutes  les  femmes. 

Enfin  Molière  enfante  le  Tartufe^  cette  pièce 
incomparable  ,  qui  eft  une  leçon  continuelle  de 
morale,  dans  laquelle  chaque  mot  eft  l'éloge  de 
la  vertu  &:  la  faryre  du  vice.  55  On  peut  hardiment 
3î  avancer,  dit  M.  de  Voltaire  ^  que  les  difcours 
»>  de  Cléante  ^  dans  lefquels  la  vertu  vraie  &  éclai- 
5>  rée  eft  oppofée  à  la  dévotion  imbécille  d^Orgoriy 
5^  font ,  à  quelques  exprefïîons  près ,  le  plus  fort 
j5  &  le  plus  élégant  fermon  que  nous  ayons  en 
5?  notre  langue  :  &  c'eft  peut-être  ce  qui  révolta 
55  davantage  ceux  qui  parlaient  moins  bien  dans 
55  la  chaire,  que  Molière  au  théâtre.  Voyez  fur- 
5>  tout  cet  endroit  «  : 


Tome  IL  M  m 
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ACTE   I.     Scène    VL 

C    t    B    A    N    T    Ê. 

Voila,  «le  vos  pareils  le  difcours  ordinaire. 

Ils  veulent  que  chacun  foit  aveugle  comme  eux. 

C'cftctre  libertin  que  d'avoir  de  bons  yeux  j 

Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  fîmagrées. 

N'a  ni  rerped  ni  foi  pour  les  chofes  facrces. 

Allez,  tous  vos  difcours  ne  me  font  point  de  pCUr  t 

Je  fais  comme  je  parle.  Se  le  ciel  voit  mon  coeur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n'cft  point  les  efclaves  : 

Il  eft  de  faux  dévots  ,  ainfi  que  de  faux  braves  5 

Et  comme  on  ne  voit  point  qu'où  l'honneur  les  conduit , 

Les  vrais  braves  foient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit  5 

Les  bons  &  vrais  dévots  qu'on  doit  fuivre  à  la  trace , 

Ne  font  pas  ceux  aufïl  qui  font  tant  de  grimace. 

Hé  quoi  1  vous  ne  ferez  nulle  diftindion 

luitre  l'hypocrifie  &  la  dévotion  ? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  femblabîe  langage  , 

Et  rendre  même  honneur  au  mafque  qu'au  vifage , 

Eîialer  l'artifice  à  la  fincérité  , 

Conlondrc  l-'apparencc  avec  la  vérirc  , 

Eftimer  le  fantôme  autant  que  la  pciTonne  , 

Et  la  fauHc  monnoie  à  l'égal  de  la  bonne  ? 

Les  hommes  la  plupart  font  étrangement  faits  : 

Dans  la  jufte  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 

La  raifon  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites  ; 

En  chaque  cara'ftere  ils  paffent  les  limites: 

Et  la  plus  noble  chofe  ils  la  gâtent  fouvent , 

Pour  la  vouloir  outrer  Se  pouiTer  trop  avant. 


,     .     .     .     Je  fais ,  pour  toute  ma  fcience , 
Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence  3 
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fx  ,  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 

■Qui  Toit  plus  à  pritcr  que  les  parfaits  dévots. 

Aucune  cliofe  au  monde  &  plus  noble&  plus  belle 

Que  la  faintc  ferveur  d'un  véritable  zelc  j 

AuiXi  ne  vois-je  rien  qui  foit  plus  odieux 

Que  le  dehors  plâtré  d'un  zcle  fpécieux , 

Que  ces  francs  charlatans ,  que  ces  dévots  de  place  i 

De  qui  la  facrilege  &  trompeufe  grimace 

Abufe  impunément  &  fe  joue  à  fon  gré 

De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  Giint  &  facrc. 

Ces  gens  qui ,  par  une  ame  à  l'intérêt  foumife, 

Font  de  dévotion  métier  &  marchandifc. 

Et  veulent  acheter  crédit  &:  dignités 

A  prix  de  faux  clins  d'yeux  &  d'élans  afFedtés  : 

Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voit,  d'une  ardeur  non  commune^ 

Par  le  chemin  du  Ciel  courir  à  la  fortune  ; 

Qui',  brûlant  &  priant ,  demandent  chaque  jour, 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  Cour  j 

Qui  favent  ajufter  leur  zèle  avec  leurs  vices , 

Sont  prompts ,  vindicatifs ,  fans  foi ,  pleins  d'artifices,' 

Et,  pour  perdre  quelqu'un ,  couvrent  infolemment 

De  l'intérêt  du  Ciel  leur  fier  reirentiment3 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère , 

Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère , 

Et  que  leur  palTion ,  dont  on  leur  fait  bon  gré  , 

Veut  nous  afiafllner  avec  un  fer  facré ,  6cc. 


îl  faiidroit  tranfcrire  toute  la  pièce,  {\  nous 
voulions  rapporter  les  traits  éloquenrs  de  cet  ou- 
vrage. Ah  l  Molière  !  combien  ton  ame  fublime 
dut  s'eftimer  heureufe ,  quand  tu  triomphas  de 
l'hypocrifie ,  Ôc  que  tu  fis  reconnoître  ce  monftre- 

Mm  ïj 
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à  fa  voix,afes*afFcdations  5  à  fon  adrefTe,  àfes 
amours  exécrables,  à  fon  ingratitude ,  à  fon  au- 
«îace ,  a  fa  lâcheté,  à  fa  barbarie  j  quand  enfin  tu 
l'abattis  à  tes  pieds ,  ôc  que  tu  lui  arrachas  fon 
niafque  ! 

Les  exemples  ramafTés  dans  ce  Chapitre  fufïî- 
fent  pour  prouver  la  différence  qu'il  y  a  entre  la 
morale  de  Regnàrd  dc  celle  de  Molière,  Que  fe* 
roit-ce  fi  nous  pouvions  nous  peindre  ce  dernier 
aufïi  philofophe  qu'il  Teft,  &  nous  élever  avec  lui 
qp.and  il  parcourt  les  régions  de   la  phUofophic 
fpéculntive ,  cette  fcience  fi  admirable  chez  les 
Montagne  j  les  Montefquicu  3  &  fi  puérile  ,  fi  pi- 
toyable chez  les  hommes  médiocres  ?  Mais,  bor- 
nés feulement  à  le  fuivre  lorfqu'il  defcend  avec 
fes  perfonnages  dans  les  détails  immenfes  de  la 
pliUofophie  pratique ,  tâchons  de  l'imiter  en  cela 
autant  qu'il  nous  fera  pofiible  ^  &: ,  pour  y  mieux 
réuflir,' apprenons  de  lui-mcme  l'art  de  l'imita- 
tion ,  cet  art  (\  rare ,  auquel  il  doit  les  trois  quaits 
<ie  la  gloire.  Qui,  mieux  que  lui,  peut  nous  en 
développer  les  fineifes  ?  Nous  allons  donc  dans  le 
volume  fuivant  placer  Molière  au  milieu  des  théâ- 
tres de  tous  les  â^es  &  de  toutes  les  nations ,  l'en- 
tourer  de  fes  prédéceiTeurs  6<:  de  fes  contempo- 
rains :  la ,  nous  le  verrons  ^  les  yeux  fixés  fur  un 
chaos ,  où  rien  n'eft  à  fa  place  par  fa  nature,  011  rien 
n'ell  lié  par  fes  rapports ,  rejetter  des  défauts , 
ramaiïer  des  beautés  prefque  imperceptibles  ,  ôc 
s'immortalifer  enfin,  en  fe  rendant  original,  foit 
dans  les  fcenes  qu'il  n'a  faites ,  dit-on  ,  que  co- 
pier, foit  dans  les  pièces  qu'on  lui  reproche  d*a- 
voir  traduites ,  6^  fur-tout  dans  celles  qu'il  a  com- 
pofées  d'après  plufieurs  ouvrages  différents. 

Fin  du  fécond  Volume. 
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